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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

ART  DRAMATIQUE, 

Ouvrages  dramatiques , tragédie  , comédie  , opéra. 

A. 

P, .v E M tir  circenjes  eft  la  devife  de  tous  les  peuples. 
Au  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes,  il  fallait  peut-être 
les  feduire  par  des  fpcélacles  , par  des  funambules  , 
des  tours  de  gibecière  , 8c  de  la  mufique.  On  les  eût 
aifement  fubjugués.  11  y a des  fpcélacles  pour  toutes 
les  conditions  humaines  ; la  populace  veut  qu’on  parle 
à fes  yeux;  8c  beaucoup  d’hommes  d’un  rang  fupérieur 
font  peuple.  Les  âmes  cultivées  8c  fenübles  veulent 
des  tragédies  8c  des  comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les  charrettes 
des  Thejpis , enluite  on  eut  fes  EJchjles , 8c  l’on  fe  flatta 
bientôt  d’avoir  fes  Sophocle  s 8c  fes  Euripides;  après  quoi 
tout  dégénéra  : c’eft  la  marche  de  l’efprit  humain. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On 
a fait  dans  l’Europe  moderne  plus  de  commentaires 
fur  ce  théâtre,  qu’ Euripide , Sophocle,  FJchjle , Ménandre 
8c  Arijlophanc  n’ont  fait  d’oeuvres  dramatiques;  je  viens 
d’abord  à la  tragédie  moderne. 

C’eft  aux  Italiens  qu’on  la  doit  , comme  on  leur 
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doit  la  renaiffance  de  tous  les  autres  arts.  Il  efl  vrai 
qu’ils  commencèrent  dès  le  treizième  fiècle , 8c  peut- 
être  auparavant,  par  des  farces  malheur  eufement  tirées 
de  l’ancien  8c  du  nouveau  teflament;  indigne  abus  qui 
pafla  bientôt  en  Efpagne  Sc  en  France;  c’était  une 
imitation  vicieufe  des  eflais  que  S‘  Grégoire  de  Naùanic 
avait  faits  en  ce  genre, pour  oppofer  un  théâtre  chrétien 
au  théâtre  païen  de  Sophocle  8c  d'Euripide.  S‘  Grégoire 
de  jYaiianze  mit  quelque  éloquence  8c  quelque  dignité 
dans  ces  pièces  ; les  Italiens  8c  leurs  imitateurs  n’y 
mirent  que  des  platitudes  8c  des  bouffonneries. 

Enfin  . vers  l’an  1 5 1 4 , le  prélat  T ’rijjino  , auteur 
du  poëme  épique  intitulé  ïllalia  liberata  da  Golhi  , 
donna  fa  tragédie  de  Sophonisbe , la  première  qu’on 
eût  vue  en  Italie  , 8c  cependant  régulière.  Il  y obferva 
les  trois  unités  de  lieu  , de  temps  8c  d’aétion.  Il  y 
introduiiït  les  chœurs  des  anciens.  Rien  n’y  manquait 
que  le  génie.  C'était  une  longue  déclamation.  Mais, 
pour  le  temps  où  elle  fut  faite , on  peut  la  regarder 
comme  un  prodige.  Cette  pièce  fut  repréfentée  à 
Vicencc  , 8c  la  ville  conflruifit  exprès  un  théâtre 
magnifique.  Tous  les  littérateurs  de  ce  beau  fiècle 
accoururent  aux  repréfentatioris  , 8c  prodiguèrent 
les  applauditfemens  que  méritait  cette  entreprife 
eltimablc. 

En  1 5 1 6 , le  pape  Leon  X honora  de  fa  préfence 
la  Rozemondc  du  Rucellai  : toutes  les  tragédies  qu’on 
fit  alors  à l’envi , furent  régulières,  écrites  avec  pureté, 
8c  naturellement  ; mais  , ce  qui  efl  étrange  , prefque 
toutes  furent  un  peu  froides  : tant  le  dialogue  en  vers 
efl  difficile , tant  l’art  de  fc  rendre  maître  du  cœur  efl 
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donné  à peu  de  génies  ; le  Torifmond  même  du  TaJJe 
fut  encore  plus  inCpide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Pajlor  jido  du  Guarini 
ces  fcènes  attendriflantes  , qui  font  verfer  des  larmes , 
qu’on  retient  par  coeur  malgré  foi  ; & voilà  pourquoi 
nous  difons , retenir  par  cœur  ; car  ce  qui  touche  le 
coeur  fe  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  auparavant 
rétabli  la  vraie  comédie  ; comme  Trijfmo  rendit  l'a 
vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  l'an  1480,  (a)  quand  toutes  les  autres  nations 
de  l’Europe  croupiflaient  dans  l'ignorance  abfoluc  de 
tous  les  arts  aimables , quand  tout  était  barbare  , ce 
prélat  avait  fait  jouer  fa  Calendra  , pièce  d’intrigue , 
8c  d’un  vrai  comique,  à laquelle  on  ne  reproche  que 
des  moeurs  un  peu  trop  licencicufcs , ainfi  qu’à  la 
Mandragore  de  Machiavel. 

Les  Italiens  feuls  furent  donc  en  pofTelTion  du 
théâtre  pendant  près  d’un  fièclc  , comme  ils  le  furent 
de  l’éloquence , de  l’hiftoire  , des  mathématiques  , de 
tous  les  genres  de  pocfic  8c  de  tous  les  arts  où  le  génie 
dirige  la  main. 

Les  Français  n’eurent  que  de  miférablcs  farces  , 
comme  on  fait,  pendant  tout  le  quinzième  8c  feizième 
Cèdes. 

LesEfpagnols , tout  ingénieux  qu’ils  font , quelque 
grandeur  qu’ils  aient  dans  l’efprit  , ont  confervé 
jufqu’à  nos  jours  cette  déteftable  coutume  d’introduire 


(a)  NB.  Non  en  1520,  comme  dit  le  fils  du  grand  Ratine  dans  fou 
Traite  de  la  foitfie. 
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les  plus  baffes  bouffonneries  dans  les  fujets  les  plus 
férieux  : un  feul  mauvais  exemple  une  fois  donné  eft 
capable  de  corrompre  tout  une  nation  , Se  l'habitude 
devient  une  tyrannie. 

Du  théâtre  efpagnol. 

Les  autos  facramentales  ont  déshonoré  l’Efpagne 
beaucoup  plus  long  temps  que  les  notera  de  la  pajfion, 
les  a Ües  des  Joints,  nos  moralités,  la  mère  Jo'te  n'ont 
flétri  la  France.  Ces  autos Jacramentales  fe  repréfentaient 
encore  à Madrid  il  y a très -peu  d’annés.  Calderon  en 
avait  fait  pour  fa  part  plus  de  deux  cents. 

Une  de  fes  plus  fameufes  pièces , imprimée  à 
Valladolid  fans  date,  Sc  que  j’ai  fous  mes  yeux,  eft 
la  dévotion  de  la  mijfa.  Les  aéleurs  font  un  roi  de 
Cordoue  mahométan,  un  ange  chrétien,  une  fille  de 
joie  , deux  foldais  bouffons  8c  le  diable.  L’un  de  ces 
deux  bouffons  eft  un  nommé  Pajcal  Vivas , amoureux 
d 'Aminie.  Il  a pour  rival  Lèlio  foldat  mahométan. 

Le  diable  Sc  Lèlio  veulent  tuer  Vivas , Sc  croient  en 
avoir  bon  marché  parce  qu’il  eft  en  péché  mortel  : 
mais  Pafcal  prend  le  parti  de  faire  dire  une  ineffe  fur 
le  théâtre , 8c  de  la  fervir.  Le  diable  perd  alors  toute 
fa  puiffance  fur  lui. 

Pendant  la  meffe  la  bataille  fe  donne,  Sc  le  diable 
eft  tout  étonné  de  voir  Pafcal  au  milieu  du  combat 
dans  le  même  temps  qu  il  fert  la  meffe.  Oh  oh  , dit-il , 
je  fais  bien  qu'un  corps  ne  peut  fe  trçuver  en  deux  endroits 
à la  fois  , excepté  dans  le  Jacrement,  auquel  ce  drôle  a 
tant  de  dévotion.  Mais  le  diable  ne  favait  pas  que  l’ange 
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chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pafcal  Vivas , 8c 
qu’il  avait  combattu  pour  lui  pendant  l'office  divin. 

Le  roi  de  Cordoue  eft  battu , comme  on  peut  bien 
le  croire  ; Pafcal  époufe  fa  vivandière , 8c  la  pièce  finit 
par  l’éloge  de  la  melTc. 

Par-tout  ailleurs,  un  tel  fpeétacle  aurait  été  une 
profanation  que  l’inquifition  aurait  cruellement 
punie;  mais  en  Efpagne  c’était  une  édification. 

Dans  un  autre  a£te  facramental  Jesus-Christ  en 
perruque  quarréc , 8c  le  diable  en  bonnet  à deux 
cornes,  difputent  fur  la  controverfe . fe  battent  à 
coups  de  poing , 8c  finiffent  par  danler  enfemble  une 
farabande. 

PluGeurs  pièces  de  ce  genre  finiffent  par  ces  mots  , 
lit  comedia  ejl. 

D’autres  pièces,  en  très -grand  nombre,  ne  font 
point  facramentales , ce  font  des  tragicomédics . 8c 
même  des  tragédies;  l’une  eft  la  création  du  monde, 
l’autre  les  cheveux  d' Abjalon.  On  a joué  te  Joleil  fournis 
à l'hmnme , Dieu  bon  payeur  , le  maître  d'hôtel  de  Dieu  , 
la  dévotion  aux  trépajfés.  Et  toutes  ces  pièces  font 
intitulées  la  famofa  comedia. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abyme  de  groffièretés 
infipides , il  y ait  de  temps  en  temps  des  traits  de 
génie  , 8c  je  ne  fais  quel  fracas  de  théâtre  qui  peut 
amufer  8c  même  intéreffer  ? 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  barbares  ne 
s’éloignent-elles  pas  beaucoup  de  celles  d'F.fch)le,  dans 
lefquelles  la  religion  des  Grecs  était  jouée,  comme 
la  religion  chrétienne  le  fut  en  France  8c  en  Efpagne. 

A 4 
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Qu’eft-ce  en  effet  que  Vulcain  enchaînant  Prométhée 
fur  un  rocher , par  ordre  de  Jupiter  ? qu’eft-ce  que 
la  force  & la  vaillance  qui  fervent  de  garçons  bour- 
reaux à Vulcain,  linon  un  auto  Jacramcntalc  grec  ? Si 
Caldcron  a introduit  tant  de  diables  fur  le  théâtre  de 
Madrid , Efchyle  n’a  t il  pas  mis  des  furies  fur  le 
théâtre  d’Athènes?  Si  Pajcal  Vivas  fert  la  meffe  , ne 
voit-on  pas  une  vieille  pythoniffe  qui  fait  toutes  ces 
cérémonies  facrées  dans  la  tragédie  des  Euménides? 
La  reffe  nblance  me  paraît  alfez  grande. 

Les  fujets  tragiques  n’ont  pas  été  traités  autrement 
chez  les  Efpagnols  que  leurs  aéles  facramentaux  ; c’eft 
la  même  irrégularité , la  même  indécence , la  même 
extravagance.  Il  y a toujours  eu  un  ou  deux  bouffons 
dans  les  pièces  dont  le  fujet  cil  le  plus  tragique.  On 
en  voit  jufque  dans  le  Cid.  Il  n’elt  pas  étonnant  que 
Corneille  les  ait  retranchés. 

On  connaît  l’Héraclius  de  Calderon,  intitulé  : Tout 
ejl  menjonge , ù tout  ejl  vérité  , antérieur  de  près  de 
vingt  années  à l’Héraclius  de  Corneille.  L'énorme 
démence  de  cette  pièce  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit 
lemée  de  plufieurs  morceaux  éloquens , & de  quelques 
traits  de  la  plus  grande  beauté.  Tels  font , par  exem- 
ple , ces  quatre  vers  admirables  que  Corneille  a fi 
heureufement  traduits  : 

Mon  trône  eft-il  pour  toi  plus  honteux  qu’un  fupplice  ? 

O malheureux  Phocas  ! ô trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 

Et  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi  ! 

Non-feulement  Lopn  de  Vega  avait  précédé  Calderon 
dans  toutes  les  extravagances  d’un  théâtre  grofficr  8c 
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abfurde  , mais  il  les  avait  trouvées  établies.  Lopn  de 
Vega  était  indigné  de  cette  barbarie  , 8c  cependant  il 
s’y  foumettait.  Son  but  était  de  plaire  à un  peuple 
ignorant , amateur  du  faux  merveilleux , qui  voulait 
qu’on  parlât  à fes  yeux  plus  qu’à  Ion  ame.  Voici 
comme  Vega  s’en  explique  lui-même  dans  fon  nouvel 
art  9e  faire  des  comédies  de  fon  temps. 

Les  Vandales , les  Goths,  dans  leurs  écrits  bizares  , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  Sc  des  Romains  : 

Nos  ayeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  , 
Nos  aïeux  étaient  des  barbares,  (b) 

L’abus  règne,  l’art  tombe  8c  la  raifon  s’enfuit; 

Qui  veut  écrire  avec  décence, 

Avec  art,  avec  goût,  n’en  recueille  aucun  fruit. 

Il  vit  dans  le  mépris  8c  meurt  dans  l’indigence,  (e) 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l’ignorance  , 

D’enfermer  fous  quatre  verrous  (d) 

Sophocle , Euripide  8c  Térence. 

J’écris  en  infenfé,  mais  j’écris  pour  des  fous. 

Le  public  eft  mon  maître , il  faut  bien  le  fervir  ; 

Il  faut , pour  fon  argent , lui  donner  ce  qu’il  aime. 

J’écris  pour  lui,  non  pour  moi-même  , 

Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  efpagnol  ne  pénétra  point 
à la  vérité  en  France  ; mais  il  y avait  un  vice  radical 

( b ) M as  corne  le  feroieron  muckos  barbares 
Cke  m/enaron  el  Imlgo  a fui  rudnas  ? 

(c)  Muere  Jin  fama  è galardon. 

( d ) Encierro  los  preceptos  con  Jeis  Hâves  , 
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beaucoup  plus  grand,  c’était  l’ennui;  8c  cet  ennui 
était  l'effet  des  longues  déclamations  fans  fuite , fans 
liaifon  , fans  intrigue  , fans  intérêt,  dans  une  langue 
non  encore  formée.  Hardi  & Garnier  n’écrivirent 
que  des  platitudes  d’un  ftyle  infupportable  ; & ces 
platitudes  furent  jouées  fur  des  tréteaux,  au  lieu  de 
théâtre.  • 


Du  théâtre  anglais. 

Le  théâtre  anglais  au  contraire  fut  très-animé, 
mais  le  fut  dans  le  goût  efpagnol  ; la  bouffonnerie  fut 
jointe  à l’horreur.  Toute  la  vie  d’un  homme  fut  le 
fujet  d’une  tragédie  : les  aélcurs  paflaieut  de  Rome , 
de  Venife  , en  Chypre;  la  plus  vile  canaille  paraiffait 
fur  le  théâtre  avec  des  princes  ; 8c  ces  princes  parlaient 
fouvent  comme  la  canaille. 

J’ai  jeté  les  yeux  fur  une  édition  de  S'iakefpeare  , 
donnée  par  le  fieur  Samuel  fonhfon.  J’y  ai  vu  qu’on 
y traite  de  petits  efprits  les  étrangers  qui  font  étonnés 
que  dans  les  pièces  de  ce  grand  S'iakefpeare,  un  f meneur 
romain  JaJfe  le  boujjon,  ù quun  roi  paraijfe  Jur  le  théâtre 
en  ivrogne. 

Je  ne  veux  point  foupçonner  le  fieur  JonhJon  d’être 
un  mauvais  plaifant , 8c  d’aimer  trop  le  vin  ; mais  je 
trouve  un  peu  extraordinaire  qu’il  compte  la  bouffon- 
nerie 8c  l'ivrognerie  parmi  les  beautés  du  théâtre 
tragique  ; la  ratfon  qu’il  en  donne  n’eft  pas  moins 
ftngulière.  Le  poète,  dit -il , dédaigne  ces  dijlincliuns 
accidentelles  de  conditions  <b  de  pays,  comme  un  peintre  qui , 
content  d'avoir  peint  la  figure,  néglige  la  draperie.  T a 
comparaifon  ferait  plus  jufte  s’il  parlait  d’un  peintre 
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qui , dans  un  fujet  noble  , introduirait  des  grotcfques 
ridicules , peindrait  dans  la  bataillcd’Arbelles^/rxanrfre 
le  grand,  monté  fur  un  âne , & la  femme  de  Darius 
buvant  avec  des  goujats  dans  un  cabaret. 

Un’yapointde  tels  peintres  aujourd’hui  en  Europe; 
8c  s’il  y en  avait  chez  les  Anglais , c’eft  alors  qu’on 
pourrait  leur  appliquer  ce  vers  de  Virgile  : 

Et  penitus  loto  divifos  orbe  Britannos. 

On  peut  confultcr  la  traduélion  exaâe  des  trois 
premiers  aéles  du  Jules  Céjar  de  Shakejpeare  , dans  le 
deuxième  tome  des  oeuvres  de  Corneille. 

C’eft  là  que  Ca/fius  dit  que  Céjar  demandait  à boire 
quand  il  avait  la  Jiévre,  c’eft  là  qu’un  favetier  dit  à 
un  tribun  , qu'il  veut  le  rejfemcler  ; c'cft  là  qu’on  entend 
Céjar  s’écrier  qu'il  ne  Jait  jamais  de  tort  que  jujlemenl  ; 
c’eft  là  qu'il  dit  que  le  danger  8c  lui  font  nés  de  la 
même  ventrée , qu’il  eft  l’aîné , que  le  danger  fait 
bien  que  Céjar  eft  plus  dangereux  que  lui;  8c  que 
tout  ce  qui  le  menace  ne  marche  jamais  que  derrière 
fon  dos. 

Lifez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venife.  Vous 
trouverez  à la  première  fcène  que  la  fille  d’un  fénateur 
Jait  la  bê'e  à deux  dos  avec  le  Maure , ù qu'il  naîtra  de 
cet  accouplement  des  chevaux  de  Barbarie.  C’eft  ainfi  qu’on 
parlait  alors  fur  le  théâtre  tragique  de  Londres.  Le 
génie  de  Shakejpeare  ne  pouvait  être  que  le  difciple  des 
mœurs  8c  de  l’efprit  du  temps. 
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Scène  traduite  de  la  Cléopâtre  de  Shakçfpeare. 

Cléopâtre  ayant  réfolu  de  fe  donner  la  mort , fait 
venir  un  payfan  qui  apporte  un  panier  fous  fon 
bras  , dans  lequel  eft  l'afpic  dont  elle  veut  fe  faire 
piquer. 

Cléopâtre. 

As-tu  le  petit  ver  du  Nil  qui  tue  & qui  ne  fait 
point  de  mal  ? 


LE  PAYSAN. 

En  vérité , je  l’ai , mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
y touchaffiez  , car  fa  blcffurc  eft  immortelle;  ceux  qui 
en  meurent  n’en  reviennent  jamais. 

ClÉotatre. 

Te  fouviens-tu  que  quelqu’un  en  foit  mort? 
le  paysan. 

Oh  plufieurs,  hommes  & femmes.  J’ai  entendu 
parler  d’une,  pas  plus- tard  qu’hier;  c’était  une  bien 
honnête  femme,  fi  ce  n’eft  qu  elle  était  un  peu  fujette 
à mentir,  ce  que  les  femmes  ne  devraient  faire  que 
par  une  voie  d’honnêteté.  Oh  ! comme  elle  mourut 
vite  de  la  morfurc  de  la  bête  ! quels  tourmens  elle 
reffentit  ! elle  a dit  de  très-bonnes  nouvelles  de  ce 
ver;  mais  qui  croit  tout  ce  que  les  gens  difent  ne  fera 
jamais  fauvé  par  la  moitié  de  ce  qu’ils  font;  cela  eft 
fujet  à caution.  Ce  ver  eft  un  étrange  ver. 


Digitized  by  Google 


Art  dramatique.  i3 

Cléopâtre. 

Va-t-cn  , adieu. 

LE  PAYSAN. 

Je  fouhaite  que  ce  ver-là  vous  donne  beaucoup  de 
plaifir.  • 

Cléopâtre. 

Adieu. 

LE  PAYSAN. 

Voyez-vous,  Madame?  vous  devez  penfer  que  ce 
ver  vous  traitera  de  fon  mieux. 

Cléopâtre. 

Bon  , bon,  va-t-cn. 

LE  PAYSAN. 

Voyez-vous  ? il  ne  faut  fe  fier  à mon  ver  que  quand 
il  eft  entre  les  mains  des  cens  fages;  car,  en  vérité, 
ce  ver-là  eft  dangereux. 

Cléopâtre. 

Ne  t’en  mets  pas  en  peine , j’y  prendrai  garde. 

LE  PAYSAN. 

C’eft  fort  bien  fait  : ne  lui  donnez  rien  à manger, 
je  vous  en  prie  ; il  ne  vaut  ma  foi  pas  la  peine  qu’on 
le  nourrifle. 

Cléopâtre. 

Ne  mangerait-il  rien  ? 

O 
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LE  PAYSAN. 

Ne  croyez  pas  que  je  fois  fi  fimple;  je  fais  que  le 
diable  même  ne  voudrait  pas  manger  une  femme;  je 
fais  bien  qu’une  femme  eft  un  plat  à préfenter  aux 
dieux,  pourvu  que  le  diable  n’en  fafTe  pas  la  fauce  : 
mai%,  par  ma  foi , les  diables  font  des  fils  de  p . . . . 
qui  font  bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s’agit  des 
femmes;  fi  le  ciel  en  fait  dix,  le  diable  en  corrompt 
cinq. 

Cléopâtre. 

Fort  bien;  va-t-en  , adieu. 

LE  PAYSAN 

Je  m’en  vais,  vous  dis-je;  bon  foir.  Je  vous  fouhaitc 
bien  du  plaifir  avec  votre  ver. 

Scène  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  V. 

Henri. 

Belle  Catherine,  très- belle  , (f) 

Vous  plairait-il  d’enfeigner  à un  foldat  les  paroles 

Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d’une  damoilclle, 

Et  plaider  fon  procès  d’amour  devant  fon  gentil  cœur? 

LA  PRINCESSE  CATHERINE. 

(/)  Votre  majefté  fe  moque  de  moi , je  ne  peux 
parler  votre  anglais. 

Henri. 

(g)  Oh  belle  Catherine!  ma  foi  vous  aimerez 

(f  ) En  vers  anglais.  (/)  En  profe  anglaifc.  En  profe. 
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fort  8c  ferme  avec  votre  cœur  français.  Je  ferai  fort 
aife  de  vous  l’entendre  avouer  dans  votre  baragouin , 
avec  votre  langue  françaife  : me  goites-Cu , Catau  ? 

Catherine. 

Pardonnei-moi , ( h ) je  n’entends  pas  ce  que  veut 
dire  vous  goûter.  ( i ) 

Henri. 

Goûter,  c’eft  reffembler;  un  ange  vous  relTemble, 
Catau  ; vous  reffemblez  à un  ange. 

Catherine(s  une  ejpèce  de  dame  d'honneur 
qui  ejl  auprès  (telle.  ) 

( k ) Que  dit- il  ? que  je  fuis  femblable  à des 
anges  ? 

LA  DAME  d’  HONNEUR. 

( / ) Oui  vraiment , fauf  votre  honneur  ; ainfi  dit-il. 

Henri. 

( m ) C’efl  ce  que  j'ai  dit , chère  Catherine  , 8c  je 
ne  dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

Catherine. 

Ah  bon  Dieu!  les  langues  des  hommes  font  pleines 
de  tromperies  ? 

Henri. 

( n ) Que  dit-elle , ma  belle  ; que  les  langues  des 
hommes  font  pleines  de  fraudes  ? 

(A)  En  profc  anglaife. 

(i)  Goûter , like , lignifie  aufli  en  anglais  Tcjfembltr. 

(A)  En  français.  (/)  En  français. 

( m'j  En  anglais.  (n)  En  anglaia. 
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LA  DAME  D’  HONNEUR. 

( o ) Oui , que  les  langues  des  hommes  eft  plein 
de  fraudes,  c’eft-à-dire  , des  princes. 

Henri. 

( p ) Hé  bien  , la  princeffe  en  eft -elle  meilleure 
anglaife?  Ma  foi,  Catau,  mes  foupirs  font  pour  votre 
entendement,  je  luis  bien  aife  que  tu  ne  puiffes  pas 
parler  mieux  anglais;  car  û tu  le  pouvais,  tu  me 
trouverais  fi  franc  roi , que  tu  penferais  que  j’ai  vendu 
ma  ferme  pour  acheter  une  couronne.  Je  n’ai  pas  la 
façon  de  hacher  menu  en  amour.  Je  te  dis  tout  fran- 
chement, je  t’aime.  Si  tu  en  demandes  davantage, 
adieu  mon  procès  d’amour.  Veux- tu  ? réponds. 
Réponds,  tapons  d’une  main,  &:  voilà  le  marché 
fait.  Qu’en  dis-tu,  Iadi? 

Catherine. 

[q)  Sauf  votre  honneur,  moi  entendre  bien. 

Henri. 

Crois-moi , fi  tu  voulais  me  faire  rimer,  ou  me  faire 
danfer  pour  te  plaire , Catau,  tu  m’embaralferais  beau- 
coup; car  pour  les  vers,  vois-tu  , je  n’ai  ni  paroles, 
ni  mefure , & pour  ce  qui  eft  de  danfer , ma  force  n’eft 
pas  dans  la  mefure;  mais  j’ai  une  bonne  mefure  en 
force;  je  pourrais  gagner  une  femme  au  jeu  du  cheval 
fondu , ou  à faute-grenouille. 

On  croirait  que  c’eft-là  une  des  plus  étranges  fcèncs 
des  tragédies  de  Shakefpeare,  mais  dans  la  même  pièce 
il  y a une  converfation  entre  la  princeffe  de  France 
Catherine , & une  de  fes  filles  d'honneur  anglaifes  , 

(o)  En  mauvais  anglais. 

(/)  En  anglais.  (f  ) Me  undetdand  wdl. 

qui 
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qui  l’emporte  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu’on  vient 
d’expo  fer. 

Catherine  apprend  l’anglais  ; elle  demande  com- 
ment on  dit  le  pied  & la  robe?  la  fille  d honneur 
lui  répond  que  le  pied  c’eft  Joot  , 8c  la  robe  c’eft 
court;  car  alors  on  prononçait  court,  8c  non  pas  goum. 
Catherine  entend  ces  mots  d’une  manière  un  peu  fingu- 
lière;  elle  les  répète  à la  françaife;  elle  en  rougit. 
Ah  ! dit-elle  en  français  , ce  font  des  mots  impudiques , 
Ù non  pour  les  dames  d'honneur  d'ufer.  Je  ne  voudrais 
répéter  ces  mots  devant  les  Jeigneurs  de  France  pour  tout 
le  monde.  Et  elle  les  répète  encore  avec  la  pronon- 
ciation la  plus  énergique. 

Tout  cela  a été  joué  très-long-temps  fur  le  théâtre 
de  Londres,  en  préfence  de  la  cour. 

Du  mérite  de  Shakefpeare. 

I L y a une  chofe  plus  extraordinaire  que  tout  ce 
qu’on  vient  délité,  c’ellque  Shakefpeare  cil  un  génie. 
Les  Italiens,  les  Français,  les  gens  de  lettres  de  tous 
les  autres  pays  , qui  n’ont  pas  demeuré  quelque 
temps  en  Angleterre,  ne  le  prennent  que  pour  un 
gille  de  la  foire , pour  un  farceur  très-au-deffous 
d’ Arlequin,  pour  le  plus  méprifable  bouffon  qui  ait 
jamais  amufé  la  populace.  C’eft  pourtant  dans  ce 
même  homme  qu’on  trouve  des  morceaux  qui  élèvent 
l’imagination  8c  qui  pénètrent  le  cœur.  C’eft  la  vérité, 
c’eft  la  nature  elle-même  qui  parle  fon  propre  lan- 
gage fans  aucun  mélange  de  l’art.  C’eft  du  fublime, 
8c  l’auteur  ne  l’a  point  cherché. 

Quand  dans  la  tragédie  de  la  mort  de  Céfar , Brutus 
reproche  à Cajfius  les  rapines  qu’il  a laiffé  exercer 

DiBionn.  philqfoph.  Tome  II,  B 
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par  les  Tiens  en  Afie , il  lui  dit  : Souviens-toi  des  ides 
de  Mars  ; fouviens-toi  du  Jang  de  Céfar.  JVous  l'avons 
verjè  parce  qu'il  était  injujle.  Quoi!  celui  qui  porta  les 
premiers  coups  , celui  qui  le  premier  punit  Céfar  d'avoir 
favorijé  les  brigands  de  la  république , fouillerait  fes  mains 
lui-même  par  la  corruption  ? 

Céfar,  en  prenant  enfin  la  réfolution  d’aller  au 
fénat  où  il  doit  être  affaffiné , parle  ainfi  : Les  hom- 
mes timides  meurent  mille  fois  avant  leur  mort;  l'homme 
courageux  n'éprouve  la  mort  qu'une  fois.  De  tout  ce  qui  ma 
jamais  furpris , rien  ne  m'étonne  plus  que  la  crainte.  Puif- 
que  la  mort  e/l  inévitable,  quelle  vienne. 

Brutus , dans  la  même  pièce , après  avoir  formé  la 
confpiration  , dit  : Depuis  que  f en  parlai  à Cajfius 
pour  la  première  fois,  le  fommeil  ma  fui;  entre  un  deffein 
terrible  ù le  moment  de  l'exécution , [intervalle  efl  un  fonge 
épouvantable.  La  mort  ù le  génie  tiennent  confeil  dans  [ ame. 
Elle  efl  bouleverfée , fon  intérieur  efl  le  champ  d'une  guerre 
civile. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de 
Hamlet , qui  efl  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
& qu’on  a imité  en  français  avec  les  ménagemens 
qu’exige  la  langue  d’une  nation  fcrupuleufe  à l'excès 
fur  les  bienféances. 

Demeure,  il  faut  choifir  de  l’être  8c  du  néant. 

Ou  fouffrir  ou  périr  , c’eft-là  ce  qui  m’attend. 

Ciel , qui  voyez  mon  trouble,  éclairez  mon  courage. 

Faut -il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m’outrage  , 

Supporter  ou  finir  mon  malheur  8c  mon  fort? 

Oui  fuis-je,  qui  m'arrête,  8c  qu'efl-ce  que  la  mort? 

C’eft  la  fin  de  nos  maux,  c’eft  mon  unique  afile; 

Après  de  longs  tranfports  c’eft  un  fommeil  tranquille. 
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On  s’endort,  Sc  tout  meurt  : mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 

On  nous  menace  , on  dit  que  cette  courte  vie , 

De  tourmens  éternels  eft  auffitôt  fuivie. 

O mort  ! moment  fatal  ! affreufe  éternité, 

Tout  cœur  à ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté. 

Eh  ! qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie , 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l’hypocrifie  , 

D'une  indigne  maîtreffe  encenfer  les  erreurs. 

Ramper  fous  un  miniftre,  adorer  fes  hauteurs, 

Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 

La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités. 

Mais  le  fcrupule  parle  8c  nous  crie  t arrêtez. 

Il  défend  à nos  mains  cet  heureux  homicide  , 

Et  d’un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contrafte  de  grandeur 
& de  baffeffe,  de  raifon  fublime  8c  de  folies  groffières , 
enfin  de  tous  les  contraftes  que  nous  venons  de  voir 
dans  Shakejpeare ? qu’il  aurait  été  un  poète  parfait, 
s’il  avait  vécu  du  temps  à'AddiJfon. 

D'AddtJfon. 

Cet  homme  célébré,  qui  fleuriflait  fous  la  reine 
Anne,  eft  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains  anglais 
qui  fut  le  mieux  conduire  le  génie  par  le  goût.  Il 
avait  de  la  correftion  dans  le  ftyle , une  imagination 
fage  dans  l’expreflion , de  l’élégance , de  la  force  8c 
du  naturel  dans  fes  vers  8c  dans  fa  profe.  Ami  des 
bienféances  8c  des  règles  , il  voulait  que  la  tragédie 
fût  écrite  avec  dignité,  8c  c’eft  ainfi  que  fon  Caton 
eft  compofé. 

B s 
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Ce  font,  des  le  premier  aéle,  des  vers  dignes  de 
Virgile  , Sc  des  fentimens  dignes  de  Caton.  Il  n’y  a 
point  de  théâtre  en  Europe  où  la  fcène  de  Juba  Sc 
d cSiphax  ne  fût  applaudie  , comme  un  chef-d’œuvre 
d’adrefie,  de  caraélères  bien  développés,  de  beaux 
contraftes , Sc  d’une  diélion  pure  S:  noble.  L’Europe 
littéraire,  qui  connaît  les  traduélions  de  cette  pièce  , 
applaudit  aux  traits  philofophiques  dont  le  rôle  de 
Caton  elt  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philofophie  Sc  de  Rome 
prononce  au  cinquième  a£le,  lorfqu'il  paraît  ayant  fur 
fa  table  une  épée  nue  Sc  lifant  le  Traité  de  Platon  fur 
l'immortalité  de  l'ame,  ont  été  traduits  dès-long-temps 
en  français;  nous  devons  les  placer  ici. 

Oui,  Platon  , tu  dis  vrai , notre  ame  eft  immortelle; 

C’eft  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 

Eh  d’où  viendrait  fans  lui  ce  grand  prelTcntiment, 

Ce  dégoût  des  faux  biens,  cette  horreur  du  néant  ? 

Vers  des  ficelés  fans  fin  je  fens  que  tu  m’entraînes; 

Du  monde  Sc  de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes  ; 

Et  m’ouvrir  loin  d’un  corps  , dans  la  fange  arrêté  t 

Les  portes  de  la  vie  S:  de  l'éternité. 

L’éternité  ! quel  mot  confolant  Sc  terrible  ! 

O lumière  ! ô nuage  ! ô profondeur  horrible , 

Que  fuis-je,  où  fuis-je?  où  vais-je?  Sc  d’où  fuis-je  tiré  ? 

Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré. 

Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 

Où  fera  cet  efprit  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 

Que  me  préparez-vous , abymes  ténébreux  ! 

Allons , s’il  eft  un  Dieu,  Caton  doit  être  heureux. 

11  en  eft  un  fans  doute,  8c  je  fuis  fon  ouvrage. 

Lui-mcme  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 
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Tl  doit  venger  fa  caufe  8c  punir  les  pervers. 

Mais  comment? dans  quel  temps  8:  dans  quel  univers? 

Ici  la  vertu  pleure,  8c  l’audace  l’opprime; 

L’innocence  à genou*  y tend  la  gorge  au  crime; 

La  fortune  y domine  , 8c  tout  y fuit  fon  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Céfar. 

Hâtons-nous  de  fortir  d’une  prifon  funefte. 

Je  te  verrai  fans  ombre,  ô vérité  célelle  ! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeil  ; 

Cette  vie  ell  un  fonge  8c  la  mort  un  réveil. 

La  pièce  eut  le  grand  fuccès  que  méritaient  fcs 
beautés  de  détail , & que  lui  affinaient  les  difcordcs 
de  l’Angleterre  auxquelles  cette  tragédie  était  en  plus 
d’un  endroit  une  allufion  très-frappante.  Mais  la  con- 
joncture de  ces  allufions  étant  paffée,  les  vers  n’étant 
que  beaux,  les  maximes  n’étant  que  nobles  8c  jufles, 
& la  pièce  étant  froide , on  n'en  fentit  plus  guère  que 
la  froideur.  Rien  n’ert;  plus  beau  que  le  fécond  chant 
de  Virgile;  récitez-le  fur  le  théâtre  , il  ennuiera  : il 
faut  des  pallions,  un  dialogue  vif,  de  l'aétion.  On 
revint  bientôt  aux  irrégularités  groffièrcs , mais  atta- 
chantes de  Shakejpeare , 

De  la  bonne  tragédie  Jrançaife. 

J E laide  là  tout  ce  qui  ell  médiocre  , la  foule  de 
nos  faibles  tragédies  effraie  ; il  y en  a près  de  cent 
volumes  : c’elt  un  magaün  énorme  d’ennui. 

Nos  bonnes  pièces  , ou  du  moins  celles  qui  fans 
être  bonnes,  ont  des  fcènes  excellentes,  fe  réduifent 
à une  vingtaine  tout  au  plus  ; mais  aulïi  , j’ofe 
dire  que  ce  petit  nombre  d’ouvrages  [admirables  eft 

» 3 
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au-defFus  de  tout  ce  qu’on  a jamais  fait  en  ce  genre, 
fans  en  excepter  Sophocle  8c  Euripide. 

C’eft  une  entreprife  fi  difficile  d’aflembler  dans  un 
même  lieu  des  héros  de  l’antiquité  ; de  les  faire  parler 
en  vers  français  , de  ne  leur  faire  jamais  dire  que  ce 
qu’ils  ont  dû  dire  ; de  ne  les  faire  entrer  8c  fortir  qu’à 
propos  ; de  faire  verfer  des  larmes  pour  eux  , de  leur 
prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne  foit  ni  ampoulé 
ni  familier  ; d’être  toujours  décent  8c  toujours  intéref- 
fant  ; qu’un  tel  ouvrage  eft  un  prodige  , 8c  qu’il  faut 
s’étonner  qu'il  y ait  en  France  vingt  prodiges  de  cette 
cfpèce. 

Parmi  ces  chefs-d’œuvre  ne  faut-il  pas  donner,  fans 
difficulté  , la  préférence  à ceux  qui  parlent,  au  cœur 
fur  ceux  qui  ne  parlent  qu’à  l'efprit  ? Quiconque  ne 
veut  qu’exciter  l’admiration  , peut  faire  dire  : Voilà 
qui  eft  beau  , mais  il  ne  fera  point  verfer  des  larmes. 
Quatre  ou  cinq  fcèncs  bien  raifonnées  , fortement 
penfées  , majeftueufement  écrites  , s’attirent  une 
efpcce  de  vénération  ; mais  c’eft  un  fentiment  qui 
paffe  vite,  8c qui  lailfe l’amc  tranquille.  Ces  morceaux 
. font  de  la  plus  grande  beauté  , 8c  d’un  genre  même 
que  les  anciens  ne  connurent  jamais  : ce  n’eft  pas 
aflez , il  faut  plus  que  de  la  beauté.  Il  faut  fe  rendre 
maître  du  cœur  par  degrés , l’émouvoir , le  déchirer  , 
Sc  joindre  à cette  magie  les  règles  de  la  poëfie,  8c  toutes 
celles  du  théâtre  , qui  font  prefque  fans  nombre. 

Voyons  quelle  pièce  nous  pourrions  propofer  à 
l’Europe  , qui  réunît  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner 
Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  parfait , quoique  le 
rôle  de  Phèdre  foit  d’un  bout  à l’autre  ce  qui  a jamais 
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été  écrit  de  plus  touchant  &:  de  mieux  travaillé.  Us 
me  répéteront  que  le  rôle  de  Théjée  eft  trop  faible  , 
qu  Hippolytt  eft  trop  français  , qu 'Aride  eft  trop  peu 
tragique,  que  Téraméne  eft  trop  condamnable  de  débiter 
des  maximes  d’amour  à fon  pupille  ; tous  ces  défauts 
font , à la  vérité,  ornés  d’une  diélion  fi  pure  & fi  tou- 
chante que  je  ne  les  trouve  plus  des  défauts  quand 
je  lis  la  pièce  ; mais  tâchons  d’en  trouver  une  à laquelle 
on  ne  puiffe  faire  aucun  jufte  reproche. 

Ne  fera-ce  point  l’Iphigénie  en  Aulide  ? ( i)  dès  le 
premier  vers  je  me  fens  intéreffé  8c  attendri  ; ma 

(i)  On  pourrait  peut-être  reprocher  à cette  admirable  pièce  ces  vers 
â' Agammnon  , qui  paraiflent  trop  peu  dignes  du  chef  de  la  Grèce,  8c  trop 
éloignés  des  mœurs  des  temps  héroïques  : 

Ajoute , tu  le  peux  , que  des  froideurs  d'Achille 
On  accufe  en  fecrct  cette  jeune  Eriphile  , 

Que  lui- même  amena  captive  de  Lesbos , 

Et  qu'auprès  de  ma  hile  on  garde  dans  Argos. 

La  jalouhe  d'  Iphigénie , caufée  par  le  faux  rapport  d’  Areas  , 8c  qui  occupe 
la  moitié  du  fécond  aÛe,  paraît  trop  étrangère  au  fujet  8c  trop  peu  tragique. 

On  pourrait  obfcrver  aufli  que  dans  une  tragédie  où  un  père  veut  immoler 
fa  fille  pour  faire  changer  le  vent , à peine  aucun  des  perfonnages  ofe 
s'élever  contre  cette  atroce  abfurdité.  Clitemnejlre  feule  prononce  ces  deux 
vers  : 

Le  ciel , le  jufte  ciel , par  le  meurtre  honoré  , 

Du  fang  de  l'innocence  cft-il  donc  altéré  ? 

Mais  ces  vers  font  encore  affaiblis  par  ce  qui  les  précède  8c  ce  qui  les  fuit  : 

Un  oracle  cruel  ordonne  qu'elle  expire  : 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu’il  feinble  dire  ? 

Le  ciel,  le  jufte  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 

Du  fang  de  l'innocence  eft-il  donc  altéré  ? 

Si  du  crime  d'Hélène  on  pourfuit  fa  famille , 

Faites  chercher  dans  Sparte  Hermione  fa  hile. 

Hermioiu  n'était-elle  pas  aufli  innocente  qu' Iphigénie  î Clilmntftn  ne 
pouvait-elle  défendre  fa  hile  qu'en  prôpofant  d’aflafhncT  fa  nièce  ? Mail 
Racine  , en  condamnant  les  facrihces  humains  , eût  craint  de  manquer  de 
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curiofitéeft  excitée  par  les'feuls  vers  que  prononce  un 
limple  officier  d'Agamemnon  , vers  harmonieux , vers 
charmans , vers  tels  qu’auçun  poète  n’en  fefait  alors. 

A peine  un  faible  jour  vous  éclaire  8c  vous  guide. 

Vos  yeux  feuls  8c  les  miens  font  ouverts  en  Aulide. 

Auriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 

Les  vents  vous  auraient-ils  exaucé  cette  nuit  ? 

Mais  tout  dort,  8c  l’armée,  8c  les  vents,  8c  Neptune. 

Agamemnon , plongé  dans  la  douleur , ne  répond 
point  à Areas , ne  l’entend  point  ; il  fe  dit  à lui-même 
en  foupirant  : 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune  , 

Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  , 

Vit  dans  l’état  obfcur  où  les  dieux  l’ont  caché  ! 

Quels  fentimens!  quels  vers  heureux  ! quelle  voix  de 
la  nature! 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’interrompre  un 
moment , pour  apprendre  aux  nations  qu’un  juge 
, d’EcofTe  , qui  a bien  voulu  donner  des  règles  de  poëfie 
& de  goût  à fon  pays  , déclare  dans  fon  chapitre 
vingt-un , des  narrations  ù des  dejeriptions , qu’il  n’aime 
point  ce  vers  , 

Mais  tout  dort,  8c  l’armée,  8c  les  vents,  8c  Neptune. 

rcfpeâ  à Abraham  kijephtè.  Il  imita  Euripide  , dira-t-on.  Mais  Euripide 
craignait  de  s’expofer  au  fort  de  Socrate , s’il  attaquait  les  oracles  8c  les 
facrifices  ordonnes  au  nom  des  dieux  ; ce  n’eft  point  pour  fe  conformer 
aux  moeurs  du  fièdc  de  la  guerre  de  Troye  , c’eft  pour  ménager  les  préjugés 
du  ficn  , que  l'ami  8c  le  difciple  de  Socrate  n'ofa  mettre  dans  la  bouche 
d’aucun  de  fes  perfonnages  la  jufte  indignation  qu'il  portait  ad  fond  du 
coeur  contre  la  fourberie  des  oracles  8c  le  fanatifmc  fanguinairc  des  prêtres 
païens. 
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S’il  avait  fu  que  ce  vers  était  imité  A' Euripide,  il  lui 
aurait  peut-être  fait  grâce  : mais  il  aime  mieux  la 
réponfe  du  foldat  dans  la  première  fcène  de  HamleC. 

Je  n’ai  pas  entendu  une  fouris  trotter. 

Voilà  qui  ejl  naturel , dit-il  ; cejl  ainfi  qu'un  Joldat  doit 
répondre.  Oui , monfieur  le  juge , dans  un  corps-de- 
garde,  mais  non  pas  dans  une  tragédie  : fâchez  que 
les  Français , contre  lefquels  vous  vous  déchaînez  , 
admettent  lefimple,  8c  non  le  bas  8c  le  groffier.  11  faut 
être  bien  fur  de  la  bonté  de  fon  goût  avant  de  le 
donner  pour  loi  ; je  plains  les  plaideurs , fi  vous  les 
jugez  comme  vous  jugez  les  vers.  Quittons  vîte  fon 
audience  pour  revenir  à Iphigénie. 

Eft-il  un  homme  de  bon  fens,  8c  d’un  cœur  fenfible, 
qui  n’écoute  le  récit  à' Agamemnon  avec  un  tranfport 
mêlé  de  pitié  8c  de  crainte , qui  ne  fente  les  vers  de 
Racine  pénétrer  jufqu’au  fond  de  fon  ame  ? L’intérêt, 
l’inquiétude , l'embarras  augmentent  dès  la  troifième 
fcène , quand  Agamemnon  fe  trouve  entre  Achille  icUlyJfe. 

La  crainte,  cette  ame  de  la  tragédie , redouble  encore 
à la  fcène  qui  fuit.  C’eft  Ulyjfe  qui  veut  perfuader 
Agamemnon , 8c  immoler  Iphigénie  à l’intérêt  de  la  Grèce. 
Ce  perfonnage  d 'Ulyjfe  efl  odieux  ; mais , par  un  art 
admirable , Racine  fait  le  rendre  intéreffant. 

Je  fuis  père  , Seigneur,  & faible  comme  un  autre  ; 

Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à la  place  du  vôtre  ; 

Et  frémifTant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer. 

Loin  de  blâmer  vos  pleurs , je  fuis  prêt  de  pleurer. 

Dès  ce  premier  aéle  Iphigénie  eft  condamnée  à la 
mort , Iphigénie  qui  fe  flatte  avec  tant  de  raifon  d’époufer 
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Achille  : elle  va  être  facrifiée  fur  le  même  autel  où  elle 
doit  donner  la  main  à fon  amant. 

Nubendi  tempore  in  ipfo , 

Tantum  relligio  potuit  Juadere  malorum  ! 

Second  aâe  d'Iphigénie. 

C’est  avec  une  adreffe  bien  digne  de  lui  que  Racine, 
au  fécond  a été , fait  paraître  Eriphile,  avant  qu’on  ait 
vu  Iphigénie.  Si  l’amante  aimée  d Achille  s’était  montrée 
la  première  , on  ne  pourrait  fouffrir  Eriphile  fa  rivale. 
Ce  perfonnage  eft  abfolument  nécelTaire  à la  pièce, 
puifqu’il  en  fait  le  dénouement  ; il  en  fait  même  le 
nœud  ; c’eft  elle  qui , fans  le  favoir  , infpire  des 
foupçons  cruels  à Clitemnç/lre , & une  jufte  jaloufie  à 
Iphigénie;  8c  par  un  art  encore  plus  admirable,  l’auteur 
fait  intéreffer  pour  cette  Eriphile  elle-même.  Elle  a tou- 
jours été  malheureufe , elle  ignore  fes  parens , elle  a été 
prife  dans  fa  patrie  mife  en  cendres  : un  oracle  funefte 
la  trouble  ; 8c  pour  comble  de  maux , elle  a une  palfion 
involontaire  pour  ce  même  Achille  dont  elle  eft  captive. 

Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie  , 

Je  demeurai  long-temps  fans  lumière  8c  fans  vie. 
Enfin  mes  faibles  yetlx  cherchèrent  la  clarté  ; 

Et  me  voyant  prefTer  d’un  bras  enfanglanté, 

Je  frémiffais,  Doris  , 8:  d’un  vainqueur  fauvage 
Craignais  (r)  de  rencontrer  l’effroyable  vifage. 
J’entrai  dans  fon  vaiffeau , déteftant  fa  fureur  , 

Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 

(r)  Des  puriftes  ont  prétendu  qu’il  fallait  7V  craignais;  ils  ignorent 
les  heureufes  libertés  de  la  poéfie  ; ce  qui  eft  une  négligence  en  profe  , eft 
très- fou  vent  une  beauté  en  vers.  Racine  s'exprime  avec  une  élégance 
exafte  , qu’il  ne  facrifie  jamais  a la  chaleur  du  ftylc. 


Digitized  by  Google 


Art  dramatiq.uk.  27, 

Je  le  vis  : fon  afpeô  n’avait  rien  de  farouche  : 

Je  fentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 

Je  fentis  contre  moi  mon  cœur  fc  déclarer 

J’oubliai  ma  colère  8c  ne  fus  que  pleurer. 

Il  le  faut  avouer  , on  ne  fefait  point  de  tels  vers 
avant  Racine  ; non-feulement  perfonne  ne  favait  la 
route  du  coeur , mais  prefque  perfonne  ne  favait  les 
fineffes  de  laverfification,  cet  artde  rompre  la  mefure  : 

Je  le  vis  : fon  afptÜ  n'avait  rien  de  farouche.  Perfonne 
ne  connaiffait  cet  heureux  mélange  de  fyllabes  longues 
& brèves  , &:  de  confonnes  fuivies  de  voyelles  qui  font 
couler  un  vers  avec  tant  de  molleffe  , 8c  qui  le  font 
entrer  dans  une  oreille  fenftble  & jufle  avec  tant  de 
plaifir. 

Quel  tendre  8c  prodigieux  effet  caufeenfuite  l’arrivée 
d'Iphigénie  ! Elle  vole  après  fon  père  aux  yeux 
d'Eriphile  même  , de  fon  père  qui  a prij  enfin  la 
réfolution  de  la  facrifier  ; chaque  mot  de  cette  fcène 
tourne  le  poignard  dans  le  cœur.  Iphigénie  ne  dit  pas 
des  chofes’outrécs , comme  dans  Euripide , je  voudrais 
être  folle  ( ou  faire  la  folle  ) pour  vous  égayer  , pour  vous 
plaire.  Tout  cfl  noble  dans  la  pièce  françaife  , mais 
d’une  fimplicitc  attendriffante  ; & la  fcène  finit  par 
ces  mots  terribles  : Vous  y ferez  , ma  Jille.  Sentence  de 
mort  après  laquelle  il  ne  faut  plus  rien  dire. 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  efl  dans  Euripide, 
on  le  répète  fans  celle.  Non,  il  n’y  efl  pas.  Il  faut  fe 
défaire  enfin,  dans  un  fiècle  tel  que  le  nôtre  , de  cette 
maligne  opiniâtreté  à faire  valoir  toujours  le  théâtre 
ancien  des  Grecs  aux  dépens  du  théâtre  français. 
Voici  ce  qui  efl  dans  Euripide. 
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Iphigénie. 

Mon  père  , me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre 
féjour?  ( cequi  veut  dire,  me  marierez-vous  ailleurs.  ) 

Agamemnon. 

Laiflcz  cela  ; il  ne  convient  pas  à une  fille  de 
fa  voir  ccs  chofes. 

Iphigénie. 

Mon  père  , revenez  au  plutôt  après  avoir  achevé 
votre  cntreprife. 

Agamemnon. 

Il  faut  auparavant  que  je  faffe  un  facrifice. 

Iphigénie. 

Mais  c’elt  un  foin  dont  les  prêtres  doivent  fe  charger. 

Agamemnon. 

Vous  le  faurez  , puifque  vous  ferez  tout  auprès  , 
au  lavoir. 

Iphigénie. 

Ferons-nous  , mon  père  , un  chœur  "autour  de 
l'autel  ? 

Agamemnon. 

Je  te  crois  plus  heureufe  que  moi  ; mais  à préfent 
cela  ne  t’importe  pas  ; donne-moi  un  baifer  trille  8c 
ta  main  , puilque  tu  dois  être  fi  long-temps  abfente 
de  ton*  père.  O quelle  gorge  ! quelles  joues  ! quels 
blonds  cheveux!  que  de  douleur  la  ville  des  Phrygiens, 
Sc  Hélène  me  caufent  ! je  ne  veux  plus  parler  , car  je 
pleure  trop  en  t’embraflant.  Et  vous  , fille  de  Léda  , 
excufez-moi  fi  l’amour  paternel  m’attendrit  trop  , 
quand  je  dois  donner  ma  fille  à Achille . 
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Enfuite  Agamemnon  inflruit  Clitcmnejlrc  de  la  généa- 
logie à'Achille  , 8c  Clücmnejlre  lui  demande  fi  les  noces 
de  Pelée  & de  Thètis  fe  firent  au  fond  de  la  mer  ? 

Brumoy  a déguifé  autant  qu’il  l’a  pu  ce  dialogue  , 
comme  il  a falfifié  prefque  toutes  les  pièces  qu'il  a 
traduites  ; mais  rendons  j uflice  à la  vérité , & j ugeons  fi 
ce  morceau  d 'Euripide  approche  de  celui  de  Racine. 

Verra-  t-on  à l’autel  votre  heureufe  famille  ? 

Agamemnon. 

Hélas  ! 

Iphigénie. 

Vous  vous  taifez  ! . 

Agamemnon. 

Vous  y ferez,  ma  fille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu’après  cet  arrêt  de  mort 
qu’ Iphigénie  ne  comprend  point  , mais  que  le  fpeéla- 
teur  entend  avec  tant  d’émotion  , il  y ait  encore  des 
fcèncs  touchantes  dans  le  même  a£ie  , 8c  même  des 
coups  de  théâtre frappans?  C’eft-là,  félon  moi,  qu’eft 
le  comble  de  la  perfeélion. 

Aâe  troifiime. 

Après  des  incidens  naturels  bien  préparés  , &:  qui 
tous  concourent  à redoubler  le  nœud  de  la  pièce  , 
Clitemnejlre  , Iphigénie  , Achille  attendent  dans  la  joie 
le  moment  du  mariage  ; Eriphile  efl  préfente  , 8c  le 
contrafle  de  fa  douleur , avec  l’alégreffe  de  la  mère  8c 
des  deux  amans  , ajoute  à la  beauté  de  la  fituation. 
Areas  paraît  de  la  part  d' Agamemnon,  il  vient  dire  que 
tout  efl  prêt  pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais, 
mais,  quel  coup!  quel  moment  épouvantable  ! 

11  l'attend  à l’autel .....  pour  la  facrifier .... 
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Achille  , Clitemnejlre , Iphigénie,  Eripkile,  expriment 
alors  en  un  feul  vers  tous  leurs  fentimens  différens , 
& Clitemnejlre  tombe  aux  genoux  à' Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune. 

Ce  trille  abailfement  convient  à ma  fortune. 


C'ell  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funelle  bord; 
Et  votre  nom , Seigneur,  l’a  conduite  à la  mort. 
Ira-t-elle  des  dieux  implorant  la  juftice  , 

Embraffer  les  autels  parés  pour  fon  fupplice? 

Elle  n’a  que  vous  feul,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père,  fon  époux  J fon  afile,  fes  dieux. 

O véritable  tragédie  ! beauté  de  tous  les  temps  & 
de  toutes  les  nations  ! malheur  aux  barbares  qui  ne 
fendraient  pas  jufqu’au  fond  du  cœur  ce  prodigieux 
mérite  ! 

Je  fais  que  l’idée  de  cette  fituadon  efl.  dans  Euripide , 
mais  elle  y eft  comme  le  marbre  dans  la  carrière , 8c 
c’ell  Racine  qui  a conftruit  le  palais. 

Une  chofe  alTez  extraordinaire  , mais  bien  digne 
des  commentateurs  toujours  un  peu  ennemis  de  leur 
patrie  , c’ell  que  le  jéfuite  Brumoy,  dans  fon  dijeours 
fur  le  théâtre  des  Grecs , fait  cette  critique  : ( s ) 
j>  Suppofons  qa  Euripide  vînt  de  l’autre  monde  8s 
s»  qu’il  affiliât  à la  repréfentation  de  l’Iphigénie  de 
s»  M.  Racine....  ne  ferait-il  point  révolté  de  voir 
»»  Clitemnejlre  aux  pieds  dé  Achille  qui  la  relève  , 8c  de 
»>  mille  autres  chofes , foit  par  rapport  à nos  ufages 
>»  qui  nous  parailfent  plus  polis  que  ceux  de  l’anti- 
»>  quité  , foit  par  rapport  aux  bienféances  ? 8cc.  n 

( i ) Page  1 1 de  l’cdiliun  m-40. 
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Remarquez , leâeurs  , avec  attention , que  Clitcm - 
nejlre  fe  jette  aux  genoux  d’ Achille  dans  Euripide , Sc 
que  même  il  n’eft  point  dit  qu’ Achille  la  relève. 

A l’égard  de  mille  autres  chofes  par  rapport  à vos 
vfages , Euripide  fe  ferait  conformé  aux  ufages  de  la 
France  , 8c  Racine  à ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela , fiez-vous  à l’intelligence  8c  à la  juftice 
des  commentateurs. 

* Ââe  quatrième. 

Comme  dans  cette  tragédie  l’intérêt  s’échauffe 
toujours  de  fcène  en  fcène,  que  tout  y marche  de 
perfections  en  perfections , la  grande  fcène  entre 
Agamemnon  , Clitemnrjlre  , 8c  Iphigénie  , eft  encore 
fupérieure  à tout  ce  que  nous  avons  vu.  Rien 
ne  fait  jamais  au  théâtre  un  plus  grand  effet  que  des 
perfonnages  qui  renferment  d’abord  leur  douleur  dans 
le  fond  de  leur  ame , 8c  qui  biffent  enfuite  éclater 
tous  les  fentimens  qui  les  déchirent  : on  eft  partagé 
entre  la  pitié  8c  l’horreur  : c’eft  d’un  côté  Agamemnon, 
accablé  lui-même  de  trifteffe , qui  vient  demahder  fa 
fille  pour  la  mener  à l’autel , fous  prétexte  de  la  remettre 
au  héros  à qui  elle  eft  promife.  C’eft  Clitcmnejlre  qui 
lui  répond  d’une  voix  entrecoupée  : 

S’il  faut  panir , ma  fille  eft  toute  prête  ; 

Mais  vous,  n’avez- vous  rien,Seigneur,  qui  vous  arrête? 

Agamemnon. 

Moi,  madame  ? 

Clitemnestre. 

Vos  foins  ont-ils  tout  préparé? 
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Agamemnon. 

Calchas  eft  prêt, Madame,,  & l’autel  eft  paré; 

J’ai  fait  ce  que  m’ordonne  un  devoir  légitime. 

Clitemnestre. 

Vous  ne  me  parlez  point , Seigneur,  de  la  vi&ime. 

Ces  mots  : Vous  ne  me  parla  point  de  la  victime  ne 
font  pas  aflurément  dans  Euripide.  On  fait  de  quel 
fublime  eft  le  refte  de  la  fcène , non  pas  de  ce  fublime 
de  déclamation  ; non  pas  de  ce  fublime  de  jüenfées 
recherchées  , ou  d’expreflions  gigantefques , mais  de 
ce  qu’une  mère  au  défefpoir  a de  plus  pénétrant  8c  de 
plus  terrible,  de  ce  qu’une  jeune  princefle  qui  fent 
tout  fon  malheur  , a de  plus  touchant  8c  de  plus 
noble:  après  quoi  Achille  dans  une  autre  fcène  déploie 
la  fierté , l’indignation,  les  menaces  d'un  héros  irrité , 
fans  qu  Agamenmon  perde  rien  de  fa  dignité  ; 8c  c’était- 
là  le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n’a  été  plus  Achille  que  dans  cette 
tragédie.  Les  étrangers  ne  pourront  pas  dire  de  lui  ce 
qu’ils  difent  d 'Hippolyle  , de  Xipharts , d 'Antiochus  roi 
de  Cdma  gène , de  Bajaiet  même  ; ils  les  appellent 
monfieur  Bajaiet , monjicur  Antiochus , monficur  Xipharès , 
monjieur  Hippolyle  ; 8c  , je  l’avoue  , ils  n’ont  pas  tort. 
Cette  faibleffe  de  Racine  eft  un  tribut  qu’il  a payé  aux 
moeurs  de  fon  temps  , à la  galanterie  de  la  cour  de 
Louis  XIV , au  goût  des  romans  #qui  avaient  infefté 
la  nation  , aux  exemples  mêmes  de  Corneille  qui  ne 
compofa  jamais  une  tragédie  fans  y mettre  de  l’amour , 
8c  qui  fit  de  cette  paffion  le  principal  reffort  de  la  tra- 
gédie de  PolycuEle  conlcflcui  8c  martyr,  & de  celle  d’ /bd/# 
roi  des  Huns  , 8c  de  S‘‘  "Théodore  qu’on  proftitue. 

Ce 
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Ce  n’eft  que  depuis  peu  d’années  qu’on  a ofé  en 
France  produire  des  tragédies  profanes  (ans  galanterie. 
La  nation  était  fi  accoutumée  à cette  fadeur , qu’au 
commencement  du  fiècle  on  nous  fommes , on  reçut 
avec  applaudiffement  une  Eleélre  arnoureufe  8c  une 
partie  quarréc  de  deux  amans  8c  de  deux  maîtreflcs 
dans  le  fujet  le  plus  terrible  de  l’antiquité  , tandis 
qu’on  Jlfflait  l Eleâre  de  Longepierre , non-feulement 
parce  qu’il  y avait  des  déclamations  à l’antique  , mais 
parce  qu’on  n’y  parlait  point  d’amour. 

Du  temps  de  Racine,  8c  jufqu’à  nos  derniers  temps, 
les  perfonnages  effentiels  au  théâtre  étaient  l'amoureux 
8c  Y arnoureufe , comme  à la  foire  Arlequin  8c  Colombine. 
Un  aéleur  était  reçu  pour  jouer  tous  les  amoureux. 

Achille  aime  Iphigénie , 8c  il  le  doit  ; il  la  regarde 
comme  fa  femme,  mais  il  eft  beaucoup  plus  fier, 
plus  violent  qu’il  n’eft  tendre  ; il  aime  comme  Achille 
doit  aimer  , 8c  il  parle  comme  Homère  l’aurait  fait 
parler  s’il  avait  été  français. 

Aâe  cinquième. 

M.  Luneau  de  Boisjermain,  qui  a fait  une  édition 
de  Racine  avec  des  commentaires,  voudrait  que  la 
cataftrophe  d'Iphigénie  fût  en  aélion  fur  le  diéâtre. 
»>  Nous  n’avons,  dit-il,  qu’un  regret  à former,  c'eft 
j > que  Racine  n’ait  point  compofé  fa  pièce  dans  un 
»5  temps  où  le  théâtre  fût,  comme  aujourd’hui,  dégagé 
j>  de  la  foule  des  fpeâateurs  qui  inondaient  autrefois 
*»  le  lieu  de  la  fcène  ; ce  poète  n’aurait  pas  manqué 
55  de  mettre  en  aftion  la  cataftrophe  qu’il  n’a  mife 
55  qu’en  récit.  On  eût  vu  d’un  côté  un  père  conftcrné, 
55  une  mère  éperdue,  vingt  rois  en  fufpens,  l’autel, 
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55  le  bûcher,  le  prêtre,  le  couteau,  la  viétimerhé! 
55  quelle  viètime  ! de  l’autre  Achille  menaçant  , 
5 5 l’armée  en  émeute , le  fang  de  toutes  parts  prêt  à 
55  couler  ; Eriphile  alors  ferait  furvenue  ; Calchas 
55  l’aurait  défignée  pour  l’unique  objet  de  la  colère 
55  célefle  ; 8c  cette  princelfc  s’emparant  du  couteau 
55  facré  , aurait  expiré  bientôt  fous  les  coups  qu’elle 
55  fe  ferait  portés.  55 

Cette  idée  paraît  plaufible  au  premier  coup  d’œil. 
C’eft  en  effet  le  fujet  d’un  très-beau  tableau  , parce 
que  dans  un  tableau  on  ne  peint  qu’un  inflant  ; mais 
il  ferait  bien  difficile  que  fur  le  théâtre,  cette  aètion 
qui  doit  durer  quelques  momens , ne  devînt  froide  & 
ridicule.  Il  m’a  toujours  paru  évident  que  le  violent 
Achille  l’épée  nue,  8c  ne  fe  battant  point , vingt  héros 
dans  la  même  attitude  comme  des  perfonnages  de 
tapifferie  , Agamemnon  roi  des  rois  n’impofant  à per- 
fonne , immobile  dans  le  tumulte  , formeraient  un 
fpeélacle  affez  femblable  au  cercle  de  la  reine  en  cire 
colorée  par  Benoît. 

Il  eft  des  objets  que  l’art  judicieux 
Doit  offrir  à l’oreille  &:  reculer  des  yeux. 

Il  y a bien  plus  ; la  mort  d 'Eriphile  glacerait  les 
fpeélateurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S’il  eft  permis  de 
répandre  du  fang  fur  le  théâtre,  ( ce  que  j’ai  quelque 
peine  à croire  ) il  ne  faut  tuer  que  les  perfonnages 
auxquels  on  s’intéreffe.  C’eft  alors  que  le  cœur  du 
fpeéiateur  eft  véritablement  ému , il  vole  au-devant 
du  coup  qu’on  va  porter  , il  faigne  de  la  bleffure , on 
fe  plaît  avec  douleur  à voir  tomber  Taire  fous  le 
poignard  d’ Orojmane  dont  elle  eft  idolâtrée.  Tuez,  û 
vous  voulez,  ce  que  vous  aimez , mais  ne  tuez  jamais 
une  perfonne  indifférente  ; le  public  fera  très-indifférent 


Digitized  by  Google 


Art  dramatique.  35 

à cette  mort  : on  n’aime  point  du  tout  Eriphile. 
Racine  l’a  rendue  fupportablc  jufqu’au  quatrième 
■ aéie  ; mais  dès  qu 'Iphigénie  eft  en  péril  de  mort  , 
Eripliile  eft  oubliée  8c  bientôt  haïe  : elle  ne  ferait  pas 
plus  d’effet  que  la  biche  de  Diane. 

On  m’a  mandé  depuis  peu  qu’on  avait  elTayé  à 
Paris  le  fpeélacle  que  M.  Luneau  de  Boisjennain  avait 
propofé  , 8c  qu’il  n’a  point  réufli.  Il  faut  favoir  qu’un 
récit  écrit  par  Racine  eft  fupérieur  à toutes  les  aèlions 
théâtrales. 

D' Athalie. 

Je  commencerai  par  dire  à' Athalie  que  c’cft  là  que 
la  cataftrophe  eft  admirablement  en  aèlion.  C’eft  là 
que  fe  fait  la  reconnaiffance  la  plus  intéreffante  ; 
chaque  aéleur  y joue  un  grand  rôle.  On  ne  tue  point 
Athalie  fur  le  théâtre  ; le  fils  des  rois  eft  fauvé  , 8c 
eft  reconnu  roi  : tout  ce  fpeélaclc  tranfporte  les 
fpeélateurs. 

Je  ferais  iti  l’éloge  de  celte  pièce  le  chef-d'œuvre 
de  l’efprit  humain  , fi  tous  les  gens  de  goût  de  l’Europe 
ne  s’accordaient  pas  à lui  donner  la  préférence  fur 
prefque  toutes  les  autres  pièces.  On  peut  condamner 
le  caraflère  8c  l’aélion  du  grand-prêtre  Joad;  fa  conf- 
piration,  fon  fanatifme  peuvent  être  d’un  très-mauvais 
exemple  ; aucun  fouverain  , depuis  le  Japon  jufqu’à 
Naples  , ne  voudrait  d’un  tel  pontife  ; il  eft  faétieux  , 
infolent , enthoulïafte  , inflexible  , fanguinaire  ; il 
trompe  indignement  fa  reine , il  fait  égorger  par  des 
prêtres  cette  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans  , qui 
n’en  voulait  certainement  pas  à la  vie  du  jeûneras, 
quelle  voulait  élever  comme  Jon  propre fils. 

C.  a 
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J’avoue  qu’en  réfléchiffant  fur  cet  événement , on 
peut  détefter  la  perfonne  du  pontife  ; mais  on 
admire  l’auteur  , on  s’alfujettit  fans  peine  à toutes  les 
idées  qu'il  préfente  , on  ne  penle , on  ne  fent  que 
d’après  lui.  Son  fujet  d’ailleurs  refpeélable  ne  permet 
pas  les  critiques  qu’on  pourrait  faire,  fi  c’était  un 
fujet  d’invention.  Le  fpeélateur  fuppofe  avec  Racine, 
que  Joad.  eft  en  droit  de  faire  tout  ce  qu’il  fait  ; & 
ce  principe  une  fois  pofé  , on  convient  que  la  pièce 
eft  ce  que  nous  avons  de  plus  parfaitement  conduit . 
de  plus  fimple  8c  de  plus  fublime.  Ce  qui  ajoute  encore 
au  mérite  de  cet  ouvrage , c’eft  que  de  tous  les  fujets , 
c’était  le  plus  difficile  à traiter. 

On  a imprimé  avec  quelque  fondement  que  Racine 
avait  imité  dans  cette  pièce  plufieurs  endroits  de  la 
tragédie  de  la  Ligue  faite  par  le  confeiller  d’Etat 
Matthieu  , fiiftoriographe  de  France  fous  Henri  / V , 
écrivain  qui  ne  fefait  pas  mal  des  vers  pour  fon  temps. 
Covjlanct  dit  dans  la  tragédie  de  Matthieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu  , c’eft  lui  feul  que  je  crains. 

On  n’eft  point  délaifle  quand  on  a Dieu  pour  père. 
Il  ouvre  à tous  la  main , il  nourrit  les  corbeaux; 

Il  donne  la  pâture  aux  jeunes  pafiereaux  , 

Aux  bêtes  des  forêts  , des  prés  8c  des  montagnes  : 
Tout  vit  de  fa  bonté. 

Racine  dit  : 

Je  crains  Dieu  .cher  Abner,8c  n’ai  point  d’autre  crainte. 

• ••••••••,. 

Dieu  laiiïa-t-il  jamais  fes  enfans  au  befoin? 

Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture , 

Et  fa  bonté  s’étend  fur  toute  la  nature. 
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Le  plagiat  paraît  fenfible,  & cependant  ce  n’en  eft 
point  un  ; rien  n eft  plus  naturel  que  d’avoir  les 
mêmes  idées  fur  le  même  fujet.  D’ailleurs  Racine  & 
Matthieu  ne  font  pas  les  premiers  qui  aient  exprimé 
des  penfées  dont  on  trouve  le  fond  dans  plufieurs 
endroits  de  l’Ecriture. 

Des  chefs-dœuvre  tragiques  français. 

Qu’oserait-on  placer  parmi  ces  chefs-d’œuvre  , 
reconnus  pour  tels  en  France  8c  dans  les  autres  pays , 
après  Iphigénie  8c  AthaliePnous  mettrions  une  grande 
partie  de  Cinna,  les  fcènes  fupérieures  des  Horaces , 
du  Cid,  de  Pompée , de  Polyeuéle  ; la  fin  de  Rodogune  ; 
le  rôle  parfait  8c  inimitable  de  Phèdre  qui  l’emporte 
fur  tous  les  rôles  , celui  d'Acomat  auffi  beau  en  fon 
genre  , les  quatre  premiers  aéles  de  Britannicus , 
Andromaquc  toute  entière , à une  fcène  près  de  pure 
coquetterie.  Les  rôles  tout  entiers  de  Roxane  8c  de 
Mtmime,  admirables  l’un  Sc  l’autre  dans  des  genres 
tout  oppofés  , des  morceaux  vraiment  tragiques  dans 
quelques  autres  pièces  ; mais  après  vingt  bonnes  tra- 
gédies, fur  plus  de  quatre  mille,  qu’avons-nous? rien. 
Tant  mieux.  Nousl’avons  dit  ailleurs  : Il  faut  que  le 
beau  foit  rare , fans  quoi  il  cefferait  d’être  beau. 

Comédie. 

En  parlant  de  la  tragédie  , je  n’ai  point  ofé  donner 
de  règles  ; il  y a plus  de  bonnes  differtations  que  de 
bonnes  pièces  ; 8c  fi  un  jeune  homme  qui  a du  génie 
veut  connaître  les  règles  importantes  de  cet  art , il  lui 
fuffira  de  lire  ce  que  Boileau  en  dit  dans  fon  Art 
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poétique  , 8c  d’en  être  bien  pénétré:  j’en  dis  autant  de 
la  comédie. 

J’écarte  la  théorie  , 8c  je  n'irai  guère  au-delà  de 
l'hillorique.  Je  demanderai  feulement  pourquoi  les 
Grecs  8c  les  Romains  firent  toutes  leurs  comédies  en 
vers  , Sc  pourquoi  les  modernes  ne  les  font  fouvent 
qu’en  profe  ? N’eft-ce  point  que  l’un  eft  beaucoup 
plus  aifé  que  l’autre , 8c  que  les  hommes  en  tout  genre 
veulent  réulfir  fans  beaucoup  de  travail?  Fénelon  fit 
fon  T élémaque  en  profe  , parce  qu’il  ne  pouvait  le 
faire  en  vers. 

L’abbé  d'Aubignae , qui  comme  prédicateur  du  roi 
fe  croyait  l’homme  le  plus  éloquent  du  royaume , 
8c  qui  pour  avoir  lu  la  poétique  d 'Arijlote  , penfait 
être  le  maître  de  Corneille , fit  une  tragédie  en  profe, 
dont  la  repréfentation  ne  put  être  achevée , 8c  que 
jamais  perfonne  n’a  lue. 

La  Motte  s’etant  laifTé  perfuader  que  fon  efprit  était 
infiniment  au-deflus  de  fon  talent  pour  la  poëfie  , 
demanda  pardon  au  public  de  s’être  abaifie  jufqu’à 
faire  des  vers.  Il  donna  une  ode  en  profe,  8c  une  tra- 
gédie en  profe  ; 8c  on  fc  moqua  de  lui.  Il  n’en  a pas 
été  de  même  de  la  comédie  ; Molière  avait  écrit  fon 
Avare  en  profe  pour  le  mettre  enfuite  en  vers  ; mais  il 
parut  fi  bon  que  les  comédiens  voulurent  le  jouer  tel 
qu’il  était,  8c  que  perfonne  n’ofa  depuis  y toucher. 

Au  contraire , le  Convive  de  Pierre  , qu’on  a fi 
mal  à propos  appelé  le  Fejlin  de  Pierre , fut  verfifié 
après  la  mort  de  Molière  par  Thomas  Corneille , 8c  eft 
toujours  joué  de  cette  façon. 

Je  penlè  que  perfonne  ne  s’avifera  de  verfifier  le 
George  Dandin.  La  diâion  en  eft  û naïve , fi  plaifante , 
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tant  de  traits  de  cette  pièce  font  devenus  proverbes, 
qu’il  femble  qu’on  les  gâterait  fi  on  voulait  les  mettre 
en  vers. 

Ce  n’cft  pas  peut-être  une  idée  faufTe  de  penfcr 
qu’il  y a des  plaifanteries  de  profe  8c  des  plaifanteries 
de  vers.  Tel  bon  conte  , dans  la  convcrfation , 
deviendrait  infipide  s’il  était  rimé  ; 8c  tel  autre  ne 
réuffira  bien  qu’en  rimes.  Je  penfe  que  M.  8c  Mme  de 
Sottenville  8c  Mm£  la  comteffe  d ' EJcarbagnas  ne  feraient 
point  fi  plaifans  s’ils  rimaient.  Mais  dans  les  grandes 
pièces  remplies  de  portraits,  de  maximes,  de  récits, 
8c  dont  les  perfonnages  ont  des  caractères  fortement 
deffinés,  tel  que  le  Mifanthrope , le  Tartuffe,  l’Ecole 
des  femmes , celle  des  maris , les  Femmes  favantes  , le 
Joueur,  les  vers  me  paraifîcnt  abfolumentnéceflaires; 
8c  j'ai  toujours  été  de  l’avis  de  Michel  Montagne  , qui 
dit  que  la  Jentence , prejfce  aux  pieds  nombreux  de  la  poefie, 
enlève  Jon  ame  cl une  plus  rapide  JecouJfc. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu’on  a tant  dit  de  Molière; . 
on  fait  affez  que  dans  fes  bonnes  pièces , il  eft  au- 
deflus  des  comiques  de  toutes  les  nations  anciennes  8c 
modernes.  DeJ préaux  a dit  : 

Mais  fitôt  que  d’un  trait  de  fes  fatales  mains , 

La  parque  l’eut  rayé  du  nombre  des  humains , 

On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  édipfée. 
L’aimable  comédie',  avec  lui  terraffée  , 

En  vain  d’un  coup  fi  rude  efpéra  revenir, 

Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Put  plus  eft  un  peu  rude  à l’oreille  ; mais  Boileau 
avait  raifon. 

Depuis  1673,  année  dans  laquelle  la  France  perdit 
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Molière  , on  ne  vit  pas  une  feule  pièce  fupportable 
jufqu’au  Joueur  du  tréforier  de  France  Regnard , qui 
fut  joué  en  1 697  ; & il  faut  avouer  qu’il  n’y  a eu  que 
lui  feul,  après  Molière,  qui  ait  fait  de  bonnes  comédies 
en  vers.  La  feule  pièce  de  caractère  qu’on  ait  eue 
depuis  lui  , a été  le  Glorieux  de  De/louches  , dans 
laquelle  tous  les  perfonnages  ont  été  généralement 
applaudis,  excepté  malheureufement  celui  du  Glorieux 
qui  eft  le  fujet  de  la  pièce. 

Rien  n’étant  fi  difficile  que  de  faire  rire  les  honnêtes 
gens , on  fe  réduifit  enfin  à donner  des  comédies 
romanefques  qui  étaient  moins  la  peinture  fidelle  des 
ridicules  que  des  effais  de  tragédie  bourgeoife;  ce  fut 
une  efpèce  bâtarde  qui  n’étant  ni  comique  ni  tragique, 
manifeflait  rimpuiffance  de  faire  des  tragédies  & des 
comédies.  Cette  efpèce  cependant  avait  un  mérite , 
celui  d’intérefler  ; 8c  , dès  qu’on  intéreffe,  on  cft  fur 
du  fuccès.  Quelques  auteurs  joignirent  aux  talens  que 
ce  genre  exige , celui  de  femer  leurs  pièces  de  vers 
heureux.  Voici  comme  ce  genre  s’introduifit. 

Quelques  perfonnes  s’amufaient  à jouer  dans  un 
château  de  petites  comédies  qui  tenaient  de  ces  farces 
qu’on  appelle  parades  : on  en  fit  une  en  l’année  1732, 
dont  le  principal  perfonnage  était  le  fils  d’un  négociant 
de  Bordeaux,  très-bon-homme  8c  marin  fort  groffier, 
lequel  croyant  avoir  perdu  fa  femme  8c  fon  fils,  venait 
fe  remarier  à Paris , après  un  long  voyage  dans  l’Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était  venue 
faire  la  grande  dame  dans  la  capitale  , manger  une 
grande  partie  du  bien  acquis  par  fon  mari , 8c  marier 
fon  fils  à une  demoifelle  de  condition.  Le  fils , beau- 
coup plus  impertinent  que  la  mère  , fe  donnait  des 
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airs  de  feigneur;  8c  fon  plus  grand  air  était  de  méprifer 
beaucoup  fa  femme,  laquelle  était  un  modèle  de  vertu 
& de  raifon.  Cette  jeune  femme  l’accablait  de  bons 
procédés  fans  fe  plaindre , payait  fes  dettes  fecrétement 
quand  il  avait  joué  8c  perdu  fur  fa  parole  , 8c  lui  fefait 
tenir  de  petits  préfens  très-galans  fous  des  noms  fup- 
pofés.  Cette  conduite  rendait  notre  jeune  homme 
encore  plus  fat;  le  marin  revenait  à la  fin  de  la  pièce, 
& mettait  ordre  à tout. 

Une  aftrice  de  Paris  , fille  de  beaucoup  d’efprit, 
nommée  mademoifelle  Quinault , ayant  vu  cette  farce, 
conçut  qu’on  en  pourrait  faire  une  comédie  très- 
intérelfante  8c  d’un  genre  tout  nouveau  pour  les 
Français , en  expofant  fur  le  théâtre  le  contraire  d’un 
jeune  homme  qui  croirait  en  effet  que  c'eft  un  ridicule 
d’aimer  fa  femme  ; 8c  une  époufe  rcfpeélable  , qui 
forcerait  enfin  fon  mari  à l’aimer  publiquement.  Elle 
prefla  l’auteur  d’en  faire  une  pièce  régulière  , noble- 
ment écrite  ; mais  ayant  été  refufée  , elle  demanda 
pcrmiffion  de  donner  ce  fujet  à M.  de  la  Chaujfèe , 
jeune  homme  qui  fefait  fort  bien  des  vers,  8c  qui  avait 
de  la  correélion  dans  le  flyle.  Ce  fut  ce  qui  valut  au 
public  le  Préjugé  à la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Molière 
8c  de  Regnard  ; elle  reffemblait  à un  homme  un  peu 
pefant  qui  danfe  avec  plus  de  juftelfe  que  de  grâce. 
L’auteur  voulut  mêler  la  plaifanterie  aux  beaux  fenti- 
mens  ; il  introduifit  deux  marquis  qu’il  crut  comiques , 
8c  qui  ne  furent  que  forcés  8c  infipides.  L’un  dit  à 
l’autre  : 

Si  la  même  maîtrdTc  eft  l'objet  de  nos  vœux, 

L’embarras  de  choifir  la  rendra  plus  perplexe. 

Ma  foi , marquis,  il  faut  prendre  pitié  du  fexe. 
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Ce  n’efl  pas  ainfi  que  Molière  fait  parler  fes  perfon- 
nages.  Dès-lors  le  comique  fut  banni  de  la  comédie. 
On  y fubftitua  le  pathétique  ; on  difait  que  c’était  par 
bon  goût , mais  c’était  par  flérilité. 

Ce  n’eft  pas  que  deux  ou  trois  fcènes  pathétiques 
ne  puiffent  faire  un  très-bon  effet.  Il  y en  a des 
exemples  dans  Térence  ; il  y en  a dans  Molière  ; mais 
il  faut  après  cela  revenir  à la  peinture  naïve  8c  piaffante 
des  moeurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  lar- 
moyante que  parce  que  ce  genre  eft  plus  aifé  ; mais 
cette  facilité  même  le  dégrade:  en  un  mot,  les  Français 
ne  furent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainfi  défigurée  , la  tragédie 
le  fut  auffi  : on  donna  des  pièces  barbares,  8c  le  théâtre 
tomba  ; mais  il  peut  fe  relever. 

De  lopèra. 

C’est  à deux  cardinaux  que  la  tragédie  8c  l’opéra 
doivent  leur  établiffement  en  France  ; car  ce  fut  fous 
Richelieu  que  Corneille  fit  fon  apprentiffage,  parmi  les 
cinq  auteurs  que  ce  miniftre  fefait  travailler  comme 
des  commis  aux  drames  dont  il  formait  le  plan  , 8c 
où  il  gliffait  fouvent  nombre  de  très-mauvais  vers  de 
fa  façon  : 8c  ce  fut  lui  encore  qui,  ayant  perfécuté  le 
Cid , eut  le  bonheur  d’infpirer  à Corneille  ce  noble 
dépit  8c  cette  généreufe  opiniâtreté  qui  lui  fit  compofer 
les  admirables  fcènes  des  Horaces  8c  de  Cinna. 

Le  cardinal  Mazarin  fit  connaître  aux  Français 
l’opéra  qui  ne  fut  d’abord  que  ridicule , quoique  le 
mini  lire  n’y  travaillât  point. 

Ce  fut  en  1647  qu’il  fit  venir  pour  la  première 
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fois  une  troupe  entière  de  muficicns  italiens  , des 
décorateurs  8c  un  orcheflre  ; on  rcpréfenta  au  louvre 
la  tragi-comédie  d'Orphée  en  vers  italiens  8c  en 
mufique  : ce  fpeélacle  ennuya  tout  Paris.  Très-peu 
de  gens  entendaient  l’italien  ; prefque  perfonne  ne 
favait  la  mufique , 8c  tout  le  monde  haïffait  le  cardinal  : 
cette  fête,  qui  coûta  beaucoup  d'argent,  fut  fifflée  : 8c 
bientôt  apres , les  plaifans  de  ce  tcmps-là  firent  le  grand 
ballet  ô le  branle  de  la  fuite  de  Maiarin  , danfé  fur  le 
théâtre  de  la  France  par  lui -même  <b  par  fes  adhérens. 
Voilà  toute  la  récompense  qu’il  eut  d’avoir  voulu 
plaire  à la  nation. 

Avant  lui , on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès  le 
commencement  du  Seizième  fiècle  ; & dans  ces  ballets 
il  y avait  toujours  eu  quelque  mufique  d’une  ou  deux 
voix  , quelquefois  accompagnées  de  chœurs  qui 
n’étaient  guère  autre  chofe  qu’un  plain-chant  gré- 
gorien. Les  filles  d’ Achelois , les  firènes,  avaient  chanté 
en  1582  aux  noces  du  duc  d ejoyeufe;  mais  c’étaient 
d’étranges  firènes. 

Le  cardinal  Maiarin  ne  fe  rebuta  pas  du  mauvais 
fuccès  de  fon  opéra  italien  ; 8c  lorfqu’il  fut  tout-puif- 
fant,  il  fit  revenir  fes  muficiens  italiens  qui  chantèrent 
le  jYozie  di  Peleo  <b  di  Thelide  en  trois  aéles  en  1654. 
Louis  XIV  y danfa;  la  nation  fut  charmée  de  voir  fon 
roi  jeune,  d’une  taille  majeftueufe  8c  d’une  figure  auffi 
aimable  que  noble  , danfer  dans  fa  capitale  après  en 
avoir  été  chaffé  ; mais  l’opéra  du  cardinal  n’ennuya 
pas  moins  Paris  pour  la  fécondé  fois. 

Maiarin  perfifta , il  fit  venir  en  1660  le  fignor 
Cavalli  qui  donna  dans  la  grande  galerie  du  louvre 
l’opéra  dcXerxèsen  cinq  aéles;  les  Français  bâillèrent 
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plus  que  jamais , 8c  fe  crurent  délivrés  de  l’opéra  italien 
par  la  mort  de  Maiarin,  qui  donna  lieu  en  1661  à 
mille  épitaphes  ridicules  & à prefque  autant  de  chanfons 
qu’on  en  avait  fait  contre  lui  pendant  fa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  auffi  dès  ce 
temps-là  même  avoir  un  opéra  dans  leur  langue , 
quoiqu’il  n’y  eût  pas  un  feul  homme  dans  le  pays  qui 
fût  faire  un  trio , ou  jouer  paffablement  du  violon  ; 8c 
dès  l’année  1659  , un  abbé  Perrin  qui  croyait  faire 
des  vers , & un  Cambert , intendant  de  douze  violons 
de  la  reine-mère , qu’on  appelait  la  mufique  de  France . 
firent  chanter  dans  le  village  d’Iffi  une  paltorale  qui , 
en  fait  d’ennui , l'emportait  fur  les  Hercole  amante  8c 
fur  les  Noue  di  Peleo. 

En  1 669 , le  même  abbé  Perrin  8c  le  même  Camberù 
s’affocièrent  avec  un  marquis  de  Sourdine , grand 
machinifle,  qui  n’était  pas  abfolument  fou , mais  dont 
la  raifon  était  très-particulière  , 8c  qui  fe  ruina  dans 
cette  entreprife.  Les  commencemens  en  parurent  heu- 
reux ; on  joua  d’abord  Pomone,  dans  laquelle  il  était 
beaucoup  parlé  de  pommes  8c  d’artichauts. 

On  repréfenta  enfuite  les  peines  8c  les  plaifirs  de 
l’Amour , 8c  enfin  Lulli , violon  de  Mademoifcllc  , 
devenu  furintendant  de  la  mufique  du  roi , s’empara 
du  jeu  de  paume  qui  avait  ruiné  le  marquis  de  Sourdiac. 
L’abbé  Perrin  inruinable  fe  confola  dans  Paris  à faire 
des  élégies  8c  des  fonnets , 8c  même  à traduire  l’Enéide 
de  Virgile  en  vers  qu’il  difait  héroïques.  Voici  comme 
il  traduit , par  exemple , ces  deux  vers  du  cinquième 
livre  de  l’Enéide  : 

Arduus  effraâoque  illifit  in  offd  cerebro , 

Stemitur , exanimifque  ircmtns  procumbit  humi  bos. 
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Dans  fes  os  fracafles  enfonce  fon  éteuf, 

Et  tout  tremblant  8c  mort  en  bas  tombe  le  boeuf. 

On  trouve  fon  nom  fouvent  dans  les  fatires  de 
Boileau  , qui  avait  gTand  tort  de  l’accabler  : car  il 
ne  faut  fe  moquer  ni  de  ceux  qui  font  du  bon  , ni 
de  ceux  qui  font  du  très-mauvais  , mais  de  ceux  qui 
étant  médiocres  fe  croient  des  génies , 8c  font  les 
importans. 

Pour  Cambert , il  quitta  la  France  de  dépit , 8c  alla 
faire  exécuter  fa  déteflable  mufique  chez  les  Anglais 
qui  la  trouvèrent  excellente. 

Lulli,  qu’on  appela  bientôt  monfieurde  Lulli,  s’aflocia 
très-habilement  avec  Quinault , dont  il  fentait  tout  le 
mérite , 8c  qu’on  n’appela  jamais  monficur  de  Quinault. 
Il  donna  dans  fon  jeu  de  paume  de  Belair  en  1672, 
les  fêtes  de  l’Amour  8c  de  Bacchus , compofées  par  ce 
poète  aimable  ; mais  ni  les  vers  , ni  la  mufique  ne 
furent  dignes  de  la  réputation  qu’ils  acquirent  depuis; 
les  connailTeurs  feulement  eftimèrent  beaucoup  une 
traduction  de  l’ode  charmante  d 'Horace  : 

Dontc  grains  tram  tibi 

Nie  quifquam  polior  brachia  candide t 

Cervici  juvenis  dabat , 

Perfarum  vigui  rege  beatior. 


Cette  ode  en  effet  eft  très-gracieufement  rendue  en 
français  ; mais  la  mufique  en  eft  un  peu  languiflante. 

11  y eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra,  ainfi  que 
dans  Cadmus  8c  dans  Alcefte.  Ce  mauvais  goût  régnait 
alors  à la  cour  dans  les  ballets , 8c  les  opéra  italiens 
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étaient  remplis  d'arlequinades.  Quinault  ne  dédaigna 
pas  de  s’abaifler  jufqu’à  ces  platitudes. 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant , 

Et  tu  me  fais  crever  de  rire. 


Ah  ! vraiment,  petite  mignonne  , 

Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 

Mes  pauvres  compagnons,  hélas  ! 

Le  dragon  n’en  a fait  qu'un  fort  léger  repas. 


Le  dragon  ne  fait-il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéra  d’Alcefte  8c  de  Cadmus , 
Quinault  fut  inférer  des  morceaux  admirables  de 
poéfie.  Lulli  fut  un  peu  les  rendre  en  accommodant 
fon  génie  à celui  de  la  langue  françaife  ; 8c  comme 
il  était  d’ailleurs  très-plaifant,  très-débauché,  adroit, 
intérelTé , bon  courtifan  , 8c  par  conféquent  aimé  des 
grands,  8c  que  Quinault  n’était  que  doux  8c  modelle, 
il  tira  toute  la  gloire  à lui.  II  fit  accroire  que  Quinault 
était  fon  garçon  poète,  qu’il  dirigeait,  8c  qui  fans  lui 
ne  ferait  connu  que  par  les  fatires  de  Boileau.  Qiiinault , 
avec  tout  fon  mérite,  relia  donc  en  proie  aux  injures 
de  Boileau  8c  à la  protection  de  Lulli. 

Cependant  rien  n’eft  plus  beau  , ni  même  plus 
fublime  que  ce  choeur  des  fuivans  de  Plulon  dans 
Alccfle. 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 

On  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir. 


i 
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De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 

Qui  cherche  à vivre, 

Cherche  à fouffrir. 

Plaintes,  cris,  larmes, 

Tout  eû  fans  armes 
Contre  la  mort. 

Eft  - on  fage 
De  fuir  ce  paflage  ? 

C’eft  un  orage 
Oui  mène  au  port. 

Le  difcours  que  tient  Hercule  à Pluton  paraît  digne 
de  la  grandeur  du  fujet. 

Si  c’eft  te  faire  outrage 
D’entrer  par  force  dans  ta  cour. 

Pardonne  à mon  courage  , 

Et  fais  grâce  à l’amour. 

La  charmante  tragédie  d’Atis,  les  beautés  ou  nobles 
ou  délicates  ou  naïves  , répandues  dans  les  pièces 
fuivantes , auraient  du  mettre  le  comble  à la  gloire 
de  Quinault,  8c  ne  firent  qu’augmenter  celle  de  Lulli 
qui  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la  mufique.  Il  avait 
en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  : il  fentit  de 
bonne  heure  que  la  langue  françaife  étant  la  feule  qui 
eût  l’avantage  des  rimes  féminines  8c  mafculines  , il 
fallait  la  déclamer  en  mufique  différemment  de  l’ita- 
lien. Lulli  inventa  le  feul  récitatif  qui  convînt  à la 
nation,  8c  ce  récitatif  ne  pouvait  avoir  d’autre  mérite 
que  celui  de  rendre  fidellement  les  paroles  ; il  fallait 
encore  des  aéleurs , il  s’en  forma  ; c’était  Quinault  qui 
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fouvent  les  exerçait  8c  leur  donnait  l'efprit  du  rôle  8c 
lame  du  chant.  Boileau  dit  que  les  vers  de  Quinault 

Etaient  des  lieux  communs  de  morale  lubrique  , 

Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  muGque. 

C’était  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait  Lulli. 
Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu’autant  que  les  vers 
le  font  : cela  efl  fi  vrai  qu’à  peine,  depuis  le  temps  de 
ces  deux  hommes  faits  l’un  pour  l’autre,  y eut -il  à 
l’opéra  cinq  ou  fix  fcènes  de  récitatif  tolérables. 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très-faibles , c’était  des 
barcaroles deVcnife.  Il  fallait,  pour  ces  petits  airs,  des 
chanfonnettes  d’amour  auffi  molles  que  les  notes. 
ljdli  compofait  d’abord  les  airs  de  tous  ces  divcrtiffe- 
mens  ; le  poëte  y affujettiffait  les  paroles.  Lulli  forçait 
Quinault  d’être  infipide;  mais  les  morceaux  vraiment 
poétiques  de  Quinault  n'étaient  pas  des  lieux  communs 
de  morale  lubrique.  Y a-t-il  beaucoup  d’odes  de  Pindare 
plus  fières  Sc  plus  harmonieufes  que  ce  couplet  de 
l’opéra  de  Proferpine? 

Les  fuperbes  géans , armés  contre  les  dieux  , 

Ne  nous  donnent  plus  d’épouvante  ; 

Ils  font  enfevelis  fous  la  maffe  pefante 

Des  monts  qu'ils  entaffaient  pour  attaquer  les  deux: 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l’a  contraint  de  vomir  à nos  yeux 

Les  refies  enflammes  de  fa  rage  expirante  ; 

Jupiter  efl  vidorieux  ; 

Et  tout  cède  à l’effort  de  fa  main  foudroyante. 
Chantons  dans  ces  aimables  lieux. 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L’avocat 
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L’avocat  Brojfelte  a beau  dire  ; l’ode  fur  la  prife  de 
Namur , avec  fes  monceaux  de  piques  , de  corps  morts , de 
rocs  , de  briques , eft  aufli  mauvaife  que  ces  vers  de 
Quinault  font  bien  faits.  Le  févère  auteur  de  Y Art 
poétique,  fi  fupérieur  dans  fon  feul  genre,  devait  être 
plus  jufte  envers  un  homme  fupérieur  aufli  dans  le 
fien  ; homme  d'ailleurs  aimable  dans  la  fociété , homme 
qui  n’offenfa  jamais  perfonne,  8c  qui  humilia  Boileau 
en  ne  lui  répondant  point. 

Enfin,  le  quatrième  a£ie  de  Roland  8c  toute  la  tra- 
gédie d’Armide  furent  des  chefs-d’œuvre  de  la  part 
du  poète  ; 8c  le  récitatif  du  muficien  fembla  même  en 
approcher.  Ce  fut  pour  YArioJle  8c  pour  le  Tajfe,  dont 
ces  deux  opéra  font  tirés,  le  plus  bel  hommage  qu’on 
leur  ait  jamais  rendu. 

Du  récitatif  de  Lulli. 

Il  faut  favoir  que  cette  mélodie  était  alors  à peu 
près  celle  de  l’Italie,  Les  amateurs  ont  encore  quelques 
motets  de  CariJJimi  qui  font  précifément  dans  ce  goût. 
Telle  eft  cette  efpèce  de  cantate  latine  qui  fut , fi  je  ne 
me  trompe , compofée  par  le  cardinal  Dclphini.  * 
Sunt  brèves  mundi  rofee  , 

Sunt  fugitives  flores  ; 

Frondes  veluli  anno/a , 

Sunt  labiles  honores. 

VelociJJimo  curfu 
Fluunt  anni  ; 

Sicut  celtres  vend , 

Sicut  fagitta  rapides , 

Fugiunt , evolant , evanefeunt. 

Nil  durât  aternum  fub  cœlo. 

Diâicmn.  philojoph.  Tome  IL  D 
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Rapit  omnia  rigida  fors  ; 

Implacabili , funtjlo  telo 
Ferit  omnia  Iruida  mors  : 

EJi  fola  in  ccclo  quies , 

Jucundilas fixera , 

Voluptas  pur  a , 

Et  fne  nube  dits  ire. 

Beaumaviel  chantait  fouvent  ce  motet  , & je  l’ai 
entendu  plus  d’une  fois  dans  la  bouche  de  Thevenard  ; 
rien  ne  me  femblait  plus  conforme  à certains  morceaux 
de  Lulli.  Cette  mélodie  demande  de  lame,  il  faut  des 
aéleurs,  8c  aujourd’hui  il  ne  faut  que  des  chanteurs; 
ie  vrai  récitatif  eft  une  déclamation  notée , mais  on  ne 
note  pas  l’aâion  8c  le  fentiment. 

Si  une  aflrice  en  graffeyant  un  peu , en  adouciflant 
fa  voix,  en  minaudant,  chantait: 

Ah  ! je  le  tiens . je  tiens  ton  cœur  perfide. 

Ah  î je  l'immole  à ma  fureur  , 
elle  ne  rendrait  ni  Quinault  ni  Lulli;  8c  elle  pourrait , 
en  fefant  ralentir  un  peu  la  mefure , chanter  fur  les 
njêmes  notes  : 

Ah!  je  les  vois,  je  vois  vos  yeux  aimables. 

' Ah  ! je  me  rends  à leurs  attraits. 

Pcrgoltfe  a exprimé  dans  une  mufique  imitatrice  ces 
beaux  vers  de  l’Artaferfe  de  Metaflafio: 

Va  Jolcando  un  mar  crudele 
Scnza  vele, 

Senza  farte. 

Freme  C onda , il  ciel  s'imbruna  , 

Crefce  il  vento  , e mania  tarte. 

1 1 il  voler  délia  fortuna 
Son  cofrclto  a feguittar , ire. 
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Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuofes  de  me  chanter 
ce  fameux  air  de  PergoUfc.  Je  m’attendais  à frémir  au 
mar  crudele , au  freine  fonda , au  crefce  il  vento  ; je  me 
préparais  à toute  l’horreur  d’une  tempête  : j’entendis 
une  voix  tendre  qui  fredonnait  avec  grâce  l’haleine 
imperceptible  des  doux  zéphyrs. 

Dans  l’Encyclopédie , à l’article  Expreffion , qui  eft 
d’un  affez  mauvais  auteur  de  quelques  opéra  8c  de 
quelques  comédies,  on  lit  ces  étranges  paroles  :nEn 
sj  général  la  mufique  vocale  de  Lulli  n’eft  autre , on 
ss  le  répète,  que  le  pur  récitatif,  8c  n’a  par  elle-même 
si  aucune  expreffion  du  fentiment  que  les  paroles  de 
ss  Quinault  ont  peint.  Ce  fait  eft  (i  certain  que,  fur  le 
,s,s  même  chant  qu’on  a*fi  long-temps  cru  plein  de  la 
s s plus  forte  expreffion , on  n’a  qu'à  mettre  des  paroles 
ss  qui  forment  un  fens  tout-à-fait  contraire  , 8c  ce 
ss  chant  pourra  être  appliqué  à ces  nouvelles  paroles 
ss  aufli-bien  pour  le  moins  qu’aux  anciennes.  Sans 
ss  parler  ici  du  premier  chœur  du  prologue  d’Amadis, 
ss  où  Lulli aexprimé  éveillons-nous  comme  il  auraitfallu 
ss  exprimer  endormons-nous  , on  va  prendre  pour 
ss  exemple  8c  pour  preuve  un  de  fes  morceaux  de  la 
s s plus  grande  réputation. 

ss  Qu’on  life  d’abord  les  vers  admirables  que  Quinaull 
ss  met  dans  la  bouche  de  la  cruelle  , de  la  barbare 
ss  Médufe: 

Je  porte  l’épouvante  8c  la  mort  en  tous  lieux, 

Tout  fe  change  en  rocher  à mon  afped  horrible  ; 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux, 

N’ont  rien  de  fi  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  yeux. 
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>»  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fente  qu’un  chant  qui 
u ferait  l’expreffion  véritable  de  ces  paroles  ne  faurait 
jj  lervir  pour  d’autres  qui  préfenteraient  un  fens 
)»  abfolument  contraire  ; or  le  chant  que  Luüi  met 
>5  dans  la  bouche  de  l’horrible  Méduje , danscemor- 
jj  ceau  & dans  tout  cet  afte  , ell  fi  agréable  , par 
jj  conféquent  fi  peu  convenable  au  fujet,  fi  fort  en 
jj  contre-fens,  qu’il  irait  très-bien  pour  exprimer  le 
jj  portrait  que  l'amour  triomphant  ferait  de  lui-même. 
jj  On  ne  repréfente  ici,  pour  abréger,  que  la  parodie 
jj  de  ces  cinq  vers,  avec  les  accompagnemens , leur 
* j chant  & la  baffe.  On  peut  être  fûr  que  la  parodie 
jj  très-aifée  à faire  du  relie  de  la  fcène,  offrirait  par- 
j>  tout  une  démonftration  auffi  frappante,  jj 
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Pour  moi , je  fuis  fur  du  contraire  de  ce  qu’on 
avance;  j’ai  confulté  des  oreilles  très-exercées,  8c  je 
ne  vois  point  du  tout  qu’on  puilTe  mettre  l'alégrejfe  i? 
la  vie  au  lieu  de  je  porte  f épouvanté  ù la  mort,  à moins 
qu’on  ne  ralentilfe  la  mefure  , qu’on  n’aflfaibliffe  8c 
qu’on  ne  corrompe  cette  mulique  par  une  expreffion 
doucereufe  , 8c  qu’une  mauvaife  aélrice  ne  gâte  le 
chant  des  muficiens. 

J’en  dis  autant  des  mots  éveillons-nous  , auxquels 
on  ne  faurait  fubftituer  endormons-nous  , que  par  un 
deffein  formé  de  tourner  tout  en  ridicule  ; je  ne  puis 
adopter  la  fenfation  d’un  autre  contre  ma  propre 
fenfation. 

J'ajoute  qu’on  avait  le  fens  commun  du  temps  de 
Louis XIV comme  aujourd’hui;  qu’il  aurait  été  impof- 
fible  que  toute  la  nation  n’eût  pas  fenti  que  Lulli  avait 
exprimé  l épouvanté  ù la  mort  comme  l'alégrejfe <b la  vie, 
8c  le  réveil  comme  l’afToupilTement. 

On  n’a  qu’à  voir  comment  Lulli  a rendu  dormons , 
dormon,s  tous , on  fera  bientôt  convaincu  de  l’injultice 
qu’on  lui  fait.  C’ell  bien  ici  qu’on  peut  dire: 

Il  meglio  è l'inimico  dd  bene. 

ART  POETIQUE. 

Le  favant  prefque  univerfel , l’homme  même  de 
génie,  qui  joint  la  philofophie  à l'imagination,  dit, 
dans  fon  excellent  article  Encyclopédie  , ces  paroles 
remarquables.  ...Si  on  en  excepte  ce  Perrault  ù quelques 
autres , dont  le  verjificateur  Boileau  mêlait  pas  en  état  d'ap- 
précier le  mérite  8cc.  (feuillet  636.  ) • 

Ce  philofophe  rend  avec  raifon  juflice  à Claude 
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Perrault  (avant  traduâeur  de  Vitruue , homme  utile  en 
plus  d'un  genre  , à qui  l’on  doit  la  belle  façade  du 
Louvre  8c  d’autres  grands  monumcns  ; mais  il  faut 
auffi  rendre  juftice  à Boileau.  S’il  n’avait  été  qu’un 
verfificateur,  il  ferait  à peine  connu;  il  ne  ferait  pas 
de  ce  petit  nombre  de  grands-hommes  qui  feront  paffer 
le  fiècle  de  Louis  XIV  à la  poftérité.  Ses  dernières 
fatires , fes  belles  épîtres , 8c  furtout  fon  Art  poétique , 
font  des  chefs-d’œuvre  de  raifon  autant  que  de  poëfie , 
Japere  e/l  prinâpium  ù forts.  L’art  du  verfificateur  eft , 
à la  vérité , d’une  difficulté  prodigieufe , furtout  en 
notre  langue  où  les  vers  alexandrins  marchent  deux  à 
deux , où  il  eft  rare  d’éviter  la  monotonie , où  il  faut 
abfolument  rimer , où  les  rimes  agréables  8c  nobles 
font  en  trop  petit  nombre , où  un  mot  hors  de  fa  place , 
une  fyllabe  dure  gâte  une  penfée  heureufe.  C’eft  dan- 
fer  fur  la  corde  avec  des  entraves  ; mais  le  plus  grand 
fuccès  dans  cette  partie  de  l’art  n’eft  rien  s’il  eft  feul. 

L’Art  poétique  de  Boileau  eft  admirable  , parce  qu’il 
dit  toujours  agréablement  des  chofes  vraies  8c  utiles , 
parce  qu’il  donne  toujours  le  précepte  8c  l’exemple , 
parce  qu’il  eft  varié,  parce  que  l'auteur  en  ne  man- 
quant jamais  à la  pureté  de  la  langue 

. . . . . . Sait  d’une  voix  légère 

PafTer  du  grave  au  doux  , du  plaifant  au  fgvère. 

Ce  qui  prouve  fon  mérite  chez  tous  les  gens  de 
goût , c’eft  qu’on  fait  fes  vers  par  cœur  ; 8c  ce  qui 
doit  plaire  aux  philofophes , c’eft  qu’il  a prefque  tou- 
jours raifon. 

Puifque  nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu’on 
peut  donner  quelquefois  aux  modernes  fur  les  anciens , 
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on  oferait  préfumer  ici  que  l’Art  poétique  de  Boileau 
ell  fupérieur  à celui  A' Horace.  La  méthode  eft  cer- 
tainement une  beauté  dans  un  poème  didactique  ; 
Horace  n’en  a point.  Nous  ne  lui  en  fefons  pas  un  * 
reproche , puifque  fon  poème  eft  une  épître  familière 
aux  Pijons,  8c  non  pas  un  ouvrage  régulier  comme  les 
Géorgiques;  maisc’eft  un  mérite  de  plus  dans  Boileau , 
mérite  dont  les  philofophes  doivent  lui  tenir  compte. 

L’Art  poétique  latin  ne  paraît  pas  à beaucoup  près 
fi  travaillé  que  le  français.  Horace  y parle  prefque 
toujours  fur  le  ton  libre  8c  familier  de  fes  autres 
épîtres.  C’eft  une  extrême  j ufteffe  dans  l’efprit , c’eft 
un  goût  fin,  ce  font  des  vers  heureux  8c  pleins  de  fel, 
mais  fouvent  fans  liaifon , quelquefois  deftitués  d’har- 
monie ; ce  n’cft  pas  l'élégance  8c  la  correction  de 
Virgile.  L ouvrage  eft  très-bon,  celui  de  Boileau  paraît 
encore  meilleur  : 8c  fi  vous  en  exceptez  les  tragédies 
de  Racine  qui  ont  le  mérite  fupérieur  de  traiter  les 
paffions  , 8c  de  furmonter  toutes  les  difficultés  du 
théâtre,  1 Art  poétique  de  Dejpréaux  eft  fans  contredit 
le  poème  qui  fait  le  plus  d’honneur  à la  langue 
françaife. 

Il  ferait  trifte  que  les  philofophes  fulTent  les  ennemis 
de  la  poëfae.  Il  faut  que  la  littérature  foit  comme  la 
maifon  de  Mécène e/l  locus  unicuique  fuus. 

L auteur  des  Lettres  perjanes  fi  aifées  à faire  , 8c 
parmi  lefquelles  il  y en  a de  très-jolies , d’autres  très- 
hardies  , d autres  médiocres  , d’autres  frivoles  ; cet 
auteur , dis-je,  très-recommandable  d’ailleurs , n’ayant 
jamais  pu  faire  de  vers , quoiqu’il  eût  de  l’imagina- 
tion 8c  fouvent  du  ftyle , s’en  dédommage  en  difant 
que  l on  verje  le  mépris  fur  la  poèfie  à pleines  mains  , ù 
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que  la  poéfie  lyrique  ejl  me  harmonieuje  extravagante  8cc. 
Et  c’eft  ainfi  qu'on  cherche  fouvent  à rabaiflcr  les 
talens  auxquels  on  ne  faurait  atteindre  : Nous  ne 
pouvons  y parvenir , dit  Montagne , vengeons-nous-en 
par  en  médire.  Mais  Montagne  , le  devancier  8c  le 
maître  de  Montejquieu en  imagination  8c  en  philofophie , 
penfait  fur  la  poéfie  bien  différemment. 

Si  Montejquieu  avait  eu  autant  de  juftice  que  d’cf- 
prit , il  aurait  fenti  malgré  lui  que  plufieurs  de  nos 
belles  odes  8c  de  nos  bons  opéra  valent  infiniment 
mieux  que  les  plaifanteries  de  Riga  à Usbeck , imitées 
du  Siamois  de  Dufréni , 8c  que  les  détails  de  ce  qui  fc 
pafle  dans  le  férail  d Usbeclmà.  Ifpahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injuflices 
trop  fréquentes,  à l'article  Critique. 

ARTS,  BEAUX-ARTS. 

( Article  dédié  au  roi  de  PruJJe.  ) 

Sire, 

L.A  petite  fociétéd’amateurs  dont  une  partie  travaille 
à ces  rapfodies  au  mont  Crapak , ne  parlera  point  à 
votre  majcftéde  l’art  de  la  guerre.  C'eflun  art  héroïque, 
ou  fi  l’on  veut , abominable.  S’il  avait  de  la  beauté , 
nous  vous  dirions  fans  être  contredits  que  vous  êtes 
le  plus  bel  homme  de  l’Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l’éloquence  dans 
laquelle  vous  vous  êtes  fignalé  en  étant  l’hiftorien  de 
votre  patrie , 8c  le  feul  hiflorien  brandebourgeois  qu’on 
ait  jamais  lu  ; la  poéfie  qui  a fait  vos  amufemens  8c 
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votre  gloire  quand  vous  avez  bien  voulu  compofcr 
des  vers  français  ; la  mufique , où  vous  avez  réuffi  au 
point  que  nous  doutons  fort  que  Ptolomée  Aulèlcs  eût 
jamais  ofé  jouer  de  la  flûte  après  vous , ni  Achille  de 
la  lyre. 

Enfuite  viennent  les  arts  où  l’efprit  & la  main  font 
prefque  également  néceflaires  , comme  la  fculpture, 
la  peinture  , tous  les  ouvrages  dépendans  du  deflin , 
8c  furtout  l’horlogerie  que  nous  regardons  comme  un 
bel  art  depuis  que  nous  en  avons  établi  des  manufac- 
tures au  mont  Crapak. 

Vous  connaiffez  , Sire,  les  quatre  ficelés  des  arts  ; 
prefque  tout  naquit  en  France  8c  fe  perfeâionna  fous 
Louis  XIV;  enfuite  plufieurs  de  ces  mêmes  arts  exilés 
de  France  allèrent  embellir  8c  enrichir  le  refte  de 
l’Europe  au  temps  fatal  de  la  deftruélion  du  célébré 
édit  de  Henri  IV,  énoncé  irrévocable , 8c  fi  facilement 
révoqué.  Ainfi  le  plus  grand  mal  que  Louis  XIV  putfe 
faire  à lui-même , fit  le  bien  des  autres  princes  contre 
fon  intention  ; ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre 
hiftoire  du  Brandebourg  en  eft  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n’avait  été  connu  que  par  le  ban- 
nilTement  de  fix  à fept  cents  mille  citoyens  utiles , par 
fon  irruption  dans  la  Hollande  dont  il  fut  bientôt 
obligé  de  fortir  , par  Ja  grandeur  qui  rattachait  au 
rivage , ( a ) tandis  que  fes  troupes  paflaient  le  Rhin 
à la  nage , fi  on  n’avait  pour  monumens  de  fa  gloire 
que  les  prologues  de  fes  opéra  fuivis  de  la  bataille 
d’Hochftet,  faperfonne  8c  fon  règne  figureraient  mal 
dans  la  poftérité.  Mais  tous  les  beaux-arts  en  foule 

(«)  Boiilat , Pajfaçi  du.  Mn. 
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encouragés  par  fon  goût  8c  par  fa  munificence  , fes 
bienfaits  répandus  avec  profufion  fur  tant  de  gens  de 
lettres  étrangers , le  commerce  nailfant  à fa  voix  dans 
fon  royaume  , cent  manufactures  établies , cent  belles 
citadelles  bâties , des  ports  admirables  conftruits  , les 
deux  mers  unies  par  des  travaux  immenfes  , 8cc. 
forcent  encore  l’Europe  à regarder  avec  refpeâ 
Louis  XIV  8c  fon  fiècle. 

Ce  font  furtout  ces  grands-hommes  uniques  en 
tout  genre , que  la  nature  produifit  alors  à la  fois , 
qui  rendirent  ces  temps  éternellement  mémorables. 
Le  fiècle  fut  plus  grand  que  Louis  XIV , mais  la  gloire 
en  réjaillit  fur  lui. 

L’émulation  des  arts  a chan^  la  face  de  la  terre 
du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d'Archangel.  11  n’eft 
prefque  point  de  prince  en  Allemagne  qui  n’ait  fait 
des  établilfemens  utiles  8c  glorieux. 

Qu’ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ? rien.  Ils  ont 
dévalle  trois  empires  8c  vingt  royaumes  : mais  une 
feule  ville  de  l’ancienne  Grèce  aura  toujours  plus  de 
réputation  que  tous  les  Ottomans  enfemble. 

Voyez  ce  qui  s’eft  fait  depuis  peu  d’années  dans 
Pétersbourg , que  j’ai  vu  un  marais  au  commencement 
du  fiècle  où  nous  fommes.  Tous  les  arts  y ont  accouru , 
tandis  qu’ils  font  anéantis  dans  la  patrie  <L  Orphée , 
de  Litius  8c  à' Homère. 

La  ftatue  que  l’impératrice  de  Ruffie  élève  à Pierre 
le  grand, , parle  du  bord  de  la  Néva'  à toutes  les 
nations  ; elle  dit  : J’attends  celle  de  Catherine  ; mais 
il  la  faudra  placer  vis-à-vis  de  la  vôtre  8cc. 
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(hie  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve  point  la 
nouveauté  du  globe. 

Tous  les  philofophes  crurent  la  matière  éternelle  ; 
mais  les  arts  paraiffent  nouveaux.  Il  n’y  a pas  jufqu’à 
l'art  de  faire  du  pain  qui  ne  foit  récent.  L*s  premiers 
Romains  mangeaient  de  la  bouillie  ; & ces  vainqueurs 
de  tant  de  nations  ne  connurent  jamais  ni  les  moulins 
à vent , ni  les  moulins  à eau.  Cette  vérité  femble 
d’abord  contredire  l’antiquité  du  globe  tel  qu’il  eft , 
ou  fuppofe  de  terribles  révolutions  dans  ce  globe. 
Des  inondations  de  barbares  ne  peuvent  guère  anéantir 
des  arts  devenus  nécelfaires.  Je  fuppofe  qu’une  armée 
de  nègres  vienne  chez  nous  c^mme  des  fauterelles,  des 
montagnes  de  Cobonas , par  le  Monomotapa , par  le 
Moncemugi , les  NofTeguais  , les  Maracates  , qu’ils 
aient  traverfé  l’Abyffinie  , la  Nubie , l’Egypte , la 
Syrie , l’Alie  mineure , toute  notre  Europe , qu’ils 
aient  tout  renverfé  , tout  faccagé , il  reliera  toujours 
quelques  boulangers , quelques  cordonniers , quelques 
tailleurs , quelques  charpentiers  ; les  arts  nécelfaires 
fubfiftcront  ; il  n’y  aura  que  le  luxe  d’anéanti.  C’ell 
ce  qu’on  vit  à la  chute  de  l’empire  romain  ; l’art  de 
l’écriture  même  devint  très -rare  ; prcfque  tous  ceux 
qui  contribuent  à l’agrément  de  la  vie  ne  renaquirent 
que  long-temps  après.  Nous  en  inventons  tous  les 
jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au  fond 
contre  l’andquité  du  globe.  Car  fuppofons  même 
qu’une  inondation  de  barbares  nous  eût  fait  perdre 
entièrement  jufqu’à  l’art  d’ écrire  8c  de  faire  le  pain  , 
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fuppofons  encore  plus , que  nous  n’avons  que  depuis 
dix  ans  du  pain , des  plumes , de  l’encre  8c  du  papier  ; 
le  pays  qui  a pu  fubfifter  dix  ans  fans  manger  de 
pain  8c  fans  écrire  fes  penfées , aurait  pu  paffer  un 
fiècle , 8c  cent  mille  fiècles  fans  ces  fecours. 

Il  eft  très-clair  que  l'homme  8c  les  autres  animaux 
peuvent  très-bien  fubfifter  fans  boulangers  , fans 
romanciers  & fans  théologiens  , témoin  toute  l’Amé- 
rique , témoin  les  trois  quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve  donc 
point  la  nouveauté  du  globe , comme  le  prétendait 
Epicure  l’un  de  nos  prédéceffeurs  en  rêveries , qui 
iuppofait  que  par  hafard  les  atomes  éternels  en  décli- 
nant avaient  formé  un  jour  notre  terre.  Pomponacc 
difait  : Se  il mondo  non  èelerno , ptr  tuttijanti  è mollo  vccchio. 

Des  petits  inconvèniens  attachés  aux  arts. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  8c  le  mercure  font 
fujets  à des  coliques  dangereufes , 8c  à des  tremblemens 
de  nerfs  très-facheux.  Ceux  qui  fe  fervent  de  plumes 
8c  d’encre , font  attaqués  d’une  vermine  qu’il  faut 
continuellement  fecouer  : cette  vermine  eft  celle  de 
quelques  ex-jéfuites  qui  font  des  libelles.  Vous  ne 
connailfez  pas , Sire , cette  race  d’animaux  ; elle  eft 
chaffée  de  vos  Etats  , auflï-bien  que  de  ceux  de  l’im- 
pératrice de  Ru(fie  , du  roi  de  Suède , 8c  du  roi  de 
Dancmarck  mes  autres  proteéleurs.L’ex-jéfuitePau/nw, 
& l’ex-jéfuite  Nonotle , qui  cultivent , comme  moi,  les 
beaux-arts,  ne  ceffent  de  meperfécuter  jufqu’au  mont 
Crapak  ; ils  m’accablent  fous  le  poids  de  leur  crédit , 
8c  fous  celui  de  leur  génie , qui  eft  encore  plus  pefant. 
Si  votre  majefté  ne  daigne  pas  me  fecourir  contre  ces 
grands-hommes,  je  fuis  anéanti. 
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.A.  o c u N homme  verfé  dans  l'antiquité  n’ignorc  que 
les  Juifs  ne  connurent  les  anges  que  par  les  Perlés 
Se  les  Chaldéens , pendant  la  captivité.  C’eft  là  qu’ils 
apprirent , félon  dom  Calmet  , qu’il  y a fept  anges 
principaux  devant  le  trône  du  Seigneur.  Us  y apprirent 
auflfi  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous  nommons 
AJmodée  s’appelait  Hashmodai , ou  Chammadai.  »j  On 
sj  fait , dit  Calmit,  ( a ) qu’il  y a des  diables  de  plu- 
j j fieurs  fortes  ; les  uns  font  princes  8c  maîtres  démons , 
jj  les  autres  fubaltemes  8c  fujets.  j> 

Comment  cet  Hashmodai  était-il  allez  puiflânt  pour 
tordre  le  cou  à fept  jeunes  gens  qui  époufèpcnt  fuc- 
ceflivement  la  belle  Sara , native  de  Rages,  à quinze 
lieues  d’Ecbatane  ? Il  fallait  que  les  Mèdcs  fulTent 
fept  fois  plus  manichéens  que  les  Perfes.  Le  bon 
principe  donne  un  mari  à cette  fille , 8c  voilà  le  mau- 
vais principe  , cet  Hashmodai  roi  des  démons , qui 
détruit  fept  fois  de  fuite  l’ouvrage  du  principe  bien- 
fefant. 

Mais  Sara  était  juive,  fille  de  Ragxul  le  juif,  captivé 
dans  le  pays  d’Ecbatane.  Comment  un  démon  mède 
avait- il  tant  de  pouvoir  fur  des  corps  juifs?  c’eft  ce  qui 
a fait  penfer  qu 'AJmodée,  Chammadai  était  juif  auffi  ; 
que  c’était  l’ancien  ferpent  qui  avait  féduit  Eve  ; 
qu’il  aimait  paflionnément  les  femmes  ; que  tantôt  il 
les  trompait , 8c  tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un  excès 
d’amour  8c  de  jaloufie. 

En  effet  le  livre  de  Tobie  nous  fait  entendre,  dans  la 

( a ) Dom  Calmit , diücrtation  fur  Tobie  , page  205. 
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verfion  grecque,  qu'Afmodèe  était  amoureux  de  Sara  ; 
où  daimonion  philei  autan.  C’elt  l'opinion  de  toute  la 
favante  antiquité  que  les  génies  , bons  ou  mauvais  , 
avaient  beaucoup  de  penchant  pour  nos  filles , 8c  les 
fées  pour  nos  garçons.  L’Ecriture  même  fe  propor- 
tionnant à notre  faibleffe  , 8c  daignant  adopter  le 
langage  vulgaire  , dit  en  figure  : Que  les  erfans  de 
Dieu  ( b ) voyant  que  les  Jilles  des  hommes  étaient  belles, 
prirent  pour  femmes  celles  qu'ils  choiferent. 

Mais  l’ange  Raphaef  qui  conduit  le  jeune  Tobie,  lui 
donne  une  raifon  plus  digne  de  fon  miniftère,  8c  plus 
capable  d’éclairer  celui  dont  il  eft  le  guide.  Il  lui  dit 
que  les  fept  maris  de  Sara  n’ont  été  livrés  à la  cruauté 
d' Afmodée que  parce  qu’ils  l’avaient  époufécuniqucment 
pour  leur  plaifxr , comme  des  chevaux  & des  mulets. 
Jl  faut , dit-il , ( c ) garder  la  continence  avec  elle  pendant 
trois  jours , <!j  prier  Dieu  tous  deux  enfcmble. 

Il  femble  qu’avec  une  telle  inftruéfion  on  n’ait  plus 
befoin  d’aucun  autre  fecours  pour  chaffer  Afmodée  ; 
mais  Raphaël  ajoute  qu’il  y faut  le  cœur  d’un  poiffon 
grillé  fur  des  charbons  ardens.  Pourquoi  doncn’a-t-on 
pas  employé  depuis  ce  fecret  infaillible  pour  chaffer  le 
diable  du  corps  des  filles  ? Pourquôi  les  apôtres , 
envoyés  exprès  pour  chaffer  les  démons,  n’ont -ils 
jamais  iqjp  le  cœur  d’un  poiffon  fur  le  gril  ? Pourquoi 
ne  fe  fervit-on  pas  de  cet  expédient  dans  l’affaire  de 
Marthe  Broffier , des  religieuses  de  Loudun , des  maî- 
treffes  d'Urbain  Grandier , de  la  Cadiére  8c  du  frère 
Girard , 8c  de  mille  autres  poffédées  dans  le  temps 
qu’il  y avait  des  poffédés  ? 

Les  Grecs  8c  les  Romains,  qui  connaiffaient  tant 

(*  ) Genèfc  , chap.  VI.  (c)  Ch.  VI,  v.  16,178.18. 
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de  philtres  pour  fe  faire  aimer , en  avaient  auffi  pour 
guérir  l’amour;  ils  employaient  des  herbes,  des  racines. 
ldagnus  cajlus  a été  fort  renommé  ; les  modernes  en 
ont  fait  prendre  à de  jeunes  religieufes  , fur  lefquelles 
il  a eu  peu  d’effet.  Il  y a long  temps  qu 'Apollon  fe 
plaignait  à Daphné  que,  tout  médecin  qu’il  était  , il 
n’avait  point  encore  éprouvé  de  fimple  qui  guérît  de 
l’amour. 

Hci  mihi  ! quod  nnllis  amor  ejï  medicabilis  herbis  (d) 
D’un  incurable  amour  remèdes  impuiffans. 

On  fe  fervait  de  fumée  de  foufre  ; mais  Ovide , 
qui  était  un  grand  maître , déclare  que  cette  recette  eft 
inutile. 

J Vec  fugiat  vivo  fulphure  viâus  amor.  («) 

Le  foufre , croyez-moi , ne  chaffe  point  l’amour. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d’un  poiffon  fut 
pins  efficace  contre  AJmodée.  Le  révérend  père  dom 
Calmel  en  eft  fort  en  peine , 8c  ne  peut  comprendre 
comment  cette  fumigation  pouvait  agir  fur  un  pur 
efprit.  Mais  il  pouvait  fe  raffurer , en  fe  fouvenant 
que  tous  les  anciens  donnaient  des  corps  aux  anges 
8c  aux  démons.  C’étaient  des  corps  très-déliés  , des 
corps  auffi  légers  que  les  petites  particules  qui  s’élèvent 
d’un  poiffon  rôti.  Ces  corps  reffemblaient  à Ae  fumée  ; 
8c  la  fumée  d’un  poiffon  grillé  agiffait  fur  eux  par 
fympathie. 

Non-feulement  AJmodée  s’enfuit  ; mais  Gabriel  alla 
l’enchaîner  dans  la  haute  Egypte , où  il  eft  encore. 
Il  demeure  dans  une  grotte  auprès  de  la  ville  de 

(J)  Os.  Met.  liv.  I.  (<)  De  Km.  Amer.  lir.  I. 

Saata 
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Saata  ou  Taata.  Paul  Lucas  l’a  vu  8c  lui  a parlé.  On 
coupc  ce  ferpent  par  morceaux , 8c  fur  le  champ  tous 
les  tronçons  fe  rejoignent  ; il  n’y  paraît  pas.  Dom 
Calmct  cite  le  témoignage  de  Paul  Lucas;  il  faut  bien 
que  je  le  cite  auffi.  On  croit  qu’on  pourra  joindre  la 
théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vampires,  dans 
la  première  compilation  que  l’abbé  Guyon  imprimera. 

ASPHALTE, 

Lac  Afphaltide , Sodome. 

M„  T chaldéen  qui  lignifie  une  efpccc  de  bitume. 
Il  y en  a beaucoup  dans  le  pays  qu’arrofe  l'Euphrate; 
nos  climats  en  produifent , mais  de  fort  mauvais.  Il  y 
en  a en  Suifle  ; on  en  voulut  couvrir  le  comble  de 
de  deux  pavillons  élevés  aux  côtés  d’une  porte  de 
Genève  ; cette  couverture  ne  dura  pas  un  an  ; la 
mine  a été  abandonnée;  mais  on  peut  garnir  de  ce 
bitume  le  fond  des  balfins  d’eau  , en  le  mêlant  avec 
de  la  poix  rcline  : peut-être  un  jour  en  fera  t-on  un 
ufage  plus  utile. 

Le  véritable  afphalte  eft  celui  qu’on  tirait  des 
environs  de  Babylone  ; 8c  avec  lequel  on  prétend  que 
le  feu  grégeois  fut  compofé. 

Plufieurs  lacs  font  remplis  d’afphalte  ou  d’un 
bitume  qui  lui  reffemble,  de  même  qu’il  y en  a 
d’autres  tout  imprégnés  de  nitre.  Il  y a un  grand  lac 
de  nitre  dans  le  défert  d’Egypte , qui  s’étend  depuis 
le  lac  Moeris  jufqu’à  l’entrée  du  Delta;  8c  il  n’a  point 
d’autre  nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Afphaltide , connu  par  le  nom  de  Sodome, 

Diclionn.  philofoph.  Tome  II.  E 
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fut  long-temps  renommé  pour  fon  bitume  ; mais 
aujourd’hui  les  Turcs  n’en  font  plus  d’ufage  ; foit 
que  la  mine,  qui  efl  fous  les  eaux,  ait  diminué,  foit 
que  la  qualité  s’en  foit  altérée,  ou  bien  qu’il  foit  trop 
difficile  de  la  tirer  du  fond  de  l’eau.  Il  s’en  détache 
quelquefois  des  parties  huileufes,  & même  de  greffes 
maffes  qui  fumagent;  on  les  ramalTe,  on  les  mêle, 
8c  on  les  vend  pour  du  baume  de  la  Mecque.  Il  eft 
peut-être  aulfi  bon  ; car  tous  les  baumes  qu’on  emploie 
pour  les  coupures  font  auffi  efficaces  les  uns  que  les 
autres,  c’eft-à-dire  , ne  font  bons  à rien  par  eux- 
mêmes.  La  nature  n’attend  pas  l’application  d’un 
baume  pour  fourpir  du  fang  8c  de  la  lymphe , 8c 
pour  former  une  nouvelle  chair  qui  répare  celle  qu’on 
a perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque  , 
de  Judée  8c  du  Pérou,  ne  fervent  qu’à  empêcher 
l'aâion  de  l’air,  à couvrir  la  bleffure  8c  non  pas  à la 
guérir;  de  l’huile  ne  produit  pas  de  la  peau. 

Flavicn  JoJephe , qui  était  du  pays  , dit  (a)  que  de 
fon  temps  le  lac  de  Sodome  n’avait  aucun  poifTon , 
8c  que  l’eau  en  était  ft  légère  que  les  corps  les  plus 
lourds  ne  pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait  dire 
apparemment  fi  pefantc  au  lieu  de  fi  légère.  Il  paraît 
qu’il  n’en  avait’ pas  fait  l’expérience.  Il  fe  peut , après 
tout , qu’une  eau  dormante  imprégnée  de  fels  8c  de 
matières  compares,  étant  alors  plus  pefante  qu’un 
corps  de  pareil  volume,  comme  celui  d’une  bête  ou 
d’un  homme,  les  ait  forcés  de  fumager.  L’erreur  de 
JoJephe  confiflc  à donner  une  caufe  très-fauffe  d’un 
phénomène  qui  peut  être  très-vrai.  ( 1 ) 

( a ) Liv.  IV , chap.  XXVII. 

( î ) Depuis  l'imprcITion  de  cct  article  , ou  a apporté  à Paris  de  l’eau 
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Quant  à la  difette  de  poiffons,  elle  eft  croyable. 
L’afphalte  ne  paraît  pas  propre  à les  nourrir  ; cependant 
il  eft  vraifemblable  que  tout  n’eft  pas  afphalte  dans 
ce  lac  qui  a vingt-trois  ou  vingt-quatre  de  nos  lieues 
de  long  , 8c  qui , en  recevant  à fa  fource  les  eaux  du 
Jourdain , doit  recevoir  aufli  les  poiffons  de  cette 
rivière;  mais  peut-être  aufli  le  Jourdain  n’en  fournit 
pas,  8c  peut-être  ne  s’en  trouve-t-il  que  dans  le  lac 
fupéricur  de  Tibériade. 

JoJephe  ajoute  que  les  arbres  qui  croiffent  fur  les 
bords  de  la  mer  Morte,  portent  des  fruits  de  la  plus 
belle  apparence , mais  qui  s’en  vont  en  pouflière  dès 
qu’on  veut  y porter  la  dent.  Ceci  n’eft  pas  fi  probable , 
8c  pourrait  faire  croire  que  JoJephe  n’a  pas  été  fur  le 
lieu  même  , ou  qu’il  a exagéré  fuivant  fa  coutume 
8c  celle  de  fes  compatriotes.  Rien  ne  femble  devoir 
produire  de  plus  beaux  8c  de  meilleurs  fruits  qu’un 
terrain  fulfureux  8c  falé  , tel  que  celui  de  Naples,  de 
Catane  8c  de  Sodome. 

La  fainte  écriture  parle  de  cinq  villes  englouties 
par  le  feu  du  ciel.  La  phyfique  en  cette  occafion  rend 
témoignage  à l’ancien  Teftamcnt  , quoiqu’il  n’ait 
pas  befoin  d’elle  , 8c  qu'ils  ne  foient  pas  toujours 
d’accord.  On  a des  exemples  de  tremblemens  de  terre , 
accompagnés  de  coups  de  tonnerre,  qui  ont  détruit 
des  villes  plus  confidérables  que  Sodome  8c  Gomorrhc. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  néceffairemcnt 

du  lac  Afphaltidc.  Cette  eau  ne  diffère  de  celle  de  la  mer  qu’en  ce  qu'elle 
eft  plus  pefante  , 8c  qu’elle  contient  les  mêmes  fcls  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  l’eau  d’aucune  mer  connue.  Des  corps  qui  tomberaient  au 
fond  de  l'eau  douce  ou  même  au  fond  de  la  mer  > pourraient  y nager  ; 8c 
c’en  était  afle*  pour  faire  crier  au  miracle  un  peuple  aufli  fuperltilicux 
qu'ignorant. 
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fon  embouchure  dans  ce  lac  fans  ilfue , cette  mer 
Morte,  femblable  à la  mcrCafpienne,  doit  avoir  exifté 
tant  qu’il  y a eu  un  Jourdain;  donc  ces  cinq  villes 
ne  peuvent  jamais  avoir  été  à la  place  où  eft  ce  lac 
de  Sodome.  Aufli  l’Ecriture  ne  dit  point  du  tout  que 
ce  terrain  fut  changé  en  un  lac;  elle  dit  tout  le 
contraire  : Dieu  Jit  pleuvoir  du  foufre  ù du  feu  venant 
du  ciel;  t b Abraham  Je  levant  malin  regarda  Sodome  ù 
Gomorrkc  <b  toute  la  terre  d'alentour;  ù il  ne  vie  que  des 
cendres  montant  comme  une  fumée  de  foumaife.  ( b ) 

Il  fautdonc  que  les  cinq  villes,  Sodome,  Gomorrhe, 
Zéboin , Adama  & Segor  fuffent  fituées  fur  le  bord 
de  la  mer  Morte.  On  demandera  comment  dans  un 
défert  aufli  inhabitable  qu’il  l’eft  aujourd’hui , 8c  où 
l’on  ne  trouve  que  quelques  hordes  de  voleurs  arabes, 
il  pouvait  y avoir  cinq  villes  aflez  opulentes  pour  être 
plongées  dans  les  délices,  & même  dans  des  plaifirs 
infâmes  qui  font  le  dernier  effet  du  raffinement  de  la 
débauche  attachée  à la  richciïe;  on  peut  répondre  que 
le  pays  alors  était  bien  meilleur. 

D’autres  critiques  diront  : Comment  cinq  villes 
pouvaient-elles  fubfifter  à l’extrémité  d’un  lac  dont 
l’eau  n’était  pas  potable  avant  leur  ruine  ? L’Ecriture 
elle -même  nous  apprend  que  tout  le  terrain  était 
afphalte  avant  l’embrafement  de  Sodome.  Il  y avait , 
dit-elle  , (c)  beaucoup  de  puits  de  bitume  dans  la  vallée  des 
bois;  <b  les  rois  de  Sodome  ù de  Gomorrhe  prirent  la  fuite 
<b  tombèrent  en  cet  endroit-là. 

On  fait  encore  une  autre  objeûion.  Ifaïe  8c  Jérémie 
difent  [d)  que  Sodome  8e  Gomorrhe  ne  feront  jamais 

( b ) Genèfc,  chap.  XIX. 

je)  Gcncfc,  chap.  XIV  , v.  10. 

( ffàit , chap.  XIII.  Jércmie , chap.  II. 
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Tebâiies  : mais  Etienne  le  géographe  parle  de  Sodome 
& de  Gomorrhe  fur  le  rivage  de  la  mer  Morte.  On 
trouve  dans  ÏHiJlûire  des  conciles  des  évêques  de  Sodome 
8c  de  Segor. 

On  peut  répondre  à cette  critique,  que  Dieu  mit 
dans  ces  villes  rebâties  des  habitans  moins  coupables  ; 
car  il  n’y  avait  point  alors  d'évêque  inpartibus. 

Mais  quelle  eau,  dira-t-on,  put  abreuver  ces 
nouveaux  habitans?  tous  les  puits  font  faumâtres;  on 
trouve  l’afphaltc  & un  fel  corrofif,  dès  qu’on  crcufe 
la  terre. 

On  répondra  que  quelques  arabes  y habitent 
encore,  8c  qu’ils  peuvent  être  habitués  à boire  de 
très-mauvaife  eau  ; que  Sodome  8c  Gomorrhe  dans  le  bas 
empire  étaient  de  médians  hameaux , 8c  qu’il  y eut 
dans  ce  temps-là  beaucoup  d’évêques,  dont  tout  le 
diocèfe  confiftait  en  un  pauvre  village.  On  peut  dire 
encore  que  les  colons  de  ces  villages  préparaient 
l’afphalte , &:  en  fêlaient  un  commerce  utile. 

Ce  défert  aride  8c  brûlant  qui  s’étend  de  Segor 
jufqu’au  territoire  de  Jérufalem , produit  du  baume 
8c  des  aromates  par  la  même  raifon  qu’il  fournit  du 
naphte,  du  fel  corrofif  8c  du  foufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  fe  font  dans  ce 
défert  avec  une  rapidité  furprenante,  C’ell  ce  qui  rend 
très-plaufible , félon  qudques  phyficiens , la  pétrification 
d 'Edith  femme  de  Lot  h. 

Mais  il  eft  dit  que  cette  femme  ayant  regardé  derrière 
elle,  fut  changée  en  jlalut  de  fel;  ce  n’cft  donc  pas  une 
pétrification  naturelle  opérée  par  l’afphalte  8c  le  fel; 
c’eft  un  miracle  évident.  Flavien  Jofephe  dit  {e)  qu’il 

( e ) Antiq.  liv.  I , chap.  II. 
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a vu  cette  flatuc.  S1  JuJlin  & S‘  Irénée  en  parlent 
comme  dun  prodige  qui  fubfiltait  encore  de  leur 
temps. 

ün  a regardé  ces  témoignages  comme  des  fables 
ridicules.  Cependant  il  efl  très-naturel  que  quelques 
Juifs  fefulTent  amufés  à tailler  un  monceau  d’afphalte 
en  une  figure  groiïière;  & on  aura  dit:  c’cftla  femme  de 
Loth.  J’ai  vu  des  cuvettes  d’afphalte  très-bien  faites 
qui  pourront  long-temps  fubfiltcr.  Mais  il  faut  avouer 
que  S1  Irénée  va  un  peu  loin  quand  il  dit  : (/)  La 
femme  de  Loth  relia  dans  le  pays  de  Sodome  non  plus 
en  chair  corruptible  , mais  en  flatue  de  fel  permanente, 
& montrant  par  fes  parties  naturelles  les  effets  ordi- 
naires : Uxor  remanfit  in  Sodomis,  jam  non  caro  corrup- 
iihilis , Jcd  Jlalua  Jalis  Jemper  manens , ù per  naturalia 
ca  qutt,  fnnt  confuetudinis  hominis  ojlendens. 

S‘  Irénée  ne  femble  pas  s’exprimer  avec  toute  la 
julteffe  d’un  bon  naturalille , en  difant  : La  femme 
de  Loth  n'ell  plus  de  la  chair  corruptible , mais  elle  a 
fes  règles. 

Dans  le  po'éme  de  Sodome , dont  on  dit  Tertullien 
auteur , on  s’exprime  encore  plus  énergiquement  : 
Dicitnr  ir  vivens  alio fub  corport  fexûs 
Alirificè Jolito  difpungere  Janguine  menfes. 

C’elt  ce  qu’un  poète  du  temps  de  Henri  II  a 
traduit  ainfi  dans  fon  flyle  gaulois  : 

La  femme  à Loth , quoique  fel  devenue  , 

Eli  femme  encor;  car  clic  a fa  menftrue. 

Les  pays  des  aromates  furent  auffi  le  pays  des 
fables.  C’eft  vers  les  cantons  de  l’Arabie  pétrée,  c’cft 

(/)  Liv.  IV  , chai).  II. 


Digitized  by  Google 


Assassin,  Assassinat.  71 

dans  ces  déferts  que  les  anciens  mythologiftcs  préten- 
dent que  Myrrha , petite-fille  d’une  flatuc  , s’enfuit 
après  avoir  couché  avec  fon  père , comme  les  filles 
de  Ij)tk  avec  le  leur,  & qu’elle  fut  métamorphofée 
en  l’arbre  qui  porte  la  myrrhe.  D'autres  profonds 
mythologiftcs  afliirent  quelle  s’enfuit  dans  l’Arabie 
heureufe;  & cette  opinion  eft  aufli  foutenable  que 
l’autre. 

Quoi  qu’il  en  foit , aucun  de  nos  voyageurs  ne 
s’eft  encore  avifé  d'examiner  le  terrain  de  Sodome, 
fon  afphalte  , fon  fel  , fes  arbres  & leurs  fruits , de 
pefer  l’eau  du  lac , de  l’analyfer , de  voir  fi  les  matières 
fpécifiquement  plus  pefantes  que  l’eau  ordinaire  y 
fumagent , 8c  de  nous  rendre  un  compte  fidelle  de 
l’hiftoire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins  de  Jérufalem 
n’ont  garde  d’aller  faire  ces  recherches  : ce  défert  eft 
devenu  infefté  par  des  Arabes  vagabonds  qui  courent 
jufqu’à  Damas , qui  fe  retirent  dans  les  cavernes  des 
montagnes  , 8c  que  l’autorité  du  bacha  de  Damas  n’a 
pu  encore  réprimer.  Ainfi  les  curieux  font  fort  peu 
inftruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac  Afphaltide. 

Il  eft  bien  trifte  pour  les  doéles  que  parmi  tous 
les  fodomites  que  nous  avons , il  ne  s’èn  foit  pas 
trouvé  un  feul  qui  nous  ait  donné  des  notions  de  leur 
capitale. 

ASSASSIN,  ASSASSINAT. 

» 

Section  première. 

INI  o m corrompu  du  mot  Ehijfejfin.  Rien  n’eft  plus 
ordinaire  à ceux  qui  vont  en  pays  lointain  que  de 
mal  entendre  , mal  répéter , mal  écrire  dans  leur 
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propre  langue  ce  qu’ils  ont  mal  compris  dans  une 
langue  abfolument  étrangère , Sc  de  tromper  enfuite 
leurs  compatriotes  enfe  trompant  eux-mêmes.  L’erreur 
s’établit  de  bouche  en  bouche  & de  plume  en  plume  : 
il  faut  des  ficelés  pour  la  détruire. 

Il  y avait  du  temps  des  croifades  un  malheureux 
petit  peuple  de  montagnards  , habitant  dans  des 
cavernes  vers  le  chemin  de  Damas.  Ces  brigands  éli- 
faient  un  chef  quils  nommaient  Chik  ElchaJJiJJin. 
On  prétend  que  ce  mot  honorifique  chik  ou  chek  , 
fignifie  vieux  originairement , de  même  que  parmi 
nous  le  titre  de Jcigneur  vient  de Jenior  vieillard,  8c  que 
le  mot graf , comte , veut  dire  vieux  chez  les  Allemands. 
Car  anciennement  le  commandement  civil  fut  toujours 
déféré  aux  vieillards  chez  prefque  tous  les  peuples. 
Enfuite  le  commandement  étant  devenu  héréditaire  , 
le  titre  de  chik , de  graf , de  Jcigneur  , de  comte,  a été 
donné  à des  enfans  ; 8c  les  Allemands  appellent  un 
bambin  de  quatre  ans  , monfieur  le  comte,  c’eft-à-dire , 
monfieur  le  vieux. 

Les  croifés  nommèrent  le  vieux  des  montagnards 
arabes  , le  vieil  de  la  montagne  , 8c  s’imaginèrent  que. 
c’était  un  très-grand  prince,  parce  qu’il  avait  fait  tuer 
8c  voler  fur  le  gTand  chemin  un  comte  de  Montferrat 
8c  quelques  autres  feigneurs  croifés.  On  nomma  ces 
peuples  les  ajfajfms , 8c  leur  chik  le  roi  du  vajle  pays  des 
ajfajjins.  Ce  vafle  pays  contient  cinq  à fix  lieues  de 
long  fur  deux  à trois  de  large  dans  l’anti-Liban , pays 
horrible,  femé  de  rochers,  comme  l'elt  prefque  toute  la 
Palefline , mais  entre-coupé  de  prairies  aficz  agréables , 
8c  qui  nourrilfcnt  de  nombreux  troupeaux  , comme 
l’attellent  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  d’Alep  à 
Damas. 
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Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  aflaffins  ne  pouvait  être 
qu’un  petit  chef  de  bandits , puisqu'il  y avait  alors 
un  foudan  de  Damas  qui  était  très  puifiant. 

Nos  romanciers  de  ces  temps-là , aufli  chimériques 
que  les  croifés  , imaginèrent  d’écrire  que  le  grand 
prince  des  aflaffins , en  1236,  craignant  que  le  roi 
de  France  Louis  IX , dont  il  n’avait  jamais  entendu 
parler,  ne  fe  mît  à la  tête  d’une  croifadc , & ne  vînt 
lui  ravir  fcs  Etats,  envoya  deux  grands  feigneurs  de  fa 
cour,  des  cavernes  de  l’anti-Liban  à Paris  pour  aflaf- 
finer  ce  roi  ; mais  que  le  lendemain  ayant  appris 
combien  ce  prince  était  généreux  8c  aimable  , il 
envoya  en  pleine  mer  deux  autres  feigneurs  pour 
contremander  l’aiïaflmat  : je  dis  en  pleine  mer , car 
ces  deux  émirs  envoyés  pour  tuer  Louis , 8c  les  deux 
autres  pour  lui  fauver  la  vie , ne  pouvaient  faire  leur 
voyage  qu'en  s’embarquant  à Joppé  qui  était  alors  au 
pouvoir  des  croifés , ce  qui  redouble  encore  le  merveil- 
leux de  l’entreprife.  Il  fallait  que  les  deux  premiers 
euffent  trouvé  un  vaifleau  de  croifés  tout  prêt  pour 
les  tranfporter  amicalement , 8c  les  deux  autres  encore 
un  autre  vaifleau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette 
aventure  les  uns  après  les  autres,  quoique  Joinville 
contemporain , qui  alla  fur  les  lieux , n’en  dife  mot. 

Et  voilà  juflement  comme  on  écrit  l’hiftoire. 

Le  jéfuite  Maimbourg,  le  jéfuite  Daniel,  vingt  autres 
jéfuites , Mêlerai , quoiqu’il  ne  foit  pas  jéfuite  , répètent 
cette  abfurdité.  L’abbé  Vèli  , dans  fon  Hijloire  de 
France,  la  redit  avec  complaifance , le  tout  fans  aucune 
difcufhon  , fans  aucun  examen  , 8c  fur  la  foi  d'un 
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Guillaume  de  Kangis  qui  écrivait  erfviron  foixante  ans 
après  cette  belle  aventure  , dans  un  temps  où  l’on  ne 
compilait  l’hifloirc  que  fur  des  bruits  de  ville. 

Si  l’on  n’écrivait  que  les  chofes  vraies  & utiles , 
l’immenfité  de  nos  livres  d’hifloire  fe  réduirait  à bien 
peu  de  chofe;  mais  on  faurait  plus  Sc  mieux. 

On  a pendant  fix  cents  ans  rebattu  le  conte  du  vieux 
de  la  montagne,  qui  enivrait  de  voluptés  fes  jeunes 
élus  dans  fes  jardins  délicieux , leur  fefait  accroire 
qu’ils  étaient  en  paradis,  8c  les  envoyait  enfuite  affaf- 
finer  des  rois  au  bout  du  monde  pour  mériter  un 
paradis  éternel. 

Vers  le  levant,  le  vieil  de  la  montagne 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau, 

Craint  n'était-il  pour  l’immenfe  campagne 
Qu’il  polfédât,  ni  pour  aucun  monceau 
D’or  8c  d'argent;  mais  parce  qu'au  cerveau 
De  fes  fujets  il  imprimait  des  chofes  , 

Qui  de  maints  faits  courageux  étaient  caufes. 

Il  choififlait  entr’eux  les  plus  hardis. 

Et  leur  fefait  donner  du  paradis 
Un  avant-goût  à leurs  fens  perceptible, 

( Du  paradis  de  fon  légiflateur.  ) 

Rien  n'en  a dit  ce  prophète  menteur. 

Qui  ne  devînt  très-croyable  8c  fenfible 
A ces  gens-là.  Comment  s’y  prenait-on  ? 

On  les  fefait  boire  tous  de  façon 

Qu’ils  s’enivraient , perdaient  fens  8c  raifon. 

En  cet  état , privés  de  connailTance  , 

On  les  portait  en  d’agréables  lieux  , 

Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

Là  fe  trouvaient  tendrons  en  abondance, 
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Plus  que  maillés  8c  beaux  par  excellence , 

Chaque  réduit  en  avait  à couper. 

Si  fe  venaient  joliment  attrouper 

Près  de  ces  gens  qui  leur  boiflon  cuvée  , 

S'émerveillaient  de  voir  cette  cuvée 

Et  fe  croyaient  habitans  devenus 

Des  champs  heureux  qu’afilgne  à fes  élus 

Le  faux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance  , 

Turcs  d’approcher,  tendrons  d’entrer  en  danfc. 
Au  gazouillis  des  oifeaux  de  ces  bois. 

Au  fon  des  lutbs  accompagnant  les  voix 
Des  roiïignols  : il  n'eft  plaifir  au  monde 
Qu’on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  fon  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde  , 

Dont  ne  manquaient  encor  de  s’enivrer, 

Et  de  leurs  fens  perdre  l’entier  ufage. 

On  les  fefait  auffi  tôt  reporter 
Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 
Qu’arrivait-il?  ils  croyaient  fermement 
Que  quelques  jours  de  femblablcs  délices 
Les  attendaient , pourvu  que  hardiment , 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  fupplices , 

Ils  fiflent  chofe  agréable  à Mahom, 

Servant  leur  prince  en  toute  occalion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu’il  avait  gens  à fa  dévotion  , 

Déterminés  : 8e  qu’il  n’était  empire 
Plus  redouté  que  le  lien  ici-bas. 

Tout  cela  elt  fort  bon  clans  un  conte  de  la  Fontaine, 
aux  vers  faibles  près  ; 8c  il  y a cent  anecdotes  hiftoriques 
qui  n’auraient  été  bonnes  que  là. 
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Section  II. 

L’assassinat  étant,  après  l’empoifonnement  » 
le  crime  le  plus  lâche  Sc  le  plus  puniffable , il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  ait  trouvé  de  nos  jours  un  approbateur 
dans  un  homme  dont  la  raifon  fmgulière  n’a  pas  tou- 
jours été  d’accord  avec  la  raifon  des  autres  hommes. 

Il  feint  dans  un  roman  intitulé  Emile,  d’élever  un 
jeune  gentilhomme , auquel  il  fe  donne  bien  de  garde 
de  donner  une  éducation  telle  qu’on  la  reçoit  dans 
l’école  militaire , comme  d’apprendre  les  langues  , la 
géométrie,  la  taélique,  les  fortifications,  l’hiftoire  de 
fon  pays  ; il  eft  bien  éloigné  de  lui  infpirer  l’amour 
de  fon  roi  & de  fa  patrie , il  fe  borne  à en  faire  un 
garçon  menuifier.  Il  veut  que  ce  gentilhomme  menui- 
fier , quand  il  a reçu  un  démenti  ou  un  foufflet , au 
lieu  de  les  rendre  & de  fe  battre,  ajfajfine  prudemment 
Jon  homme.  Il  eft  vrai  que  Molière , en  plaifantant  dans 
l’Amour  peintre,  dit  qu 'ajfajfmer  ejl  le  pltu  Jûr  ; mais 
l’auteur  du  roman  prétend  que  c’cft  le  plus  raifonnable 
& le  plus  honnête.  Il  le  dit  très-férieufement;  8c  dans 
l’immcnfné  de  fes  paradoxes  , c’eft  une  des  trois  ou 
quatre  chofes  qu’il  ait  dites  le  premier.  Le  même 
efprit  de  fageffe  8c  de  décence  qui  lui  fait  prononcer 
qu’un  précepteur  doit  fouvent  accompagner  fon 
difciple  dans  un  lieu  de  proftitution,  (e)  le  fait  décider 
que  ce  difciple  doit  être  un  afTafTin.  Ainfi  l’éducation 
que  donne  Jean-Jacques  à un  gentilhomme  , confifte 
à manier  le  rabot , 8c  à mériter  le  grand  remède  8c  la 
corde. 

( a ) Emile  y tome  III,  page  261. 
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Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s’empreflent 
à donner  de  tels  précepteurs  à leurs  enfans.  11  nous 
femble  que  le  roman  d'Emile  s’écarte  un  peu  trop  des 
maximes  de  Mentor  dans  Télémaque  : mais  auflï  il 
faut  avouer  que  notre  fiècle  s’cft  fort  écarté  en  tout  du 
grand  fiècle  de  Louis  XIV. 

Heureufement  vous  ne  trouverez  point  dans  le 
Diélionnairc  encyclopédique  de  ces  horreurs  infenfées. 
On  y voit  fouvent  une  philofophie  qui  femble  hardie; 
mais  non  pas  cette  bavarderie  atroce  8c  extravagante , 
que  deux  ou  trois  fous  ont  appelée  philofophie , 8c  que 
deux  ou  trois  dames  appelaient  éloquence. 

ASSEMBLÉE. 

1'  f.sme  général  qui  convient  également  au  profane , 
au  facré  , à la  politique  , à la  fociété , au  jeu  , à des 
hommes  unis  par  les  lois , enfin  à toutes  les  occafions 
où  il  fe  trouve  plufieurs  perfonnes  enfemble. 

Cette  expreflion  prévient  toutes  lesdifputes  de  mots , 
8c  toutes  les  fignifications  injurieufes  par  lefquelles  les 
hommes  font  dans  l’habitude  de  défigner  les  fociétés 
dont  ils  ne  font  pas. 

L’affcmblée légale  des  Athéniens  s’appelait  Eglife.  (*) 

Ce  mot  ayant  été  confacré  parmi  nous  à la  convo- 
cation des  catholiques  dans  un  même  lieu  , nous  ne 
donnions  pas  d’abord  le  nom  d'églife  à l’affemblée  des 
proteftans  ; on  difait  une  trempe  de  huguenots  ; mais  la 
politelfe  banniflant  tout  terme  odieux , on  fe  fervit  du 
mot  ajjcmblêe  qui  ne  choque  perfonne. 

En  Angleterre  l’Eglifc  dominante  donne  le  nom 

( * ) Voyez 
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d’affemblée  , Meeting , aux  églifes  de  tous  les  non- 
conformilles. 

Le  mot  d 'ajfemblée  eft  celui  qui  convient  le  mieux  , 
quand  plufieurs  pei  Tonnes  en  allez  grand  nombre  font 
priées  de  venir  perdre  leur  temps  dans  une  maifon 
dont  on  leur  fait  les  honneurs  , & dans  laquelle  on 
joue  , on  caufe  , on  foupe , on  danfc  , 8cc.  S’il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  de  priés  , cela  ne  s’appelle  point 
ajfemblée;  c’elt  un  rendez-vous  d’amis,  8c  les  amis  ne 
font  jamais  nombreux. 

Les  alfemblées  s’appellent  en  italien  eonverjalione  , 
ridollo.  Ce  mot  ridotto  eft  proprement  ce  que  nous 
entendions  par  réduit  ; mais  réduit  étant  devenu  parmi 
nous  un  terme  de  mépris  , les  gazetiers  ont  traduit 
ridotto  par  redoute.  On  lifait , parmi  les  nouvelles 
importantes  de  l’Europe , que  plufieurs  feigneurs  de 
la  plus  grande  confidération  étaient  venus  prendre  du 
chocolat  chez  la  princeffc  Borghife,  8c  qu’il  y avait  eu 
redoute.  On  avertirait  l’Europe  qu’il  y aurait  redoute 
le  mardi  fuivant  chez  fon  excellence  la  marquife  de 
Santa-Jior. 

Mais  on  s’aperçut  qu’en  rapportant  des  nouyelles 
de  guerre  on  était  obligé  de  parler  des  véritables 
redoutes  qui  fignifient  en  effet  redoutables , 8c  d’où  l’on 
tire  des  coups  de  canon.  Ce  terme  ne  convenait  pas 
aux  ridotli  pacjtci  ; on  eft  revenu  au  mot  ajfemblée  qui 
eft  le  feul  convenable. 

On  s’eft  quelquefois  fervi  de  celui  de  rendci-vous  : 
mais  il  eft  plus  fait  pour  une  petite  compagnie  , 8c 
furtout  pour  deux  perfonnes. 
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ASTROLOGIE. 

L’astrologie  pourrait  s'appuyer  fur  de  meilleurs 
fondemens  que  la  magie.  Car  fi  perfonne  n’a  vu  ni 
Farfadets  , ni  Lémures , ni  Dives,  ni  Péris,  ni  Démons , 
ni  Cacodémons,  on  a vu  Couvent  des  prédirions  d’aftro- 
logues  réuffir.  Que  de  deux  aftrologucs  confultés  fur 
la  vie  d’un  enfant  8c  fur  la  faifon , l’un  dife  que  l’enfant 
vivra  âge  d’homme , l’autre  non  ; que  l'un  annonce  la 
pluie , 8c  l’autre  le  beau  temps  ; il  eft  bien  clair  qu’il 
y en  aura  un  prophète. 

Le  grand  malheur  des  aftrologucs , c’cft  que  le  ciel  a 
changé  depuis  que  les  règles  de  l’art  ont  été  données.  Le 
foleil,  qui  à l’équinoxe  était  dans  le  bélier  du  temps  des 
Argonautes , fe  trouve  aujourd’hui  dans  le  taureau  ; 8c  les 
aftrologues,  au  grand  malheur  de  leur  art,  attribuent 
aujourd’hui  à une  maifon  du  foleil  ce  qui  appartient 
"vifiblement  à une  autre.  Cependant  ce  n’eft  pas  encore 
une  raifon  démonftrative  contre  l’aftrologie.  Les 
maîtres  de  l’art  fe  trompent;  mais  il  n’eft  pas  démontré 
que  l’art  ne  peut  exifter. 

Il  n’y  a pas  d’abfurdité  à dire  : Un  tel  enfant  eft 
né  dans  le  croiiïant  de  la  lune  , pendant  une  faifon 
orageufe , au  lever  d’une  telle  étoile  ; fa  conftitution  a 
été  faible,  8c  fa  vie  malheureufe  8c  courte  ; ce  qui  eft 
le  partage  ordinaire  des  mauvais  tempéramens  : au 
contraire , celui-ci  eft  né  quand  la  lune  eft  dans  fon 
plein , le  foleil  dans  fa  force , le  temps  ferein  , au  lever 
d’une  telle  étoile  ; fa  conftitution  a été  bonne , fa  vie 
longue  8c  heureufe.  Si  ces  obfervations  avaient  été 
répétées , fi  elles  s’étaient  trouvées  juftes  , l’expérience 
eût  pu  au  bout  de  quelques  milliers  de  fièdes  former 
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un  art  dont  il  eût  été  difficile  de  douter  : on  aurait 
pcnfé , avec  quelque  vraifemblance  , que  les  hommes 
font  comme  les  arbres  8c  les  légumes , qu’il  ne  faut 
planter  8c  femer  que  dans  certaines  faifon§.  Il  n’eût 
fervi  de  rien  contre  les  aftrologucs  de  dire  : Mon  fils 
ell  né  dans  un  temps  heureux , 8c  cependant  il  ell  mort 
au  berceau  : l’allrologue  aurait  répondu  : Il  arrive 
fouvent  que  les  arbres,  plantés  dans  la  faifon  conve- 
nable , périffent  ; je  vous  ai  répondu  des  aftres,  mais 
je  ne  vous  ai  pas  répondu  du  vice  de  conformation 
que  vous  avez  communiqué  à votre  enfant.  L’aftrologie 
n'opère  que  quand  aucune  caufc  ne  s’oppofe  au  bien 
que  les  aflres  peuvent  faire. 

On  n’aurait  pas  mieux  réuffi  à décréditer  l’aftrologie 
en  difant  : De  deux  enfaps  qui  font  nés  dans  la  même 
minute , l’un  a été  roi , l’autre  n’a  été  que  marguillicr 
de  fa  paroiffe  : car  on  aurait  très  bien  pu  fe  défendre, 
en  fefant  voir  que  le  payfan  a fait  fa  fortune  lorfqu’il 
eft  devenu  marguillicr,  comme  le  prince  en  devenant 
roi. 

Et  fi  on  alléguait  qu’un  bandit  que  Sixle-Quinl  fit 
pendre  était  né  au  même  temps  que  Sixte-Qiiinl , qui 
de  gardeur  de  cochons  devint  pape , les  aflrologues 
diraient  qu’on  s’eft  trompé  de  quelques  fécondés  , Sc 
qu’il  cft  impoffible  dans  les  règles,  que  la  même  étoile 
donne  la  tiare  8c  la  potence.  Ce  n efl  donc  que  parce 
qu’une  foule  d’expériences  a démenti  les  prédirions , 
que  les  hommes  fe  font  aperçus  à la  fin  que  l’art  efl 
illufoirc  ; mais , avant  d’être  détrompés , ils  ont  été 
long-temps  crédules. 

Un  des  plus  fameux  mathématiciens  de  l’Europe, 
nommé  Stoffler , qui  floriffait  aux  quinzième  8c  feizicme 

fièclcs  , 
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Cèdes , 8c  qui  travailla  long  - temps  à la  réforme  du 
calendrier  propofée  au  concile  de  Confiance,  prédit  un 
déluge  univerfel  pour  l’année  1 5 2 4.  Ce  déluge  devait 
arriver  au  mois  de  février,  8c  rien  n’efl  plus  plaufible; 
car  Saturne , Jupiter  8c  Mars  fe  trouvèrent  alors  en 
conjonélion  dans  le  fignc  des  poiffons.  Tous  les 
peuples  de  l’Europe  , de  l’Afie  8c  de  l’Afrique , qui 
entendirent  parler  de  la  prédiction , furent  conflcmés. 
Tout  le  monde  s’attendit  au  déluge  malgré  l’arc-en- 
ciel.  Plufieurs  auteurs  contemporains  rapportent  que 
les  habitans  des  provinces  maritimes  de  l’Allemagne 
s’empreffaient  de  vendre  à vil  prix  leurs  terres  à ceux 
qui  avaient  le  plus  d’argent , 8c  qui  n’étaient  pas  fi 
crédules  qu’eux.  Chacun  fe  muniffait  d’un  bateau 
comme  d’une  arche.  Un  doéleur  de  Touloufe  nommé 
AurioL  fit  faire  furtout  une  grande  arche  pour  lui , fa 
famille  8c  fcs  amis  : on  prit  les  mêmes  précautions 
dans  une  grande  partie  de  l’Italie.  Enfin  le  mois  de 
février  arriva , 8c  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d’eau  : 
jamais  mois  ne  fut  plus  fec , 8c  jamais  les  aftrologues 
ne  furent  plus  embarraffés.  Cependant  ils  ne  furent 
ni  découragés , ni  négligés  parmi  nous  ; prefque  tous 
les  princes  continuèrent  de  les  confulter. 

Je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  prince  ; cependant  le 
célébré  comte  de  Boulainvilliers , 8c  un  italien  nommé 
Colonne  qui  avait  beaucoup  de  réputation  à Paris , 
me  prédirent  l’un  8c  l’autre  que  je  mourrais  infailli- 
blement à l’âge  de  trente-deux  ans.  J’ai  eu  la  malice 
de  les  tromper  déjà  de  près  de  trente  années  (*)  de 
je  leur  demande  humblement  pardon. 


( * ) Cet  article  tut  imprimé  pour  la  première  ibil  dam  l'cdiüon  de  1757. 

Diâionn.  philo/oph.  Tome  II.  F 
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ASTRONOMIE, 

Et  encore  quelques  réflexions  fur  Vajlrologie. 

M . Duiw/qui  a cté,  fi  je  ne  me  trompe,  bibliothécaire 
de  l’empereur  FrançoisI  ',  a rendu  comptedela  manière 
dont  un  pur  inftinél  dans  fon  enfance  lui  donna  les 
premières  idées  d’altronomie.  Il  contemplait  la  lune 
qui , en  s’abaiflant  vers  le  couchant , femblait  toucher 
aux  derniers  arbres  d'un  bois  ; il  ne  douta  pas  qu’il 
ne  la  trouvât  derrière  ces  arbres  ; il  y courut , 8c  fut 
étonné  de  la  voir  au  bout  de  l’horizon. 

Les  jours  fuivans  la  curiofité  le  força  de  fuivre  le 
cours  de  cet  aftre  , 8c  il  fut  encore  plus  furpris  de  le 
voir  fe  lever  8c  fe  coucher  à des  heures  différentes. 

Les  formes  diverfes  qu’il  prenait  de  femaine  en 
femaine,  fa  difparition  totale  durant  quelques  nuits, 
augmentèrent  fon  attention.  Tout  ce  que  pouvait  faire 
un  enfant  était  d’obfcrver  8c  d’admirer  ; c’était  beau- 
coup ; il  n’y  en  a pas  un  fur  dix  mille  qui  ait  cette 
curiofité  8c  cette  perfévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une’année  entière , 
fans  autre  livre  que  le  ciel  8c  fans  autre  maître  que 
fes  yeux.  Il  s’aperçut  que  les  étoiles  ne  changeaient 
point  entr’elles  de  pofition.  Mais  le  brillant  de  l’étoile 
de  Vénus  fixant  fes  regards  , elle  lui  parut  avoir  un 
cours  particulieràpeu  près  comme  la  lune  ; ill’obferva 
toutes  les  nuits  , elle  difparut  long-temps  à fes  yeux , 
8c  il  la  revit  enfin  devenue  l’étoile  du  matin  au  lieu  de 
l’étoile  du  foir. 

La  route  du  foleil,  qui  de  mois  en  mois  fe  levait  8c 
fe  couchait  dans  des  endroits  du  ciel  différcns  , ne  lui 
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échappa  point  ; il  marqua  les  folftices  avec  deux 
piquets, fans  favoir  ce  que  c’était  que  les  folftices.  (1) 

Il  me  femble  qu’on  pourrait  profiter  de  cet  exemple 
pourenfeigner  l’aftronomie  à un  enfant  de  dix  à douze 
ans , beaucoup  plus  facilement  que  cet  enfant  extraor- 
dinaire dont  je  parle  n’en  apprit  par  lui-même  les 
premiers  élémens. 

C’eft  d’abord  un  fpeélacle  trcs-attachant  pour  un 
efprit  bien  difpofé  par  la  nature  , de  voir  que  les 
différentes  phafes  de  la  lune  ne  font  autre  chofe  que 
celles  d'une  boule  autour  de  laquelle  on  fait  tourner 
un  flambeau  qui  tantôt  en  laiffe  voir  un  quart , tantôt 
une  moitié  , 8c  qui  la  laiffe  invifible  quand  on  met  un 
corps  opaque  entr’elle  8c  le  flambeau.  C’eft  ainft  qu’en 
ufa  Galilée  lorfqu’il  expliqua  les  véritables  principes 
de  l’aftronomie  devant  le  doge  8c  les  fénateursdeVenife 
fur  la  tour  de  S‘  Marc  ; il  démontra  tout  aux  veux. 

En  effet , non-feulementun  enfant,  mais  un  homme 
mûr  qui  n’a  vu  les  conftellations  que  fur  des  cartes  , 
a beaucoup  de  peine  à les  reconnaître  quand  il  les 
cherche  dans  le  ciel.  L’enfant  concevra  très-bien  en 
peu  de  temps  les  caufes  de  la  courfe  apparente  du  foleil 
Sc  de  la  révolution  journalière  des  étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  furtout  les  conftellations  àl’aidcde  ces 
quatre  vers  latins , faits  par  un  aftronome  il  y a envi- 
ron cinquante  ans , 8c  qui  ne  font  pas  alfez  connus. 
Delta  aries,  ptrjeum  taurus  , geminique  capellam  , 
jVi7  cancer , plaujlrum  leo  , virgo  cornant,  atque  bootem  , 
Libra  anguem,  anguiferum  fert Jcorpius,  Antinoum  anus , 
Delphinum  caper  , amphora  equos  , Cepheida  pifees. 

( * ) fl  n’eft  peut-être  pas  inutile  de  faire  obfcrver  ici  que  cet  enfant , qui 
devint  un  homme  de  lettres  très-inflruit  & d'un  efprit  original  k piquant  , 
n'eut  jamais  que  des  counaifTance*  ties-medi ocres  en  ailronomie. 
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Les  fyftèmes  de  Ptolémée  8c  de  Ticho-Brahè  , ne 
méritent  pas  qu’on  lui  en  parle  puifqu’ils  font  faux  ; 
ils  ne  peuvent  jamais  fcrvir  qu’à  expliquer  quelques 
paffages  des  anciens  auteurs  qui  ont  rapport  aux  erreurs 
de  l'antiquité  ; par  exemple  , dans  le  fécond  livre  des 
Métamorphofes  A' Ovide , le  foleil  dit  à Phaiton  : 

Acide  quod  ajfiduâ  rapitur  vertigine  calum  , 

Nitor  in  adverfum , nec  me,  qui  ceeter a,  vincit 
Impetus  , dr  rapido  contrarius  evehor  orbi. 

Un  mouvement  rapide  emporte  l’empyrée. 

Je  réüfte  moi  feul,  moi  feul  je  fuis  vainqueur , 

Je  marche  contre  lui  dans  ma  courfe  aflurcc. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  fefait  tourner 
un  prétendu  firmament  en  vingt- quatre  heures  d’un 
mouvement  impoffible , 8c  du  foleil  qui , entraîné  par 
ce  premier  mobile , s’avançait  pourtant  infenfiblement 
d’Occident  en  Orient  par  un  mouvement  propre  qui 
n’a  aucune  caufe  , ne  ferait  qu’embarralfer  un  jeune 
commençant. 

11  fuffit  qu’il  fâche  que  foit  que  la  terre  tourne  fur 
elle- même  8c  autour  du  foleil,  foit  que  le  foleil  achève 
fa  révolution  en  une  afnnée , les  apparences  font  à peu 
près  les  mêmes  , 8c  qu’en  aflronomie  on  eft  obligé  de 
j uger  par  fes  yeux  avant  que  d’examiner  les  chofes  en 
phyficien. 

Il  connaîtra  bien  vîte  la  caufe  des  éclipfes  de  lune 
8c  de  foleil , 8c  pourquoi  il  n’y  en  a point  tous  les  mois. 
Il  lui  femblera  d’abord  que  le  foleil  fe  trouvant  chaque 
mois  en  oppofition  ou  en  conjouélion  avec  la  lune  , 
nous  devrions  avoir  chaque  mois  une  éclipfe  de  lune 
8c  une  de  foleil.  Mais  dès  qu’il  faura  que  ces  deux 
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aftres  ne  fe  meuvent  pointdans  un  même  plan  8c  font 
rarement  fur  la  même  ligne  avec  la  terre  , il  ne  fera 
plus  furpris. 

On  lui  fera  aifément  comprendre  comment  on  a 
pu  prédire  les  éclipfes  en  connaiffant  la  ligne  circu- 
laire dans  laquelle  s’accompli ITent  le  mouvement 
apparent  du  foleil  8c  le  mouvement  réel  de  la  lune. 
On  lui  dira  que  les  obfervateurs  ont  fu  , par  l’expé- 
rience 8c  par  le  calcul , combien  de  fois  ces  deux  aftres 
fe  font  rencontré  précifément  dans  la  même  ligne 
avec  la  terre  en  dix-neuf  années  Sc  quelques  heures. 
Après  quoi  ces  aftres  paraiffent  recommencer  le  même 
cours  ; de  forte  qu'en  fefant  les  correélions  néceffaires 
aux  petites  inégalités  qui  arrivaient  dans  ces  dix-neuf 
années  , on  prédifait  au  jufte  quel  jour  , quelle  heure 
8c  quelle  minute  il  y aurait  une  éclipfe  de  lune  ou  de 
foleil.  Ces  premiers  élémens  entrent  aifément  dans  la 
tête  d’un  enfant  qui  a quelque  conception. 

La  préceflion  des  équinoxes  même  ne  l’effrayera 
pas.  On  fe  contentera  de  lui  dire  que  le  foleil  a paru 
avancer  continuellement  dans  fa  courfe  annuclled’un 
degré  en  foixante  8c  douze  ans  vers  l’Orient  , 8c  que 
c’eft  ce  que  voulait  dire  Ovide  par  ce  vers  que  nous 
avons  cité  : 

Contrarius  evehor  orbi. 

Ma  carrière  eft  contraire  au  mouvement  des  cieux. 

Ainü  le  bélier , dans  lequel  le  loleil  entrait  autrefois 
au  commencement  du  printemps,  eft  aujourd’hui  à 
la  place  où  était  le  taureau  ; 8c  tous  les  almanachs 
ont  tort  de  continuer  , par  un  refpeél  ridicule  pour 
l’antiquité  , à placer  l’entrée  du  foleil  dans  le  bélier 
au  premier  jour  du  printemps. 
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Quand  on  commence  à pofféder  quelques  principes 
d’aftronomie  , on  ne  peut  mieux  faire  que  de  lire  les 
inflitutions  de  M.  le  Monnicr  Sc  tous  les  articles  de 
M.  d 'Alcmbert  dans  l’Encyclopédie  concernant  cette 
fcience.  Si  on  les  raffemblait  , ils  feraient  le  traité  le 
plus  complet  8c  le  plus  clair  que  nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  arrivé 
dans  le  ciel , 8c  de  l’entrée  du  foleil  dans  d’autres 
conftellationsque  celles  qu’il  occupait  autrefois , était 
le  plus  fort  argument  contre  les  prétendues  régies  de 
l’aflrologie  judiciaire.  Il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'on  ait  fait  valoir  cette  preuve  avant  notre  fiècle 
pour  détruire  cette  extravagance  univerfelle  , qui  a fi 
long-temps  infeété  le  genre-humain , 8c  qui  eft  encore 
fort  en  vogue  dans  la  Perfc. 

Un  homme  né  , félon  l’almanach,  quand  le  foleil 
était  dans  le  figne  du  lion  , devait  être  néceffairement 
courageux  ; mais  malheureufement  il  était  né  en  effet 
fous  le  figne  de  la  vierge;  ainfi  il  aurait  fallu  que  Gauric 
& Michel  Morin  eufient  changé  toutes  les  règles  de 
leur  art. 

Une  chofe  afTez  plaifante  , c’eft  que  toutes  les  lois 
dcraflrologie  étaient  contraires  à celles  de  l’aftronomie. 
Les  miférables  charlatans  de  l’antiquité  Sc  leurs  fots 
difciples  , qui  ont  été  fi  bien  reçus  8c  fi  bien  payés 
chez  tous  les  princes  de  l’Europe  , ne  parlaient  que  de 
Mars  8c  de  Venus  ■ flationnaires  Sc  rétrogrades.  Ceux 
qui  avaient  Mars  flationnaire , devaient  être  toujours 
vainqueurs.  Vénus  flationnaire  rendait  tous  les  amans 
heureux.  Si  on  était  né  quand  Vénus  était  rétrograde  , 
c'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait  eft 
que  les  aflres  n’ont  jamais  été  ni  rétrogrades  ni 
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flationnaires  : 8c  il  fuffirait  d’une  légère  connaiffance 
de  l’optique  pour  le  démontrer. 

Comment  donc  s’eft-il  pu  faire  que  malgré  la 
phyfique  8c  la  géométrie  , cette  ridicule  chimère  de 
l’allrologie  ait  dominé  jufqu’à  nos  jours  au  point  que 
nous  avons  vu  des  hommes  diftingués  par  leurs 
connaiiïances  , 8c  furtouttrès- profonds  dans  l'hiftoire, 
entêtés  toute  leur  vie  d’une  erreur  fiméprifable  ? Mais 
cette  erreur  était  ancienne  , Sc  cela  fuffit. 

Les  Egyptiens , les  Chaldéens  , les  Juifs  avaient 
prédit  l’avenir,  donc  on  peut  aujourd’hui  le  prédire. 
On  enchantait  les  ferpens,  on  évoquait  des  ombres  ; 
donc  on  peu  t aujourd’hui  évoquer  des  ombres  8c  enchan- 
ter des  ferpens.  11  n’y  a qu’à  favoir  bien  précifément 
la  formule  dont  on  fe  fervait.  Si  on  ne  fait  plus  de 
prédictions , ce  n’cft  pas  la  faute  de  l’art , c’eft  la  faute 
des  artifles.  Michel  Morin  eft  mort  avec  fon  fecret. 
C’eft  ainû  que  les  alchimiftes  parlent  de  la  pierre 
philofophale.  Si  nous  ne  la  trouvons  pas  aujourd'hui , 
difent-ils,  c’eft  que  nous  ne  fommes  pas  encore  affez 
au  fait;  mais  il  eft  certain  qu’elle  cft  dans  la  clavicule 
de  Salomon  ; 8c  avec  cette  belle  certitude  , plus  de 
deux  cents  familles  fe  font  ruinées  en  Allemagne  8c 
en  France. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  fi  la  terre  entière  a été 
la  dupe  de  l’aftrologie.  Ce  pauvre  raifonnement,  il  y 
a de  faux  prodiges , donc  il  y en  a de  vrais,  n’cft  ni  d’un 
philofophe  ni  d’un  homme  qui  ait  connu  le  monde. 

Cela  ejl  faux  à ahfurde,  donc  cela  fera  cru  par  la  mul- 
titude. Voilà  une  maxime  plus  vraie. 

Etonnez-vous  encore  moins  que  tant  d’hommes, 
d’ailleurs  très -élevés  au-deflus  du  vulgaire,  tant  de 
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princes  , tant  de  papes  , qu’on  n'aurait  pas  trompés 
fur  le  moindre  de  leurs  intérêts  , aient  été  fi  ridicule- 
ment féduits  par  cette  impertinence  de  l aftrologie.  Ils 
étaient  très-orgueilleux  & très-ignorans.  11  n’y  avait 
d'étoiles  que  pour  eux  ; le  relie  de  l’univers  était  de  la 
canaille  dont  les  étoiles  ne  fe  mêlaient  pas.  Ils  reffem- 
blaicnt  à ce  prince  qui  tremblait  d’une  comète,  Sc  qui 
répondait  gravement  à ceux  qui  ne  la  craignaient  pas  : 
Vous  en  parlez  fort  à votre  aife,  vous  ri  êtes  pas  princes. 

Le  fameux  duc  Valjlein  fut  un  des  plus  infatués  de 
cette  chimère.  Il  fe  difait  prince  , & par  conféquent 
penfait  que  le  zodiaque  avait  été  formé  tout  exprès 
pour  lui.  Il  n’affiégeait  une  ville , il  ne  livrait  une 
bataille  qu’après  avoir  tenu  fon  confeil  avec  le  ciel. 
Mais  comme  ce  grand-homme  était  fort  ignorant , il 
avait  établi  pour  chef  de  ce  confeil  un  fripon  d’ita- 
lien , nommé  Jean-BaptiJle  Séni , auquel  il  entretenait 
un  carrolfe  à fix  chevaux , &:  donnait  la  valeur  de  vingt 
mille  de  nos  livres  de  penfion.  Jean-BaptiJle  Séni  ne 
put  jamais  prévoir  que  Valjlein  ferait  afTaffiné  par  les 
ordres  de  fon  gracieux  fouverain  Ferdinand  II,  Sc  que 
lui  Séni  s’en  retournerait  à pied  en  Italie. 

Il  cil  évident  qu’on  ne  peut  rien  favoir  de  l’avenir 
que  par  conj célures.  C es  conj eéhires peu ven  t ê tre  fi  fortes 
qu  elles  approcheront  d'une  certitude.  Vous  voyez  une 
baleine  avaler  un  petit  garçon  ; vous  pourrez  parier 
dix  mille  contre  un  qu’il  fera  mangé  , mais  vous  n’en 
êtes  pas  abfolument  fûr,  après  les  aventures  à' Hercule, 
de  Jouas  Sc  de  Roland  le  fou  qui  relièrent  fi  long-temps 
dans  le  ventre  d'un  poiflon. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu 'Albert  le  grand  8c  le  car- 
dinal d 'Ailli  ont  fait  tous  deux  l’horofcope  de  Jesus- 
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Christ.  Ils  ont  lu  évidemment  dans  les  aftres 
combien  de  diables  il  chaflerait  du  corps  des  poffédés , 
& par  quel  genre  de  mort  il  devait  finir  ; mais  md- 
heureufement  ces  deux  favans  a Urologues  n’ont  rien 
dit  qu’après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que , dans  une  fecle  qui  paiïe 
pour  chrétienne  , on  ne  croit  pas  qu’il  foit  poflible  à 
l’intelligence  fuprême  de  voir  l’avenir  autrement  que 
par  une  fuprême  conjcBure;  car  l’avenir  n’exiftant  point, 
c’efl , félon  eux , une  contradiélion  dans  les  termes , de 
voir  préfent  ce  qui  n’efl  pas. 

ATHÉE. 

Section  I. 

I L y a eu  beaucoup  d’athées  chez  les  chrétiens  , il 
y en  a aujourd’hui  beaucoup  moins.  Ce  qui  paraîtra 
d'abord  un  paradoxe , 8c  qui  à l’examen  paraîtra  une 
vérité,  c’efl.  que  la  théologie  avait  fouvent  jeté  les 
efprits  dans  l’athéifme , 8c  qu’enfin  la  philofophie  les 
en  a retirés.  Il  fallait  en  effet  pardonner  autrefois  aux 
hommes  de  douter  de  la  Divinité  , quand  les  feuls  qui  la 
leur  annonçaient  difputaientfurfa nature.  Lespremiers 
pères  de  l’Eglifc  fefaient  prefque  tous  Dieu  corporel. 
Les  autres  enfuite,  ne  lui  donnant  point  d’étendue, 
le  logeaient  cependant  dans  une  partie  du  ciel  ; il 
avait  félon  les  uns  créé  le  monde  dans  le  temps,  8c 
félon  les  autres  il  avait  créé  le  temps  : ceux-là  lui 
donnaient  un  fils  femblable  à lui , ceux-ci  n’accordaient 
point  que  le  fils  fût  femblable  au  père.  On  difputait 
fur  la  manière  dont  une  troifième  perfonne  dérivait 
des  deux  autres. 
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On  agitait  fi  le  fils  avait  été  compofé  de  deux  per- 
fonnes  fur  la  terre.  Ainfi  la  queflion  était , fans  qu’on 
s’en  aperçût , s’il  y avait  dans  la  Divinité  cinq  per- 
fonnes,  en  comptant  deux  pour  Jésus -Christ  fur  la 
terre  & trois  dans  le  ciel  ; ou  quatre  perfonnes , en  ne 
comptant  le  Christ  en  terre  que  pour  une;  ou  trois 
perfonnes,  en  ne  regardant  le  Christ  que  comme 
Dieu.  On  difputait  fur  fa  mère  , fur  la  defcente  dans 
l’enfer  Sc  dans  les  limbes,  fur  la  maniéré  dont  on  man- 
geait le  corps  de  l’homme-DiEU  , 8c  dont  on  buvait  le 
fang  de  l'homme -Di  EU;  8c  fur  fa  grâce,  8c  fur  fes 
faints , 8c  fur  tant  d’autres  matières.  Quand  on  voyait 
les  confidens  de  la  Divinité  fi  peu  d’accord  entr’eux , 
& prononçant  anathème  les  uns  contre  les  autres , de 
fiècle  en  fiècle , mais  tous  d’accord  dans  la  foif  immo- 
dérée des  richelfes  8c  de  la  grandeur  ; lorfque  d’un 
autre  côté  on  arrêtait  la  vue  fur  ce  nombre  prodigieux 
de  crimes  8c  de  malheurs  dont  la  terre  était  infeélée , 
Sc  dont  plufieurs  étaient  caufés  par  les  difputes  mêmes 
de  ces  maîtres  des  âmes  ; il  faut  l’avouer  , il  fcmblait 
permis  à l’homme  raifonnable  de  douter  de  l’exillence 
d'un  être  fi  étrangement  annoncé , 8c  à l’homme  fen- 
fible  d’imaginer  qu’un  Dieu  qui  aurait  fait  librement 
tant  de  malheureux  n’exillait  pas. 

Suppofons , par  exemple , un  phyficien  du  quinzième 
fiècle  qui  lit . dans  la  Somme  de  S1  Thomas , ces  paroles  : 
Virtus  coili  loco  fpermatis  Jujjicit  cum  démentis  b pulrefac- 
tione  ad  gêner ationem  animalium  imperfetforum.  La  vertu 
du  cul  au  lieu  de  fperme  JuJjit  avec  les  èlèmens  <b  la  putrè - 
Jaclion  pour  la  génération  des  animaux  imparfaits.  Voici 
comme  ce  phyficien  aura  raifonné  : Si  la  pourriture 
fuffit  avec  les  élémenspour  faire  des  animaux  informes , 
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apparemment  qu’un  peu  plus  de  pourriture  8e  un  peu 
plus  de  chaleur  fait  aulTi  des  animaux  plus  complets. 
La  vertu  du  ciel  n'eft  ici  que  la  vertu  de  la  nature. 
Je  penferai  donc , avec  Epicure  8c  S1  Thomas , que  les 
hommes  ont  pu  naître  du  limon  de  la  terre  & des 
rayons  du  foleil  : c’efl  encore  une  origine  allez  noble 
pour  des  êtres  fi  malheureux  8c  fi  méchans.  Pourquoi 
admettrai-je  un  Dieu  créateur  qu’on  ne  me  préfente 
que  fous  tant  d’idées  contradiéloires  8c  révoltantes  ? 
Mais  enfin  la  phyfique  eft  née,  8c  la  philofophie  avec 
elle.  Alors  on  a clairement  reconnu  que  le  limon  du 
Nil  ne  forme  ni  un  feul  infeéle  ni  un  feul  épi  de  fro- 
ment; on  a été  forcé  de  reconnaître  par-tout  des 
germes , des  rapports , des  moyens , 8c  une  correfpon- 
dance  étonnante  entre  tous  les  êtres.  On  a fuivi  les 
traits  de  lumière  qui  partent  du  foleil  pour  aller  éclairer 
les  globes  8c  l’anneau  de  Saturne  à trois  cents  millions 
de  lieues , 8c  pour  venir  fur  la  terre  former  deux  angles 
oppofés  au  fommet  dans  l’œil  d’un  ciron , 8c  peindre 
la  nature  fur  fa  rétine.  Un  philofophe  a été  donné 
au  monde  , qui  a découvert  par  quelles  fimplcs  8c 
fublimes  lois  tous  les  globes  céleftes  marchent  dans 
l’abyme  de  l’cfpace.  Ainfi  l’ouvrage  de  l’univers  mieux 
.•connu  montre  un  ouvrier,  8c  tant  de  lois  toujours 
confiantes  ont  prouvé  un  légiflateur.  La  faine  philo- 
fophie a donc  détruit  l’athéifme  à qui  l’obfcure  théo- 
logie prêtait  des  armes. 

11  n’eft  relié  qu’une  feule  reffource  au  petit  nombre 
d'cfprits  difficiles  qui , plus  frappés  des  injuftices  pré- 
tendues (*)  d'un  être  fuprême  que  de  fa  fagefie , fe 
font  obftinés  à nier  ce  premier  moteur.  Ils  ont  dit  : 

( * ) Yoy  V l'article  du  tien  if  du  mal . 
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La  nature  cxiflc  de  toute  éternité  : tout  cft  en  mouve- 
ment dans  la  nature , donc  tout  y change  continuelle- 
ment. Or  fi  tout  change  à jamais  , il  faut  que  toutes 
les  combinaifons  poflibies  arrivent;  donc  lacombinai- 
fon  préfente  de  toutes  les  chofes  a pu  être  le  feul  effet 
de  ce  mouvement  8c  de  ce  changement  éternel.  Prenez 
fi*,  dés,  il  y a à la  vérité  46655  à parier  contre  un 
que  vous  n’amènerez  pas  une  chance  de  fix  fois  fix  ; 
mais  aufli  en  46655  le  pari  cft  égal.  Ainfi,  dans 
l’infinité  des  ficelés,  une  des  combinaifons  infinies  , 
telle  que  l’arrangement  préfent  de  l’univers , n'eft  pas 
impoffible. 

On  a vu  des  cfprits , d’ailleurs  raifonnablcs , féduits 
par  cet  argument  ; mais  ils  ne  conûdèrent  pas  qu’il  y 
a l’infini  contr’eux  , 8c  qu’il  n’y  a certainement  pas 
l’infini  contre  l’exiflence  de  Di  E u.  Ils  doivent  encore 
confidérer  que  fi  tout  change , les  moindres  efpèces  des 
chofes  ne  devraient  pas  être  immuables , comme  elles 
le  font  depuis  fi  long-temps.  Ils  n’ont  du  moins  aucune 
raifon  pour  laquelle  de  nouvelles  efpèces  ne  fe  forme- 
raient pas  tous  les  jours.  Ileft  au  contraire  très-probable 
qu’une  main  puilfante,  fupérieure  à ces  changemens 
continuels,  arrête  toutes  les  efpèces  dans  les  bornes 
quelle  leur  a preferites.  Ainfi  le  philofophe  qui  recon-  • . 
naît  un  Dieu  a pour  lui  une  foule  de  probabilités  qui 
équivalent  à la  certitude , 8c  l’athée  n’a  que  des  doutes. 
On  peut  étendre  beaucoup  les  preuves  qui  détruifent 
l’athéifme  dans  la  philofophie. 

II  cft  évident  que  , dans  la  morale , il  vaut  beau- 
coup mieux  reconnaître  un  Dieu  que  n’en  point 
admettre.  C’eft  certainement  l’intérêt  de  tous  les 
hommes  qu’il  y ait  une  divinité  qui  puniffe  ce  que 
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la  juflice  humaine  ne  peut  réprimer;  mais  auflî  il  eft 
clair  qu’il  vaudrait  mieux  ne  pas  reconnaître  de  Dieu 
que  d’en  adorer  un  barbare  auquel  on  facrifierait  des 
hommes , comme  on  a fait  chez  tant  de  nations. 

Cette  vérité  fera  hors  de  doute  par  un  exemple 
frappant.  Les  Juifs  , fous  Moije , n’avaient  aucune 
notion  de  l’immortalité  de  l’ame  & d’une  autre  vie. 
Leur  légillateur  ne  leur  annonce  de  la  part  de  Dieu 
que  des  récompcnfes  8c  des  peines  purement  tempo- 
relles ; il  ne  s’agit  donc  pour  eux  que  de  vivre.  Or 
Moife  commande  aux  lévites  d’égorger  vingt-trois  mille 
de  leurs  frères , pour  avoir  eu  un  veau  d’or  ou  doré. 
Dans  une  autre  occafion , on  en  mafîacrc  vingt-quatre 
mille  pour  avoir  eu  commerce  avec  les  filles  du  pays  ; 
& douze  mille  font  frappés  de  mort , parce  que  quel- 
ques-uns d’entr’eux  ont  voulu  foutenir  l’arche  qui 
était  prête  à tomber.  On  peut , en  refpeélant  les  décrets 
de  la  Providence  , affirmer  humainement  qu’il  eût 
mieux  valu  pour  ces  cinquante- neuf  mille  hommes 
qui  ne  croyaient  pas  une  autre  vie,  être  abfolument 
athées  8c  vivre , que  d’être  égorgés  au  nom  du  Dieu 
qu’ils  reconnaîtraient. 

Il  eft.  très-certain  qu’on  n’cnfcigne  point  l’athéifme 
dans  les  écoles  des  lettrés  à la  Chine  ; mais  il  y a 
beaucoup  de  ces  lettrés  athées , parce  qu’ils  ne  font 
que  médiocrement  philofophcs.  Or  il  eft  fur  qu’il  vau- 
drait mieux  vivre  avec  eux  à Pékin  , en  jouilfant  de 
la  douceur  de  leurs  mœurs  8c  de  leurs  lois,  que  d’être 
expofé  dans  Goa  à gémir  chargé  de  fers  dans  les  pri- 
fons  de  l’inquifition  , pour  en  fortir  couvert  d’une 
robe  cnfoufrée,  parfemée  de  diables,  8c  pour  expirer 
dans  les  flammes. 


94  Athée. 

Ceux  qui  ont  foutenu  qu’une  fociété  d’athées  pou- 
vait fubfifter  ont  donc  eu  raifon  : car  ce  font  les  lois 
qui  forment  la  fociété,  8c  ces  athées  étant  d’ailleurs 
philofophes,  peuvent  mener  une  vie  très-fage  8c  très- 
heurcufe  à l’ombre  de  ces  lois.  Ils  vivront  certaine- 
ment en  fociété  plus  aifément  que  des  fanatiques 
fuperftitieux.  Peuplez  une  ville  à'Epicures , de  S imonides, 
de  Protagoras  , de  Des-Barreaux  , de  Spinofa  ; peuplez 
une  autre  ville  de  janféniftes  8c  de  moliniftes , dans 
laquelle  penfez-vous  qu’il  y aura  plus  de  troubles  8c 
de  querelles  ? L’athéifme , à ne  le  confidérer  que  par 
rapport  à cette  vie  , ferait  très -dangereux  chez  un 
peuple  farouche  : des  notions  faulfes  de  la  Divinité 
ne  feraient  pas  moins  pernicieufes.  La  plupart  des 
grands  du  monde  vivent  comme  s’ils  étaient  athées. 
Quiconque  a vécu  8c  a vu , fait  que  la  connaiffance 
d’un  Dieu,  fa  préfence,  fa  juftice  n’ont  pas  la  plus 
légère  influence  fur  les  guerres,  fur  les  traités,  fur  les 
objets  de  l’ambition  , de  l’intérêt  , des  plaifirs  qui 
emportent  tous  leurs  momens.  Cependant  on  ne  voit 
point  qu’ils  blelfent  groftièrement  les  règles  établies 
dans  la  fociété.  Ilcft  beaucoup  plus  agréable  de  paffer 
fa  vie  auprès  d’eux  , qu’avec  des  fuperftitieux  8c  des 
fanatiques.  J’attendrai,  il  eft  vrai , plusTle  juftice  de 
celui  qui  croira  un  Dieu  que  de  celui  qui  n’en  croira 
pas;  mais  je  n’attendrai  qu’amertume  8c  perfécudon 
du  fuperftitieux.  L’athéifme  8c  le  fanatifme  font  deux 
monftres  qui  peuvent  dévorer  8c  déchirer  la  fociété; 
mais  l’athée,  dans  fon  erreur,  conferve  fa  raifon  qui 
lui  coupe  les  griffes , 8c  le  fanatique  eft  atteint  d’une 
folie  continuelle  qui  aiguife  les  ftennes.  (*) 

( * ) Voyez  Religion . 
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Section  II. 

E N Angleterre,  comme  par-tout  ailleurs , il  y a eu  Sc 
il  y a encore  beaucoup  d'athées  par  principes , car  il 
n’y  a que  de  jeunes  prédicateurs  fans  expérience  8c 
très-mal  informés  de  ce  qui  fe  paffe  au  monde , qui 
affinent  qu’il  ne  peut  y avoir  d’athées;  j’en  ai  connu 
en  France  quelques-uns  qui  étaient  de  très-bons 
phyficiens,  8c  j’avoue  que  j’ai  été  bien  furpris  que  des 
hommes  qui  démêlent  fi  bien  les  reiïorts  de  la  nature , 
s’obflinaffent  à méconnaître  la  main  qui  préfide  fi 
vifiblement  au  jeu  de  ces  rciïbrts. 

Il  me  paraît  qu’un  des  principes  qui  les  conduifcnt 
au  matérialifme  , c’efl  qu’ils  croient  le  monde  infini  Sc 
plein  , 8c  la  matière  éternelle;  il  faut  bien  que  ce 
foient  ces  principes  qui  les  égarent,  puifque  prefque 
tous  les  newtoniens  que  j’ai  vus  admettant  le  vide 
8c  la  matière  finie,  admettent  conféquemment  un 
Dieu. 

En  effet  fi  la  matière  eft  infinie , comme  tant  de 
philôfophes  8c  Dejcartcs  même  l’ont  prétendu  , elle  a 
par  elle-même  un  attribut  de  l’être  fuprême;  fi  le 
vide  efl  impoffible  la  matière  exifle  néceffairemcnt; 
fi  elle  exifle  néceffairement , elle  exifle  de  toute  éter- 
nité; donc  dans  ces  principes  on  peut  fe  paffer  d’un 
Dieu  créateur  , fabricateur  Sc  confervateur  de  la 
matière. 

Je  fais  bien  que  Dc/cartcs , 8c  la  plupart  des  écoles 
qui  ont  cru  le  plein  8c  la  matière  indéfinie , ont 
cependant  admis  un  Dieu;  mais  c’efl  que  les  hommes 
ne  raifonnent  8c  ne  fe  conduifent  prefque  jamais  félon 
leurs  principes. 
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Si  les  hommes  raifonnaient  conféquemment  , 
Epicure  8c  fon  apôtre  Lucrèce  auraient  dû  être  les  plus 
religieux  défenfcurs  de  la  Providence  qu’ils  combat- 
taient , car  en  admettant  le  vide  8c  la  matière  finie , 
vérité  qu’ils  ne  fefaient  qu’entrevoir  , il  s’enfuivait 
nécefîairement  que  la  matière  n’était  pas  l’être  nécef- 
faire,  exiflant  par  lui-même,  puifqu’elle  n’était  pas 
indéfinie;  ils  avaient  donc  dans  leur  propre  philo- 
fophie , malgré  eux-mêmes , une  démonflration  qu’il 
y a un  autre  être  fuprême , néceffaîre , infini , 8c  qui 
a fabriqué  l’univers.  La  philofophie  de  Newton , qui 
admet  8c  qui  prouve  la  matière  finie  8c  le  vide , 
prouve  auffi  démon  lira tivement  un  Dieu. 

Aufli  je  regarde  les  vrais  philofophes  comme  les 
apôtres  de  la  Divinité;  il  en  faut  pour  chaque  efpèce 
d’homme  ; un  cathéchilte  de  paroiffe  dit  qu’il  y a un 
Dieu  à des  enfans;  mais  Newton  le  prouve  à des 
fages. 

A Londres  après  les  guerres  de  Cromwell  fous 
Charles  II,  comme  à Paris  après  les  guerres  des  Guifes 
fous  Henri  IV , on  fe  piquait  beaucoup  d’athéifme  ; 
les  hommes  ayant  paffé  de  l’excès  de  la  cruauté  à 
celui  des  plaifirs , 8c  ayant  corrompu  leur  efprit  fuccet 
fivement  dans  la  guerre  8c  dans  la  molleffe  , ne 
raifonnaient  que  très-médiocrement;  plus  on  a depuis 
étudié  la  nature  , plus  on  a connu  fon  auteur. 

J’ofe  croire  une  chofe , c’eft  que  de  toutes  les 
religions  le  théifme  eft  la  plus  répandue  dans  l’univers  ; 
elle  eft  la  religion  dominante  à la  Chine,  c’eft  la  fefle 
des  fages  chez  les  mahométans , 8c  de  dix  philofophes 
chrétiens  il  y en  a huit  de  cette  opinion  ; elle  a pénétré 
jufque  dans  les  écoles  de  théologie , dans  les  cloîtres  , 

8c 
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& dans  le  conclave;  c’eft  une  cfpèce  de  feéle,  fans 
alfociation  , fans  culte  , fans  cérémonies  , fans  difpute 
& fans  zèle,  répandue  dans  l'univers  fans  avoir  été  prè- 
chée.  Le  théifme  fe  rencontre  au  milieu  de  toutes  les 
religions  comme  le  judaïfme;  ce  qu’il  y a de  fingulier 
c’eft  que  l’un  étant  le  comble  de  la  fupcrftition,  abhorré 
des  peuples  & méprifé  des  fages,  eft  toléré  par-tout  à 
prix  d’argent,  8c  l’autre  étant  l’oppofédela  fuperftition  , 
inconnu  au  peuple  & embraffé  par  les  feuls  philofo- 
plies  , n’a  d’exercice  public  qu’à  la  Chine. 

Il  n’y  a point  de  pays  dans  l’Europe  où  il  y ait 
plus  de  théiftes  qu’en  Angleterre.  Plufieurs  perfonnes 
demandent  s’ils  ont  une  religion  ou  non. 

Il  y a deux  fortes  de  theiftes;  ceux  qui  penfent 
que  Dieu  a fait  le  monde  fans  donner  à l’homme 
des  règles  du  bien  8c  du  mal.  Il  eft  clair  que  ceux-là 
ne  doivent  avoir  que  le  nom  de  philofophes. 

Il  y a ceux  qui  croient  que  Di  eu  a donné  à l’homme 
une  loi  naturelle,  8c  il  eft  certain  que  ceux-là  ont 
une  religion  quoiqu’ils  n’aient  pas  de  culte  extérieur. 
Ce  font , à l'égard  de  la  religion  chrétienne  , des 
ennemis  pacifiques  quelle  porte  dans  fon  fein , 8c 
qui  renoncent  à elle  fans  fonger  à la  détruire  ; toutes 
les  autres  feéles  veulent  dominer , chacune  eft  comme 
les  corps  politiques  qui  veulent  fe  nourrir  de  la 
fubftance  des  autres , & s'élever  fur  leur  ruine  ; le 
théifme  feul  a toujours  été  tranquille.  On  n’a  jamais 
vu  de  théiftes  qui  aient  cabalé  dans  aucun  état. 

Il  y a eu  à Londres  une  fociété  de  théiftes  qui 
s’affemblèrcnt  pendant  quelque  temps  auprès  du 
temple  Voer;  ils  avaient  un  petit  livre  de  leurs  lois; 
la  religion  fur  laquelle  on  a compofé  ailleurs  tant  de 

Diftionn.  philofoph.  Tome  II,  G 
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gros  volumes,  ne  contenait  pas  deux  pages  de  ce  livre. 

Leur  principal  axiome  était  ce  principe  : La  morale 
ell  la  même  chez  tous  les  hommes,  donc  elle  vient 
de  Dieu  ; le  culte  eft  différent,  donc  il  eft  l’ouvrage 
des  hommes. 

Le  fécond  axiome  était  : Que  les  hommes  étant 
tous  frères  8c  reconnaiffant  le  même  Dieu  , il  eft 
exécrable  que  des  frères  perfécutent  leurs  frères  , 
parce  qu’ils  témoignent  leur  amour  au  père  de 
famille  d’une  manière  différente.  En  effet,  difaient-ils , 
quel  eft  l’honnête  homme  qui  ira  tuer  fon  frère  aîné 
ou  fon  frère  cadet,  parce  que  l’un  aura  falué  leur 
pere  commun  à la  chinoife  & l’autre  à la  hollandaife , 
furtout  dès  qu’il  ne  fera  pas  bien  décidé  dans  la 
famille  de  quelle  manière  le  père  veut  qu’on  lui  faffe 
la  révérence  ? il  paraît  que  celui  qui  en  uferait  ainfi, 
ferait  plutôt  un.  mauvais  frère  qu’un  bon  fils. 

Je  fais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout  droit  au 
dogme  abominable  <b  exécrable  de  la  tolérance;  aufli  je  ne 
fais  que  rapporter  fimplement  les  chofes.  Je  me  donne 
bien  de  garde  d’être  controvcrfifte.  Il  faut  convenir 
cependant  que  fi  les  différentes  fecles  qui  ont  déchiré 
les  chrétiens , avaient  eu  cette  modération , la  chré- 
tienté aurait  été  troublée  par  moins  de  défordres , 
faccagée  par  moins  de  révolutions  , Sc  inondée  par 
moins  de  fang. 

Plaignons  les  théifles  de  combattre  notre  fainte 
révélation.  (*)  Mais  d’où  vient  que  tant  de  calvinifles, 
de  luthériens , d’anabaptiftes  , de  neftoriens , d’ariens , 
de  partifans  de  Rome , d’ennemis  de  Rome , ont  été  fi 
fanguinaires , fi  barbares  8c  û malheureux , perfécutans 

( * ) Voyez  l’avcnilTement  des  éditcun  , tome  I , Fhüofophit. 
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& perfécutés?  c’eft  qu’ils  étaient  peuple.  D’où  vient 
que  les  déifies,  même  en  fe  trompant,  n’ont  jamais 
fait  de  mal  aux  hommes?  c’eft  qu’ils  font  philo fophes. 
La  religion  chrétienne  a coûté  à l’humanité  plus  de 
dix-fept  millions  d’hommes,  à ne  compter  qu’un 
million  d’hommes  par  fiècle , tant  ceux  qui  ont  péri 
p^:  les  mains  des  bourreaux  de  la  juftice,  que  ceux 
qui  font  morts  par  la  main  des  autres  bourreaux 
foudoyés  8c  rangés  en  bataille,  le  tout  pour  le  falut 
du  prochain  8c  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

J’ai  vu  des  gens  s’étonner  qu’une  religion  auflî 
modérée  que  le  théifme,  8c  qui  paraît  fi  conforme  à 
la  raifon  , n’ait  jamais  été  répandue  parmi  le  peuple. 

Chez  le  vulgaire  grand  8c  petit , on  trouve  de 
pieufes  herbières , de  dévotes  revendeufes , de  moli- 
niftes  ducheiïes  , de  fcrupuleufes  couturières  qui  fe 
feraient  brûler  pour  l’anabaptifme,  de  faints  cochers 
de  fiacre  qui  font  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de 
Luther  ou  d'Arius  ; mais  enfin  dans  ce  peuple  on  ne 
Voit  point  de  théiftcs.  C’eft  que  le  théifme  doit  encore 
moins  s’appeler  une  religion  qu’un  fyftème  de  philo- 
fophie , 8c  que  le  vulgaire  des  grands  8c  le  vulgaire 
des  petits  n’eft  point  philofophe. 

Locke  était  un  théifte  déclaré.  J’ai  été  étonné 
de  trouver  dans  le  chapitre  des  idées  innées  de  ce 
grand  philofophe , que  les  hommes  ont  tous  des  idées 
différentes  de  la  juftice.  Si  cela  était , la  morale  ne 
ferait  plus  la  même,  la  voix  de  Dieu  ne  fe  ferait 
plus  entendre  aux  hommes  ; il  n’y  a plus  de  religion 
naturelle.  Je  veux  croire  avec  lui  qu’il  y a des  nations 
où  l’on  mange  fon  père , 8c  où  l’on  rend  un  fervice 
d’ami  en  couchant  avec  la  femme  de  fon  voifin  ; 
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mais  fi  cela  cft  vrai , cela  n’empêche  pas  que  cette 
loi  , ne  Jais  pas  à autrui  ce  que  lu  ne  voudrais  pas 
qu'on  le  fît , ne  foit  une  loi  générale.  Car  fi  on  mange 
fon  père , c’eft  quand  il  eft  vieux,  qu’il  ne  peut  plus 
fc  traîner , 8c  qu’il  ferait  mangé  par  les  ennemis  ; 
or  quel  eft  le  père , je  vous  prie',  qui  n’aimât  mieux 
fournir  un  bon  repas  à fon  fils,  qu’à  l’ennemi  de 
fa  nation?  De  plus,  celui  qui  mange  fon  père  cfpèrc 
qu’il  fera  mangé  à fon  tour  par  fes  enfans. 

Si  l’on  rend  fervice  à fon  voifin  en  couchant  aVec 
fa  femme , c’eft  lorfquc  ce  voifin  ne  peut  avoir  un  fils, 
& en  veut  avoir  un  ; car  autrement  il  en  ferait  fort 
fâché.  Dans  l’un  8c  dans  l'autre  de  ces  cas , 8c  dans 
tous  les  autres  la  loi  naturelle,  ne  fais  à autrui  que  ce 
que  lu  voudrais  qu'on  le  fit,  fubfifte.  Toutes  les  autres 
règles  fi  diverfes  8c  fi  variées  fe  rapportent  à celle-là. 
Lors  donc  que  le  fage  métaphyficien  Locke  dit  que 
les  hommes  n’ont  poinL  d’idées  innées,  8c  qu’ils  ont 
des  idées  différentes  du  jufte  8c  de  l’injufte,  il  ne 
prétend  pas  alfuréinent  que  Dieu  n’ait  pas  donné  à 
tous  les  hommes  cet  inftinél  d’amour-propre  qui  les 
conduit  tous  néceffairement.  (a) 

ATHÉISME. 

Section  I. 


De  la  comparaifon  fi Jouvent  faite  entre  lathcifme  ir 
t idolâtrie. 

Il  me  femble  que  dans  le  Diftionnaire  encyclopé- 
dique on  ne  réfute  pas  aufti  fortement  qu’on  l’aurait 

( a ) Voyez  les  articles  , Amour-propre , Athiifme  8c  Thèifme  ; 8:  l’ouvrage 
intitule  , ProfeJJion  Je  foi  des  thèijes  , 8c  les  Lettres  de  Memmius  à Cicéron, 
riiilofüphic  , tome  I. 
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pu  le  fentiment  du  jéfuite  Richeome  fur  les  athées  Sc 
fur  les  idolâtres  ; fentiment  foutcnu  autrefois  par 
St  Thomas , S1  Grégoire  de  Nazianze  , S‘  Cyprien  8c 
Tcrtullien  ; fentiment  qu 'Arnobe  étalait  avec  beaucoup 
de  force  quand  il  difait  aux  païens  : Ne  rougiffez-vous 
pas  de  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos  dieux  , tir 
nejl-il  pas  beaucoup  plus  jujle  de  ne  croire  aucun  Dieu, 
que  de  leur  imputer  des  actions  infâmes  ? fentiment  établi 
long -temps  auparavant  par  Plutarque,  qui  dit  qu'il 
aime  beaucoup  mieux  quortdife  qu'il  n'y  a point  de  Plutarque 
que  fi  on  difait  : Il  y a un  Plutarque  inconjlant,  colère  tir 
vindicatif;  fentiment  enfin  fortifié  par  tous  les  efforts 
de  la  dialeélique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  difputc,  mis  dans  un  jour 
affez  éblouiffant  par  le  jéfuite  Richeome  ; 8c  rendu  • 
encore  plus  fpécieux  par  la  manière  dont  Bayle  le  fait 
valoir. 

55  II  y a deux  portiers  à la  porte  d’une  maifon  ; 

55  on  leur  demande  : Peut-on  parler  à votre  maître? 

55  il  n’y  efl  pas,  répond  l’un  ; il  y efl,  répond  l’autre; 

5 5 mais  il  cil  occupé  à faire  de  la  faufie  monnaie,  de 
55  faux  contrats,  des  poignards  8c  des  poifons , pour 
5 5 perdre  ceux  qui  n’ont  fait  qu'accomplir  fes  deffeins. 

55  I.’athéc  reffemble  au  premier  de  ces  portiers,  le 
55  païen  à l’autre.  Il  efl  donc  vifible  que  le  païen 
5 5 offenfe  plus  grièvement  la  Divinité  que  ne  fait 
?5  l’athée.  55 

Avec  la  permiffion  du  père  Richeome  8c  même  de 
Bayle , ce  n’efl  point  là  du  tout  l’état  de  la  qucflion. 
Pour  que  le  premier  portier  reffemble  aux  athées  , il 
ne  faut  pas  qu’il  dife  : Mon  maître  n’efl  point  ici  ; il 
faudrait  qu’il  dît  : Je  n’ai  point  de  maître  ; celui  que 
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vous  prétendez  mon  maître  n’exifte  point  ; mon 
camarade  eft  un  fot,  qui  vous  dit  que  Monfieur  eft 
occupé  à compofer  des  poifons  8c  à aiguifer  des  poi- 
gnards pour  affaffiner  ceux  qui  ont  exécuté  fes  volontés. 
Un  tel  être  n’exifte  point  dans  le  monde. 

Richeom  a donc  fort  mal  raifonné,  8c  Bayle , dans 
fes  difcours  un  peu  diffus  , s’cft  oublié  jufqu’à  faire 
à Richeme  l’honneur  de  le  commenter  fort  mal-à- 
propos. 

Plutarque  femble  s'cxprimei'bien  mieux  en  préférant 
les  gens  qui  affiirent  qu’il  n’y  a point  de  Plutarque  à 
ceux  qui  prétendent  que  Plutarque  eft  un  homme 
infociable.  Que  lui  importe  en  effet  qu’on  dife  qu’il 
n’eft  pas  au  monde  ? mais  il  lui  importe  beaucoup 
qu’on  ne  flétriffc  pas  fa  réputation.  11  n’en  eft  pas  ainfi 
de  l’être  fuprême. 

Plutarque  n’entame  pas  encore  le  véritable  objet 
qu’il  faut  traiter.  Il  ne  s’agit  pas  de  favoir  qui  offenfe 
le  plus  l’être  fuprême  de  celui  qui  le  nie , ou  de  celui 
qui  le  défigure.  Il  eft  impofliblc  de  favoir  autrement 
que  par  la  révélation , fi  Dieu  eft  offenfé  des  vains 
difcours  que  les  hommes  tiennent  de  lui. 

Les  philofophcs  , fans  y penfer , tombent  prefque 
toujours  dans  les  idées  du  vulgaire  , en  fuppofant  que 
Dieu  eft  jaloux  de  fa  gloire,  qu’il  eft  colère,  qu’il 
aime  la  vengeance , 8c  en  prenant  des  figures  de  rhé- 
torique pour  des  idées  réelles.  L’objet  intéreflant 
pour  l’univers  entier  eft  de  favoir  s’il  ne  vaut  pas 
mieux  pour  le  bien  de  tous  les  hommes  admettre  un 
Dieu  rémunérateur  8c  vengeur , qui  récompenfe  les 
bonnes  aélions  cachées,  8c  qui  punit  les  crimes  fecrets , 
que  de  n’en  admettre  aucun. 
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Bayle  s’épuife  à rapporter  toutes  les  infamies  que  la 
fable  impute  aux  dieux  de  l’antiquité.  Ses  adverfaires 
lui  répondent  par  des  lieux  communs  qui  ne  fignifient 
rien.  Les  partifans  de  Bayle  & fes  ennemis  ont  prefque 
toujours  combattu  fans  lé  rencontrer.  Ils  conviennent 
tous  que  Jupiter  était  un  adultère  , Venus  une  impu- 
dique , Mercure  un  fripon.  Mais  ce  n’eft  pas , à ce  qu’il 
me  fcmble  , ce  qu’il  fallait  confidérer.  On  devait 
diftinguer  les  métamorphofes  d'Ovide  de  la  religion 
des  anciens  Romains.  Il  eft  très-certain  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  de  temple  ni  chez  eux , ni  même  chez  les 
Grecs,  dédié  à Mercure  le  fripon , à Vénus  l’impudique , 
à Jupiter  l’adultère. 

Le  dieu  que  les  Romains  appelaient  Deus  oplimus 
maximus  , très -bon  , très -grand  , n’était  pas  cenfé 
encourager  Clodius  à coucher  avec  la  femme  de  Céfar , 
ni  Céfar  à être  le  giton  du  roi  Nicomèdc. 

Cicéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita  Verrès  à 
voler  la  Sicile,  quoique  Mercure  dans  la  fable  eût  volé 
les  vaches  d'Apollon.  La  véritable  religion  des  anciens 
était  que  Jupiter  très-bon  <b  très-jujle , 8c  les  dieux 
fecondaires  , puniffaient  le  parjure  dans  les  enfers. 
Auffi  les  Romains  furent-ils  très-long-temps  les  plus 
religieux  obfervateurs  des  fermcns.  La  religion  fut 
donc  très-utile  aux  Romains.  Il  n’était  point  du  tout 
ordonné  de  croire  aux  deux  œufs  de  Lèda , au  chan- 
gement de  la  fille  d 'Inachus  en  vache  , à 1 amour 
d'Apollon  pour  Hyacinthe. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  Numa 
déshonorait  la  Divinité.  On  a donc  long-temps  difputé 
fur  une  chimère  ; 8c  c’cft  ce  qui  n’arrive  que  trop 
fouvent. 
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On  demande  enfuite  fi  un  peuple  d’athées  peut 
fubfifter  ; il  me  femble  qu’il  faut  dillinguer  entre  le 
peuple  proprement  dit , 8c  une  fociété  de  philofophes 
au-deffus  du  peuple.  Il  efl  très-vrai  que  par  tout  pays 
la  populace  a befoin  du  plus  grand  frein  ; & que  fi 
Bayle  avait  eu  feulement  cinq  ou  fix  cents  payfans  à 
gouverner  , il  n’aurait  pas  manqué  de  leur  annoncer 
un  Dieu  rémunérateur  8c  vengeur.  Mais  Bayle  n’en 
aurait  pas  parlé  aux  épicuriens  qui  étaient  des  gens 
riches,  amoureux  du  repos,  cultivant  toutes  les  venus 
fociales  8c  furtout  l’amitié  , fuyant  l'embarras  8c  le 
danger  des  affaires  publiques  , menant  enfin  une  vie 
commode  8c  innocente.  Il  me  paraît  qu’ainfi  la  dif- 
pute  efl  finie  quant  à ce  qui  regarde  la  fociété  8c  la 
politique. 

Pour  les  peuples  entièrement  fauvages , on  a déjà 
dit  qu’on  ne  peut  les  compter  ni  parmi  les  athées,  ni 
parmi  les  théifles.  Leur  demander  leur  croyance , ce 
ferait  autant  que  leur  demander  s’ils  font  pour  Arijlote 
ou  pour  Dmocrtle  ; ils  ne  connailfent  rien  , ils  ne  font 
pas  plus  athées  que  péripatéticiens. 

Mais  on  peut  infifter , on  peut  dire  : Ils  vivent  en 
fociété  , Sc  ils  font  fans  Dieu  ; donc  on  peut  vivre  en 
fociété  fans  religion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vivent  ainfi  , 
8c  que  ce  n efl  pas  une  fociété  qu’un  affemblage  de 
barbares  anthropophages  tels  que  vous  les  fuppofez. 
Et  je  vous  demanderai  toujours  fi,  quand  vous  avez 
prêté  votre  argent  à quelqu’un  de  votre  lociété , vous 
voudriez  que  ni  votre  débiteur  , ni  votre  procureur  , 
ni  votre  notaire , ni  votre  juge  ne  çruffent  en  Dieu. 
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Section  II. 

Des  athées  modernes.  Raiforts  des  adorateurs  de  Dieu. 

o u s fommes  des  êtres  intelligens  ; or  des  êtres 
intelligens  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un  être 
brut,  aveugle,  infenfible  : il  y a certainement  quelque 
différence  entre  les  idées  de  Newton  & des  crottes  de 
mulet.  L’intelligence  de  Newton  venait  donc  d’une 
autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine  , nous 
difons  qu’il  y a un  bon  machinifle  , 8c  que  ce  machi- 
nifle  a un  excellent  entendement.  Le  monde  eft  affu- 
rément  une  machine  admirable  ; donc  il  y a dans  le 
monde  une  admirable  intelligence  quelque  part  où 
elle  foit.  Cet  argument  eft  vieux , 8c  n’en  eft  pas  plus 
mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofés  de  léviers,  de 
poulies  qui  agiffent  fuivant  les  lois  de  la  mécanique  , 
de  liqueurs  que  les  lois  de  l’hydroftatique  font  perpé- 
tuellement circuler  : 8c  quand  on  fonge  que  tous  ces 
êtres  ont  du  fentimeut  qui  n’a  aucun  rapport  à leur 
organifation  , on  eft  accablé  de  furprife. 

Le  mouvement  des  affres  , celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  foleil , tout  s’opère  en  vertu  des  lois 
de  la  mathématique  la  plus  profonde.  Comment  Platon 
qui  ne  connaifiait  pas  une  de  ces  lois  , l’éloquent , 
mais  le  chimérique  Platon,. qui  difait  que  la  terre  était 
fondée  fur  un  triangle  équilatère  , 8c  l’eau  fur  un 
triangle  reélangle  ; l’étrange  Platon , qui  dit  qu’il  ne 
peut  y avoir  que  cinq  mondes  , parce  qu’il  n’y  a que 
cinq  corps  réguliers  ; comment , dis  je,  Platon  qui  ne 
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favaitpas  feulement  la  trigonométrie  fphérique,  a-t-il 
eu  cependant  un  génie  affez  beau  , un  inftinél  affez 
heureux  pour  appeler  Dieu  l 'étemel  géomètre  , pour 
fentir  qu’il  exifle  une  intelligence  formatrice  ? Spinofa 
lui-même  l’avoue.  Il  eft  impoflible  de  fe  débattre 
contre  cette  vérité  qui  nous  environne  8c  qui  nous 
preffe  de  tous  côtés. 

Raifons  des  athées. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu’il 
n’y  a point  d’intelligence  formatrice , 8c  que  le  mou- 
vement feul  a formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous 
voyons  8c  tout  ce  que  nous  fommes.  Ils  vous  difent 
hardiment  : La  combinaifon  de  cet  univers  était 
poffible  puifqu’elle  exifte  ; donc  il  était  polfible  que  le 
mouvement  feul  l’arrangeât.  Prenez  quatre  aftres 
feulement , Mars  , Vénus,  Mercure  8c  la  Terre  , ne 
fongeons  d’abord  qu’à  la  place  où  ils  font , en  fefant 
abftraétion  de  tout  le  relie,  8c  voyons  combien  nous 
avons  de  probabilités  pour  que  le  feul  mouvement  les 
mette  à ces  places  refpeélives.  Nous  n’avons  que  vingt- 
quatre  chances  dans  cette  combinaifon  ; c'eft-à-dirc , 
il  n’y  a que  vingt-quatre  contre  un  à parier , que 
ces  allres  ne  fe  trouveront  pas  où  ils  font  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Ajoutons  à ces  quatre  globes  celui 
de  Jupiter  ; il  n’y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à 
parier  que  Jupiter,  Mars , Vénus,  Mercure  8c  notre 
globe  , ne  feront  pas  placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez -y  enfin  Saturne,  il  n’y  aura  que  fept  cents 
vingt  hafards  contre  un , pour  mettre  ces  fix  grottes 
planètes  dans  l’arrangement  quelles  gardent  entr’elles, 
ielon  leurs  dillances  données.  Il  eft  donc  démontré 
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qu’en  fept  cents  vingt  jets  , le  feul  mouvement  a pu 
mettre  ces  fix  planètes  principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuitc  tous  les  aftres  fecondaires,  toutes 
leurs  combinaifons , tous  leurs  mouvemens , tous  les 
êtres  qui  végètent,  qui  vivent , qui  Tentent,  quipenfent, 
qui  agiffent  dans  tous  les  globes  , vous  n’aurez  qu’à 
augmenter  le  nombre  des  chances  ; multipliez  ce 
nombre  dans  toute  l’éternité , jufqu’au  nombre  que 
notre  faibleffe  appelle  injmi , il  y aura  toujours  une 
unité  en  faveur  de  la  formation  du  monde , tel  qu’il 
cft , par  le  feul  mouvement  ; donc  il  eft  poflible  que 
dans  toute  l’éternité  le  feul  mouvement  de  la  matière 
ait  produit  l'univers  entier  tel  qu’il  exille.  Il  eft 
même  néceflaire  que  dans  l’éternité  cette  combinaifon 
arrive.  Ainfi  , difent-ils , non-feulement  il  eft  poflible 
que  le  monde  foit  tel  qu’il  eft  par  le  feul  mouvement; 
mais  il  était  impoflible  qu’il  ne  fut  pas  de  cette  façon 
après  des  combinaifons  infinies. 

Réponfe. 

Toute  cette  fuppofition  me  paraît  prodigieufe- 
ment  chimérique  pour  deux  raifons;  la  première, 
c’eft  que  dans  cet  univers  il  y a des  êtres  intelligens , Sc 
que  vous  ne  fauriez  prouver  qu’il  foit  poflible  que 
le  feul  mouvement  produife  l’entendement.  La 
fécondé,  c’eft  que  de  votre  propre  aveu  il  y a l’infini 
contre  un  à parier  , qu’une  caufe  intelligente  forma- 
trice anime  l'univers.  Quand  on  eft  tout  feul  vis-à- 
vis  l’infini , on  eft  bien  pauvre. 

Encore  une  fois  , Spinofa  lui-même  admet  cette 
intelligence;  c’eft  la  bafe  de  fon  fyftème.  Vous  ne 
l’avez  pas  lu,  &:  il  faut  le  lire.  Pourquoi  voulez- 
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vous  aller  plus  loin  que  lut,  & plonger  par  un  fot 
orgueil  votre  faible  raifon  dans  un  abyme  où  Spinoja 
n'a  pas  ofé  deftendre  ? fentez-vous  bien  l’extrême 
folie  de  dire  que  c’eft  une  caufe  aveugle  qui  fait  que 
le  quarré  d'une  révolution  d'une  planète  efl  toujours 
au  quarré  des  révolutions  des  autres  planètes  î comme 
le  cube  de  fa  diftance  efl.  au  cube  des  diftances  des 
autres  au  centre  commun  ? Ou  les  aftres  font  de 
grands  géomètres  , ou  l’éternel  géomètre  a arrangé 
les  a Ares. 

Mais , où  efl  l’éternel  géomètre  ? cfl-il  en  un  lieu 
ou  en  tout  lieu  fans  occuper  d’efpace  ? Je  n’en  fais 
rien.  Eft-cc  de  fa  propre  fubftance  qu’il  a arrangé 
toutes  chofes  ? Je  n’en  fais  rien.  Eft-i!  immenfe  fans 
quantité  8c  fans  qualité  ? Je  n’en  fais  rien.  Tout  c^ 
que  je  fais  ,.c'efl  qu’il  faut  l’adorer  Sc  êtrejufte. 

Nouvelle  objeâion  d'un  athée  moderne. 

>»  Peut-on  dire  que  les  parties  des  animaux  foient 
j»  conformées  félon  leurs  befoins  : quels  font  ces 
>j  befoins?  la  confervation  8c  la  propagation.  Or 
5î  faut-il  s’étonner  que  des  combinaifons  infinies 
55  que  le  hafard  a produites  , il  n’ait  pu  fubfiftcr 
55  que  celles  qui  avaient  des  organes  propres  à la 
55  nourriture  8c  à la  continuation  de  leur  efpèce  ? 
55  toutes  les  autres  n’ont-ellcs  pas  dù  néceffairemcnt 
»s  périr  ? 

Réponfe. 

Ce  difeours,  rebattu  d’après  Lucrèce , efl  allez  réfuté 
par  la  fenfation  donnée  aux  animaux  8c  par  l’intel- 
ligence donnée  à l’homme.  Comment  des  combi- 
naifons que  le  hajard  a produites  , produiraient-elles 
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cette  fenfation  8c  cette  intelligence  ? ( ainli  qu'on  vient 
de  le  lire  au  paragraphe  precedent.)  Oui  fans  doute, 
les  membres  des  animaux  font  faits  pour  tous  leurs 
befoins  avec  un  art  incompréhenfible , & vous  n’avez 
pas  même  la  hardieire  de  le  nier.  Vous  n’en  parlez 
plus.  Vous  fentez  que  vous  n'avez  rien  à répondre 
à ce  grand  argument  que  la  nature  fait  contre  vous. 
La  difpofition  d’une  aile  de  mouche  , les  organes 
d’un  limaçon  fuffifent  pour  vous  atterrer. 

Objeâion  de  Maupertuis. 

>>  Les  phyficiens  modernes  n’ont  fait  qu’étendre 
»>  ces  prétendus  argumens,  ils  les  ontfouvent  poulfés 
j>  jufqu’à  la  minutie  8c  à l’indécence.  On  a trouvé 
»>  Dieu  dans  les  plis  de  la  peau  du  rhinocéros  : 
>j  on  pouvait,  avec  le  même  droit,  nier  fonexiftence 
s>  à caufe  de  l’écaille  de  la  tortue. 

Rèponfe. 

Quel  raifonnement  ! La  tortue  8c  le  rhinocéros, 
8c  toutes  les  différentes  cfpéces,  prouvent  également 
dans  leurs  variétés  infinies  , la  même  caufe  , le 
même  defléin , le  même  but  qui  font  la  confervation , 
la  génération  8c  la  mort.  L’unité  fe  trouve  dans  cette 
infinie  variété  ; l’écaille  8c  la  peau  rendent  également 
témoignage.  Quoi!  nier  Dieu  parce  que  l’écaille  ne 
reffemble  pas  à du  cuir  ! Et  des  journaliffes  ont 
prodigué  à ces  inepties  dç$  éloges  qu'ils  n’ont  pas 
donnés  à Newton  8c  à Lo  kc  , tous  deux  adorateurs 
de  la  Divinité  en  connailfance  de  caufe  ! 

Objeâion  de  Maupertuis. 

5 j A quoi  fert  la  beauté  8c  la  convenance  dans  la 
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»>  conftruûion  du  ferpent?  Il  peut,  dit-on  , avoir  des 
>j  ufages  que  nous  ignorons.  Taifons-nous  donc  au 
9»  moins;  n’admirons  pas  un  animal  que  nous  ne 
99  connaiffons  que  par  le  mal  qu’il  fait. 

Rèponfe. 

Taisez-vous  donc  auffi,  puifque  vous  ne  conce- 
vez pas  Ion  utilité  plus  que  moi;  ou  avouez  que  tout 
eft  admirablement  proportionné  dans  les  reptiles.  II 
y en  a de  venimeux,  vous  l’avez  été  vous-même.  Il 
ne  s’agit  ici  que  de  l’art  prodigieux  qui  a formé  les 
ferpens,  les  quadrupèdes , les  oifeaux , les  poiflons  8c 
les  bipèdes.  Cet  arteftaffez  manifefte.  Vous  demandez 
pourquoi  le  ferpent  nuit  ? Et  vous  pourquoi  avez- 
vous  nui  tant  de  fois?  Pourquoi  avez-vous  été  per- 
fécuteur,  ce  qui  eft  le  plus  grand  des  crimes  pour 
un  philofophe  ? C’eft  une  autre  queftion  , c’eft  celle 
du  mal  moral  8c  du  mal  phyfique.  Il  y a long-temps 
qu’on  demande  pourquoi  il  y a tant  de  ferpens  8c  tant 
de  méchans  hommes  pires  que  les  ferpens  ? Si  les 
mouches  pouvaient  raifonner,  elles  fe  plaindraient 
à Dieu  de  l’exiftence  des  araignées  ; mais  elles  avoue- 
raient ce  que  Minerve  avoua  d ’Aracné  dans  la  fable  , 
quelle  arrange  merveilleufement  fa  toile. 

Il  faut  donc  abfolument  reconnaître  une  intelli- 
gence ineffable  que  Spinofa  même  admettait.  Il  faut 
convenir  qu’elle  éclate  dans  le  plus  vil  infeéle  comme 
dans  les  aftres.  Et  à l’égard  du  mal  moral  8c  phyfi- 
que , que  dire  8c  que  faire  ? fe  confoler  par  la 
jouiffance  du  bien  phyfique  8c  moral,  en  adorant 
l’être  éternel  qui  a fait  l'’un  8c  permis  l’autre. 

Encore  un  mot  fur  cet  article.  L’athéifme  eft  le  vice 


Digitized  by  Google 


1 1 1 


ATHEISME. 

de  quelques  gens  d’efprit,  8c  la  fuperftition  le  vice  des 
fots.  Mais  les  fripons!  que  font-ils?  des  fripons. 

Section  III. 

De i injujlei  accufaliom , <b  la  jujlification  de  Vanini. 

.A-UTÎtEFOis  quiconque  avait  un  fecret  dans  un 
art , courait  rifque  de  paffer  pour  un  forcier  ; toute 
nouvelle  fette  était  accuféc  d’égorger  des  enfans  dans 
fes  myflères  ; 8c  tout  philofophe  qui  s’écartait  du 
jargon  de  l’école,  était  accufé d’athéifme  par  les  fana- 
tiques 8c  par  les  fripons , 8c  condamné  par  les  fots. 

Anaxagore  ofc-t-il  prétendre  que  le  foleil  n’eft  point 
conduit  par  Apollon  , monté  fur  un  quadrige  ; on 
l’appelle  athée  , 8c  il  eft  contraint  de  fuir. 

Arijlote  eft  accufé  d’athéifme  par  un  prêtre  ; 8c  ne 
pouvant  faire  punir  fon  accufateur , il  fe  retireà  Calcis. 
Mais  la  mort  de  Socrate  eft  ce  que  l’hiftoire  de  la  Grèce 
a de  plus  odieux. 

Arijlophane  , ( cet  homme  que  les  commentateurs 
admirent , parce  qu’il  était  grec  , ne  fongeant  pas 
que  Socrate  était  grec  aufîi  ) Arijlophane  fut  le  premier 
quiaccouturaa  les  Athéniens  à regarder  Socrate  comme 
un  athée. 

Ce  poète  comique  , qui  n’eft  ni  comique  ni  poète , 
n’aurait  pas  été  admis  parmi  nous  à donner  fes  farces 
à la  foire  S‘  Laurent  ; il  me  paraît  beaucoup  plus  bas 
8c  plus  méprifable  que  Plutarque  ne  le  dépeint.  Voici 
ce  que  le  fage  Plutarque  dit  de  ce  farceur  : » Le 
>»  langage  d’ Arijlophane  fcnt  fon  miférable  charlatan  ; 

ce  font  les  pointes  les  plus  baffes 8c  les  plus  dégoû- 
»>  tantes  ; il  n’eft  pas  même  plaifant  pour  le  peuple  , 
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jj  8c  il  efl  infupportable  aux  gens  de  jugement  Sc 
jj  d’honneur  ; on  ne  peut  fouffrir  fon  arrogance  , 8c 
jj  les  gens  de  bien  détellent  fa  malignité,  jj 

C’efl  donc  là  , pour  le  dire  en  paflant , le  Tabarin 
que  madame  Dacier,  admiratrice  de  Socrate , ofe  admi- 
rer : voilà  l’homme  qui  prépara  de  loin  lg^poifon 
dont  des  juges  infâmes  firent  périr  l’homme  le  plus 
vertueux  de  la  Grèce. 

Les  tanneurs  , les  cordonniers  8c  les  couturières 
d’Athènes  applaudirent  à une  farce  dans  laquelle  on 
repréfentait  Socrate  élevé  en  l’air  dans  un  panier  , 
annonçant  qu’il  n’y  avait  point  de  D I E u , 8c  fe 
vantant  d’avoir  volé  un  manteau  en  enfeignant  la 
philofophie.  Un  peuple  entier,  dont  le  mauvais  gou- 
vernement autorifait  de  fi  infâmes  licences  , méritait 
bien  ce  qui  lui  efl  arrivé  , de  devenir  l’efclave  des 
Romains  , 8c  de  l’être  aujourd’hui  des  Turcs.  Les 
RulTesquc  la  Grèce  aurait  autrefois  appelés  barbares, 
8c  qui  la  protègent  aujourd’hui , n’auraient  ni  empoi- 
fonné  Socrate  ni  condamné  à mort  Alcibiade. 

Franchiffons  tout  l’cfpace  des  temps  entre  la  répu- 
blique romaine  8c  nous.  Les  Romains  , bien  plus  fages 
que  les  Grecs , n’ont  jamais  perfécuté  aucun  philo- 
fophe  pour  les  opinions.  11  n’en  eft  pas  ainfi  chez  les 
peuples  barbares  qui  ont  fuccédé  à l’empire  romain. 
Dès  que  l’empereur  Frédéric  II  a des  querelles  avec 
les  papes  , on  l’accufe  d’être  athée  , 8c  d’être  l’auteur 
du  livre  des  trois  impofieurs  , conjointement  avec  fon 
chancelier  de  Vineis. 

Notre  grand  chancelier  de  l'HoJpital  fe  déclare- 
t-il  contre  les  perfécutions  ; on  l’accufe  aulfitôt 

d’athéifme 


Digitized  by  Google 


Athéisme.  i 1 3 

d'athéifme.  (a)  Homo do  élus , fcd verus atheos.  Unjéfuite, 
autant  au- dcffous  d 'Arijlophane  qu 'Arijlophane  eft 
au-deflous  d 'Homère,  un  malheureux  dont  le  nom  eft 
devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques  mêmes,  le  jéfuite 
Garajfe,  en  un  mot,  trouve  par- tou  t des  athêijlcs;  c’eft 
ainfi  qu’il  nomme  tous  ceux  contre  lefquels  il  fe 
déchaîne.  11  appelle  Théodore  de  Biie  athéifte  ; c’eft  lui 
qui  a induit  le  public  en  erreur  fur  Vanini. 

La  fin  malheureufe  de  Vanini  ne  nous  émeut  point 
d’indignation  8c  de  pitié  comme  celle  de  Socrate , parce 
que  Vanini Vêtait  qu’un  pédant  étranger  fans  mérite  ; 
mais  enfin  , Vanini  n’était  point  athée  comme  on  l’a 
prétendu  ; il  était  précifément  tout  le  contraire. 

C’était  un  pauvre  prêtre  napolitain , prédicateur  8c 
théologien  de  fon  métier  ; difputeur  à outrance  fur 
les  quiddités  8c  fur  les  yniverfaux  : Et  utrum  chimera 
bombinans  in  vacuo  pojjit  comedere  Jecundas  intenliones. 
Mais  d’ailleurs , il  n’y  avait  en  lui  veine  qui  tendît  à 
l’athéifme.  Sa  notion  de  Dieu  eft  de  la  théologie  la 
plus  faine  8c  la  plus  approuvée  : 55  Dieu  eft  fon 
j>  principe  8c  fa  fin,  père  de  l’une  8c  de  l’autre,  8c 
j»  n’ayant  befoin  ni  de  l’une  ni  de  l’autre;  éternel 
5»  fans  être  dans  le  temps  ; préfent  par-tout  fans  être 
55  en  aucun  lieu.  Il  n’y  a pour  lui  ni  parte  ni  futur; 
>5  il  eft  par-tout  8c  hors  de  tout  ; gouvernant  tout,  8c 
55  ayant  tout  créé  ; immuable , infini  fans  parties  ; fon 
55  pouvoir  eft  fa  volonté  8cc.  Cela  n’eft  pas  bicnphilofo- 
t > phique.mais  cela  eft  de  la  théologie  la  plus  approuvée. 

Vanini  fe  piquait  de  renouveler  ce  beau  fendillent 
de  Platon  embraflë  par  Averroès , que  Dieu  avait  créé 
une  chaîne  d’êtres  depuis  le  plus  petit  jufqu’au  plus 

(fl  ) Cvmmcntarium  rnum  G allie  arum  , L,  2 S. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  II. 
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grand  , dont  le  dernier  chaînon  eft  attaché  à fon 
trône  étemel  ; idée , à la  vérité , plus  fublime  que 
vraie , mais  qui  eft  aufli  éloignée  de  l’athéifme  que 
1 ctre  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  & pour  difputer  ; 
mais  malheureuiement  la  difputc  eft  le  chemin  oppofé 
à la  fortune  ; on  fe  fait  autant  d’ennernis  irréconci- 
liables qu’on  trouve  de  favans  ou  de  pédans  contre 
lefquels  on  argumente.  Il  n’y  eut  point  d’autre  fource 
du  malheur  de  Vanini  ; fa  chaleur  & fa  groflièreté 
dans  la  difpute  lui  valurent  la  haine  de  quelques  théo- 
logiens ; 8c  ayant  eu  une  querelle  avec  un  nommé 
Francon  ou  Franconi , ce  Francon , ami  de  fes  ennemis , 
ne  manqua  pas  de  l’accufer  d’être  athée  enfcignant 
lathéifme. 

Ce  Francon  ou  Franconi , aidé  de  quelques  témoins  , 
eut  la  barbarie  de  foutenir  à la  confrontation  ce  qu’il 
avait  avancé.  Vanini  fur  la  fellctte  , interrogé  fur  ce 
qu’il  perdait  de  l'exiftence  de  Dieu  , répondit  qu’il 
adorait  avec  l’Eglife  un  Dieu  en  trois  pcrfonnes.  Ayant 
pris  à terre  une  paille  : Il  fuffit  de  ce  fétu,  dit-il,  pour 
prouver  qu’il  y a un  créateur.  Alors  il  prononça  un 
très-beau  dilcours  fur  la  végétation  8c  le  mouvement , 
8c  fur  la  néceffité  d’un  être  fuprême , fans  lequel  il  n’y 
aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

Le  prélident  Grammonl,  qui  était  alors  àTouloufe, 
rapporte  ce  difeours  dans  fon  Hijloirc  de  France  . 
aujourd’hui  fi  oubliée;  8c  ce  même  Grammonl,  par  un 
préjugé  inconcevable  , prétend  que  Vanini  difait  tout 
cela  par  vanité  , ou  fuir  crainte  , plutôt  que  par  une 
pcrjuajion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  téméraire  8c 
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atroce  du  préfident  Grammont  ? 11  eft  évident  que  fur 
la  réponfc  de  Vanini , on  devait  l’abfoudre  de  l’accu- 
fation  d’athéifme.  Mais  qu’arriva-t-il  P ce  malheureux 
prêtre  étranger  fe  mêlait  aulli  de  médecine  ; on  trouva 
un  gros  crapaud  vivant,  qu’il  conlervait  chez  lui 
dans  un  vafe  plein  d’eau  ; on  ne  manqua  pas  de 
l’accufer  d’être  forcier.  On  foutint  que  ce  crapaud 
était  le  dieu  qu'il  adorait  ; on  donna  un  fens  impie 
à plufieurs  paffages  de  fes  livres , ce  qui  eft  très-aifé 
& très-commun,  en  prenant  les  objeélions  pour  les 
réponfes , en  interprétant  avec  malignité  quelque 
phrafe  louche , en  empoifonnant  une  cxpreiïion  inno- 
cente. Enfin  la  faélion  qui  l’opprimait  arracha  des 
juges  l’arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à la  mort. 

Pour  juftifier  cette  mort,  il  fallait  bien  accufer  cet 
infortuné  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  affreux.  Le  minime 
& très-minime  Mcrjenne  a pouffé  la  démence  jufqu’à 
imprimer  que  Vanini  était  parti  de  JVaples  avec  douie 
de  Jes  apôtres,  pour  aller  convertir  toutes  les  nations  à 
l'athèijme.  Quelle  pitié  ! comment  un  pauvre  prêtre 
aurait-il  pu  avoir  douze  hommes  à fes  gages  ? comment 
aurait-il  pu  perfuader  douze  napolitains  de  voyager 
à grands  frais  pour  répandre  par-tout  cette  doélrinc 
révoltante  au  péril  de  leur  vie  ? Un  roi  ferait  - il 
affez  puiffant  pour  payer  douze  prédicateurs  d’athéifme? 
Perfonn®,  avant  le  père  Merjenne,  n’avait  avancé  une 
fi  énorme  abfurdité.  Mais  après  lui  on  l’a  répétée, 
on  en  a infeélé  les  journaux , les  diélionnaires  hifto- 
riques  ; & le  monde , qui  aime  l’extraordinaire , a cru 
cette  fable  fans  examen. 

Bayle  lui-même  , dans  fes  Pcnjées  diverjes , parle 
de  Vanini  comme  d’un  athée  : il  fe  fert  de  cet  exemple 

H a 
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pour  appuyer  fon  paradoxe  qu'«««  Jociété  d'athées  peut 
JuhfiJler  ; il  allure  que  Vanini  était  un  homme  de 
moeurs  très-réglées,  & qu’il  fut  le  martyr  de  fon 
opinion  philofophique.  11  fe  trompe  également  fur 
ces  deux  points.  Le  prêtre  Vanini  nous  apprend  dans 
fes  dialogues,  faits  à l’imitation  d 'Erajme,  qu’il  avait 
eu  une  maîtreffe  nommée  lfabelle.  Il  était  libre  dans 
fes  écrits  comme  dans  fa  conduite;  mais  il  n’était 
point  athée. 

Un  fiècle  après  fa  mort,  le  favant  la  Croie,  8c 
celui  qui  a pris  le  nom  de  Philalète,  ont  voulu  le 
juftifier;  mais  comme  perfonne  ne  s’intérefle  à la 
mémoire  d’un  malheureux  napolitain , très -mauvais 
auteur,  prefque  perfonne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jéfuite  Hardouin , plus  favant  que  Garajfe,  8c 
non  moins  téméraire,  accufe  d’athéifme,  dans  fon 
livre  intitulé  Alhei  detecli , les  Defcartes , les  Arnaulds , les 
Pajcals , les  Mallcbranchcs  ; heureufement  ils  n’ont  pas 
eu  le  fort  de  Vanini. 

Section  IV. 

Disons  un  mot  de  la  queftion  de  morale  agitée 
par  Bayle,  favoir , fi  une  Jociété  d athée  pourrait  JuhfiJler  ? 
Remarquons  d’abord  fur  cet  article , quelle  efl  l’énorme 
contradiélion  des  hommes  dans  la  difpute  ; éfeux  qui 
fe  font  élevés  contre  l’opinion  de  Ba)le  avec  le 
plus  d’emportement,  ceux  qui  lui  ont  nié,  avec  le 
plus  d’injures , la  poffibilité  d’une  fociété  d athées  , 
ont  foutenu  depuis  avec  la  même  intrépidité  que 
l’athéifmc  eft  la  religion  du  gouvernement  de  la 
Chine. 
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Ils  fe  font  affurément  bien  trompés  fur  le  gouver- 
nement chinois  ; ils  n’avaient  qu’à  lire  les  édits  des 
empereurs  de  ce  vafle  pays,  ils  auraient  vu  que  ces 
édits  font  des  fermons,  & que  par-tout  il  y eft 
parlé  de  l’être  fuprême  , gouverneur , vengeur  8c 
rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  fe  font  pas  moins 
trompés  fur  l’impolfibilité  d’une  fociété  d’athées  ; 8c 
je  ne  fais  comment  M.  Bayle  a pu  oublier  un 
exemple  frappant  qui  aurait  pu  rendre  fa  caufe 
viélorieufe. 

En  quoi  une  fociété  d’athées  paraît-elle  impoflîble? 
C’eft  qu’on  juge  que  des  hommes  qui  n’auraient  pas 
de  frein,  ne  pourraient  jamais  vivre  enfemble  , que 
les  lois  ne  peuvent  rien  contre  les  crimes  fecrets; 
qu’il  faut  un  Dieu  vengeur  qui  puniffe  dans  ce 
monde-ci  ou  dans  l’autre  les  médians  échappés  à la 
juflice  humaine. 

Les  loi»  de  Moi  Je  , il  eft  vrai,  n’en  feignaient  point 
une  vie  à venir,  ne  menaçaient  point  de  châdmcns 
après  la  mort  , n’enfeignaient  point  aux  premiers 
Juifs  l’immortalité  de  l’ame;  mais  les  Juifs,  loin 
d’être  athées,  loin  de  croire  fe  fouftraire  à la  vengeance 
divine,  étaient  les  plus  religieux  de  tous  les  hommes. 
Non  - feulement  ils  croyaient  l’cxiftence  d’un  Dieu 
étemel  : mais  ils  le  croyaient  toujours  préfent  parmi 
eux  ; il  tremblaient  d’être  punis  dans  eux-mêmes,  dans 
leurs  femmes,  dans  leurs  enfans,  dans  leur  poftérité,  juf- 
qu’à  laquatriemegénération;  cefrein  était très-puiffant. 

Mais,  chez  les  Gentils  , plufieurs  feéles  n’avaient 
aucun  frein  ; les  feeptiques  doutaient  de  tout  ; les 
académiciens  fufpendaient  le#  jugement  fur  tout 
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les  épicuriens  étaient  perfuadés  que  la  Divinité  ne 
pouvait  fe  mêler  des  affaires  des  hommes  ; 8c  dans 
le  fond,  ils  n’admettaient  aucune  divinité.  Ils  étaient 
convaincus  que  l’ame  n’eft  point  une  fubftance  , mais 
une  faculté  qui  naît  8c  qui  périt  avec  le  corps , par 
conféquent  ils  n’avaient  aucun  joug  que  celui  de 
la  morale  8c  de  l’honneur.  Les  fénateurs  8c  les 
chevaliers  romains  étaient  de  véritables  athées,  car 
les  dieux  n’cxiftaient  pas  pour  des  hommes  qui  ne 
craignaient  ni  n’efpéraient  rien  d’eux.  Le  fénat 
romain  était  donc  réellement  une  affemblée  d’athées 
du  temps  de  Céfar  8c  de  Cicéron. 

Ce  grand  orateur,  dans  fa  harangue  pour  Cluentius, 
dit  à tout  le  fénat  affemblé  : Quel  mal  lui  fait  la  mort  ? 
nous  rejetons  toutes  les  fables  ineptes  des  enfers;  qiiejl-cc 
donc  que  la  mort  lui  a ôté  ? rien  que  le  fenliment  des 
douleurs. 

Céfar , l’ami  de  Catilina , voulant  fauver  la  vie  de 
fon  ami  contre  ce  même  Cicéron,  ne  lui  objeéle-t-il 
pas  que  ce  n’eft  point  punir  un  criminel  que  de  le 
faire  mourir,  que  la  mort  n'efl  rien,  que  c’eft  feule- 
ment la  fin  de  nos  maux,  que  c’eft  on  moment  plus 
heureux  que  fatal  ? Cicéron  8c  tout  le  fénat  ne  fe 
rendent-ils  pas  à ces  raifons?  Les  vainqueurs  8c  les 
légifiatcurs  de  l’univers  connu  formaient  donc  vifi- 
blemcnt  une  fociété  d’hommes  qui  ne  craignaient  rien 
des  dieux , qui  étaient  de  véritables  athées  ? 

Bayle  examine  enfuite  fi  l’idolâtrie  eft  plus  dange- 
reufe  que  l'athéifme,  fi  c’eft  un  crime  plus  grand  de 
ne  point  croire  à la  Divinité  que  d’avoir  d’elle  des 
opinions  indignes;  il  eft  en  cela  du  fentiment  de 
Plutarque;  il  croit  cpiil  vaut  mieux  n’avoir  nulle 
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opinion  qu’une  mauvaife  opinion;  mais  n’en  déplaife 
à Plutarque,  il  dl  évident  qu'il  valait  infiniment  mieux 
pour  les  Grecs  de  craindre  Cércs,  Neptune  8c  Jupiter, 
que  de  ne  rien  craindre  du  tout  ; il  eft  clair  que  la 
fainteté  des  fermens  eft  néceflaire  , 8c  qu’on  doit  fe 
fier  davantage  à ceux  qui  pcnfent  qu’un  faux  ferment 
fera  puni , qu’à  ceux  qui  penfent  qu’ils  peuvent  faire 
un  faux  ferment  avec  impunité.  Il  eft  indubitable  que 
dans  une  ville  policée,  il  eft  infiniment  plus  utile 
d’avoir  une  religion , même  mauvaife , que  de  n’en 
avoir  point  du  tout. 

Il  paraît  donc  que  Bayle  devait  plutôt  examiner 
quel  eft  le  plus  dangereux  , du  fanatifme , ou  de 
l’athéifme.  Le  fanatifme  eft  certainement  mille  fois 
plus  funefte  ; car  l’athéifmc  n’infpire  point  de  paffion 
fanguinaire  ,’mais  le  fanatifme  en  infpire:  l’athéifme 
ne  s’oppofe  pas  aux  crimes , mais  le  fanatifme  les  fait 
commettre.  Suppofons  avec  l’auteur  du  Commentarium 
rerum  gallicarum  , que  le  chancelier  de  ÏHofpital  fût 
athée,  il  n’a  fait  que  de  fages  lois,  8c  n’a  confeillé 
que  la  modération  8c  la  concorde.  Les  fanatiques 
commirent  les  maffacres  de  la  S’-  Barthelcmi.  Hobbes 
pafTa  pour  un  athée,  il  mena  une  vie  tranquille  &: 
innocente.  Les  fanatiques  de  fon  temps  inondèrent 
de  fang  l’Angleterre , l’Ecoffe  8c  l’Irlande.  Spinofa 
était  non-feulement  athée , mais  ilenfeignal’athéifme; 
ce  ne  fut  pas  lui  affurément  qui  eut  part  à l'afTaffinat 
juridique  de  Barncvelt , ce  ne  fut  pas  lui  qui  déchira  » 
les  deux  frères  de  Vit  h en  morceaux , 8c  qui  les  mangea 
fur  le  gril. 

Les  athées  font  pour  la  plupart  des  favans  hardis 
8c- égarés  qui  raifonnent  mal,  8c  qui  ne  pouvant 
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comprendre  la  création,  l'origine  du  mal  & d’autres 
difficultés , ont  recours  à l’hypothefe  de  l’éternité  des 
choies . Sc  de  la  néeeffité. 

Les  ambitieux  , les  voluptueux  n'ont  guère  le  temps 
de  raifonner  , & d’einbralTcr  un  mauvais  fyftème;  ils 
ont  autre  chofe  à faire  qu’à  comparer  Lucrèce  avec 
Socrate.  C’eft  ainfi  que  vont  les  chofes  parmi  nous. 

Il  n’en  était  pas  ainfi  du  fénat  de  Rome  qui  était 
prefque  toutcompofé  d’athéesde  théorie  8c  de  pratique, 
c'efl-à-dire , qui  ne  croyaient  ni  à la  Providence  ni 
à la  vie  future;  ce  fénat  était  une  atfemblée  de  philo- 
fophes  , de  voluptueux  8c  d’ambitieux  , tous  très- 
dangereux,  8c  qui  perdirent  la  république.  L’épicu- 
réifme  fubfifla  fous  les  empereurs  : les  athées  du  fénat 
avaient  été  des  faélieux  dans  les  temps  de  Sylla  8c  de 
Céfar  ; ils  furent  fous  Augujle  8c  Tibère  des  athées 
cfclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  à faire  à un  prince  athée, 
qui  trouverait  fon  intérêt  à me  faire  piler  dans  un 
mortier  ; je  fuis  bien  fùr  que  je  ferais  pilé.  Je  ne 
voudrais  pas,  fi  j’étais  fouverain  , avoir  à faire  à des 
courtifans  athées,  dont  l'intérêt  ferait  de  m’empoi- 
fonner;  il  me  faudrait  prendre  au  hafard  du  contre- 
jtftifon  tous  les  jours.  II  eft  donc  abfolument  néceffaire 
pour  les  princes  8c  pour  les  peuples  , que  l'idée  d’un 
être  fuprême  créateur,  gouverneur,  rémunérateur  8c 
vengeur  foit  profondément  gravée  dans  les  efprits. 

* Il  y a des  peuples  athées , dit  Bayle  dans  fes  Penfées 

fur  les  comètes.  Les  CafTres  , les  Hottentots , les 
Topinambous,  8c  beaucoup  d’autres  petites  nations, 
n ont  point  de  Dieu  ; ils  ne  le  nient  ni  ne  l’affirment , 
ils  n’en  ont  jamais  entendu  parler  ; dites-leur  qu’il  y 
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en  a un , ils  le  croiront  aifément  ; dites-leur  que  tout 
fe  fait  par  la  nature  des  chofes , ils  vous  croiront  de 
même.  Prétendre  qu’ils  font  athées  cil  la  même 
imputation  que  fi  l’on  difait  qu’ils  font  anti-cartéfiens , 
ils  ne  font  ni  pour  ni  contre  Dejcartcs.  Ce  font  de 
vrais  enfans  ; un  enfant  n’eft  ni  athée,  ni  déifie  , il 
n’ell  rien. 

Quelle  conclufion  tirerons-nous  de  tout  ceci?  Que 
l’athéifme  eft  url  monltrc  très-pernicieux  dans  ceux 
qui  gouvernent,  qu’il  l’eft  aulTi  dans  les  gens  de 
cabinet , quoique  leur  vie  foit  innocente , parce  que 
de  leur  cabinet  ils  peuvent  percer  jufqu’à  ceux  qui 
font  en  place;  que  s’il  n’eft  pas  fi  funefle  que  le 
fanatifme  , il  eft.  prefque  toujours  fatal  à la  vertu. 
Ajoutons  furtout  qu’il  y a moins  d’athées  aujourd’hui 
que  jamais , depuis  que  les  philofophes  ont  reconnu 
qu’il  n’y  a aucun  être  végétant  fans  germe,  aucun 
germe  fans  dclfein  Scc. , & que  le  blé  ne  vient  point 
de  pourriture. 

Des  géomètres  non  philofophes  ont  rejeté  les 
s caufcs  finales , mais  les  vrais  philofophes  les  admettent  ; 
& , comme  on  l’a  dit  déjà  (article  Athée)  un  catéchifte 
annonce  Di  eu  aux  enfans,  8c  Newton  le  démontre 
aux  fages. 

S’il  y a des  athées , à qui  doit-on  s’en  prendre  , 
finon  aux  tyrans  mercenaires  des  âmes  qui , en  nous 
révoltant  contre  leurs  fourberies,  forcent  quçlques 
cfprits  faibles  à nier  le  Dieu  que  ces  monftres 
déshonorent?  Combien  de  fois  lesfangfues  du  peuple 
ont-ils  porté  les  citoyens  accablés  jufqu’à  fe  révolter 
contre  le  roi  ! (*) 

( * ) Voyez  l'article  f rouât. 
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XL  P IC  u RE  aufli  grand  génie  qu’homme  refpe&able 
par  fes  mœurs  , qui  a mérité  que  Gajfendi  prît  fa 
défenfe  ; après  Epicure,  Lucrèce  qui  força  la  langue 
latine  à exprimer  les  idées  philosophiques,  8c  (ce  qui 
attira  l’admiration  de  Rome)  à les  exprimer  en  vers  ; 
Epicure  8c  Lucrèce  , dis-je , admirent  les  atomes  8c 
le  vide  : Gajfendi  Soutint  cette  doélrine , Sc  Newton 
la  démontra.  En  vain  un  refte  de  cartéfianifme  com- 
battait pour  lc'plcin  : en  vain  Leibnitz  qui  avait  d’abord 
adopté  le  fyftème  raifonnable  d’ Epicure,  de  Lucrèce , 
de  Gajfendi  de  Newton,  changea  d’avis  fur  le  vide, 
quand  il  fut  brouillé  avec  Newton  Son  maître.  Le 
plein  eft  aujourd’hui  regardé  comme  une  chimère. 
Boileau,  qui  était  un  homme  de  très-grand  Sens,  a 
dit  avec  beaucoup  de  raifon  : 

Que  Rohaut  vainement  fèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  tout  a pu  fe  mouvoir. 

Le  vide  efl  reconnu  ; on  regarde  les  corps  les  plus 
durs  comme  des  cribles  ; 8c  ils  font  tels  en  effet.  On 
admet  des  atomes , des  principes  infécables , inalté- 
rables , qui  conftituetit  l’immutabilité  des  élémens  8c 
des  efpèces  : qui  font  que  le  feu  eft  toujours  feu 
Soit  qu’on  l’aperçoive  , foit  qu’on  ne  l’aperçoive 
pas;  que  l’eau  eft  toujours  eau , la  terre  toujours 
terre  , 8c  que  les  germes  imperceptibles  qui  forment 
l’homme  ne  forment  point  un  oifeau. 

Epicure  8c  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vérité, 
quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Lucrèce  dit  en  par- 
• lant  des  atomes  ; 
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Suut  igitur  folidâpollentia Jimplicitaie. 

Le  foulien  de  leur  être  eft  la  fimplicité. 

Sans  ces  élémens  d’une  nature  immuable,  il  eft 
à croire  que  l’univers  ne  ferait  qu’un  chaos  ; 8c  en 
cela  Epicure  8c  Lucrèce  paraiffent  de  vrais  philo- 
fophes. 

Leurs  intermèdes  qu’on  a tant  tournés  en  ridicule, 
ne  font  autre  chofe  que  l’efpace  non  réfiftant  dans 
lequel  Newton  a démontré  que  les  planètes  parcou- 
rent leurs  orbites  dans  des  temps  proportionnels  à 
leurs  aires  ; ainfi  ce  n’étaient  pas  les  intermèdes- 
d 'Epicure  qui  étaient  ridicules,  ce  furent  leurs  adver- 
faires. 

Mais  lorfqu’enfuite  Epicure  nous  dit  que  fes 
atomes  ont  décliné  par  hafard  dans  le  vide  ; que 
cette  déclinaifon  a formé  par  hafard  les  hommes  8c 
les  animaux  ; que  les  yeux  par  hafard  fe  trouvè- 
rent au  haut  de  la  tête , 8c  les  pieds  au  bout  des 
jambes,  que  les  oreilles  n'ont  point  été  données  pour 
entendre;  mais  que  la  déclinaifon  des  atomes  ayant 
fortuitement  compofé  des  oreilles,  alors  les  hommes 
s’en  font  fervi  fortuitement  pour  écouter  : cette 
démence  , qu'on  appelait  phyfiquc  , a été  traitée  de 
ridicule  à très-jufte  titre. 

Les  vrais  philofophes  ont  donc  diflingué  depuis 
long-temps  ce  qu 'Epicure  8c  Lucrèce  ont  de  bon  d’avec 
leurs  chimères  fondées  fur  l’imagination  8c  l’igno- 
rance.  Les  cfprits  les  plus  fournis  ont  adopté  la  créa- 
tion dans  le  temps  , 8c  les  plus  hardis  ont  admis  la 
création  de  tout  temps;  les  uns  ont  reçu  avec  foi  un 
univers  tiré  du  néant  ; les  autres  , ne  pouvant  com- 
prendre cette  phyfique  , ont  cru  que  tous  les  êtres  • 
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étaient  des  émanations  du  grand  être , de  l’être 
fuprême  8c  univerfel;  mais  tous  ont  rejeté  le  con- 
cours fortuit  des  atomes  ; tous  ont  reconnu  que  le 
hafard  eft  un  mot  vide  de  fens.  Ce  que  nous  appe- 
lons hajard  n’ell  8c  ne  peut  être  que  la  caufe  ignorée 
d’un  effet  connu.  Comment  donc  fe  peut-il  faire 
qu’on  accufe  encore  les  philofophes  de  penfer  que 
l’arrangement  prodigieux  Se  ineffable  de  cet  univers 
foit  une  production  du  concours  fortuit  des  atomes, 
un  effet  du  hafard?  ni  Spinoja,  ni  pcifonnc  n’a  dit 
cette  abfurdité. 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit , dans  fon 
Pointe  de  la  religion  , 

O toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hafard  , 

Viens  me  développer  ce  nid  qu’avec  tant  d’art, 

A l’aide  de  fon  bec,  maçonne  l'hirondelle; 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment, 

A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  fon  ciment  ? 

Ces  vers  font  affurément  en  pure  perte;  perfonne 
ne  fait  fon  Dieu  du  hafard,  perfonne  n’a  dit  qu'une 
hirondelle  en  broyant,  en  arrendiffant fon  ciment , ait  élevé 
fon  hardi  bâtiment  par  hafard.  On  dit , au  contraire  , 
qu’c//e  fait  fon  nid  par  les  lois  de  la  nécejfxtè , qui  efl 
l’oppolé  du  hafard.  Le  poète  Rouffcau  tombe  dans 
le  même  défaut  dans  une  cpître  à ccmême  Racine.  . 

De-là  font  nés . Epicures  nouveaux  , 

Ces  plans  fameux,  ces  fyflèmcs  fi  beaux  , 

Qui  dirigeant  fur  votre  prud’hommie 
Du  monde  entier  toute  l’économie  , • 

Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N'eft  compofé  que  d’un  concours  divers 
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De  corps  muets  , d'infenfibles  atomes. 

Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  8c  conduit  le  hafard , 

Sans  que  le  ciel  y prenne  aucune  part. 

Où  ce  verfificatcur  a-t-il  trouvé  ces  plans  fameux 
d'Epicures  nouveaux , qui  dirigent  fur  leur  prud'  hommie  du 
monde  entier  toute  l'économie  ? Où  a-t-il  vu  que  ce  grand 
univers  e/l  compojéd’un  concours  divers  decorpsmuets , tan- 
dis qu’il  y en  a tant  qui  retendirent  & qui  ont  de  la 
voix?  Où  a-t-il  vu  ces  infenfibles  atomes  qui  forment  des 
fantômes  conduits  par  le  hafard  ? C’efl  ne  connaître  ni 
fonfièclc,  ni  la  philofophie,  nilapoëfic,  ni  fa  langue, 
que  de  s’exprimer  ainli.  Voilà  un  plaifant  philofophe! 
l’auteur  des  Epigrammes  fur  la  fodomie  b la  bejlialitc 
devait-il  écrire  fi  magiflralement  & fi  mal  fur  des 
matières  qu’il  n’entendait  point  du  tout , & acculer 
des  philofophes  d’un  libertinage  d’cfprit  qu’ils 
n’avaient  point  ? 

Je  reviens  aux  atomes  : la  feule  queflion  qu’on 
agite  aujourd’hui  confille  à favoir  11  l’auteur  de  la 
nature  a formé  des  parties  primordiales , incapables 
d’être  divifées , pour  lervir  d’élémens  inaltérables  ; ou 
fi  tout  fe  divife  continuellement  &:  fe  change  en  d’au- 
tres élémens.  Le  premier  fyllème  femble  rendre 
raifon  de  tout,  & le  fécond  de  rien;  du  moins  juf- 
qu’à’  préfent. 

Si  les  premiers  élémens  des  chofes  n’étaient  pas 
indcflruélibles  , il  pourrait  fe  trouver  à la  fin  qu’un 
élément  dévorât  tous  les  autres  , & les  changeât  en  la 
propre  fubflance.  C’efl  probablement  ce  qui  fit  imagi- 
ner à Empèdode  que  tout  venait  du  feu  , Sc  que  tout 
ferait  détruit  par  le  feu. 
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On  fait  que  Robert  Boyle,  à qui  la  phyfique  eut  tant 
d’obligations  dans  le  liècle  paffé , fut  trompé  par  la 
fauffe  expérience  d’un  chimiflc  qui  lui  fit  croire  qu’il 
avait  changé  de  l’eau  en  terre.  11  n'en  était  rien. 
Boerhaave  depuis  découvrit  l’erreur  par  des  expériences 
mieux  faites  ; mais  avant  qu’il  l’eût  découverte , 
Newton , abufé  par  Boyle,  comme  Boyle  l’avait  été  par 
fon  chimifle,  avait  déjà  penfé  que  les  élémens  pou- 
vaient le  changer  les  uns  dans  les  autres  ; & c’ell  ce 
qui  lui  fit  croire  que  le  globe  perdait  toujours  un  peu 
de  fon  humidité , 8c  fefait  des  progrès  en  féchereffe  ; 
qu’ainfi  Dieu  ferait  un  jour  obligé  de  remettre  la  main 
à fon  ouvrage , manum  emendatrieem  dejideraret.  (a) 

Leibnitz  fe  récria  beaucoup  contre  cette  idée , &; 
probablement  il  eut  raifon  cette  fois  contre  Newton. 
Mundum  tradidit  difputationi  eorum. 

Mais  malgré  cette  idée  que  l’eau  peut  devenir  terre, 
Newton  croyait  aux  atomes  infécables , indeftruétibles , 
ainfi  que  Gajfendi  8c  Boerhaave , ce  qui  paraît  d’abord 
difficile  à concilier  ; car  fi  l’eau  s’était  changée  en 
terre,  fes  élçmens  fe  feraient  divifés 8c  perdus. 

Cette  queftion  rentre  dans  cette  autre  queftion 
fameufe  de  la  matière  divifible  à l’infini.  Le  mot  d 'atome 
lignifie  non  partagé  , fans  parties.  Vous  le  divifez  par 
la  penfée  ; car  fi  vous  le  divilicz  réellement , il  ne  ferait 
plus  atome. 

Vous  pouvez  divifer  un  grain  d’or  en  dix-huit  mil- 
lions de  parties  vifibles  ; un  grain  de  cuivre  dilfous 
dans  l’efprit  de  fel  ammoniac  a montré  aux  yeux  plus 
de  vingt-deux  milliars  de  parties  ; mais  quand  vous 
êtes  arrivé  au  dernier  élément , l’atome  échappe  au 

( * ) Voyez  le  volume  de  PhJijvi. 
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microfcope,  vous  ne  divifcz  plus  que  par  imagination. 

Il  en  efl  de  l’atome  divilible  à l’infini  comme  de 
quelques  propofitions  de  géométrie.  Vous  pouvez  faire 
palier  une  infinité  de  courbes  entre  le  cercle  8c  fa 
tangente  ; oui , dans  la  fuppofition  que  ce  cercle  8c 
cette  tangente  font  des  lignes  fans  largeur  : mais  il 
n’y  en  a point  dans  la  nature. 

Vous  établiffez  de  même  que  des  afymptotes  s’ap- 
procheront fans  jamais  fe  toucher;  mais  c’eft  dans  la 
fuppofition  que  ces  lignes  font  des  longueurs  fans 
largeur,  des  êtres  de  raifon. 

Ainfivous  repréfentez  l’unité  par  une  ligne,  enfuite 
vous  divifez  cette  unité  8c  cette  ligne  en  tant  de  frac- 
tions qu’il  vous  plaît  ; mais  cette  infinité  de  fraélions 
ne  fera  jamais  que  votre  unité  8c  votre  ligne. 

Il  n’eft  pas  démontré  en  rigueur  que  l’atome  foit 
indivifible  ; mais  il  paraît  prouvé  qu’il  efl  indivifé  par 
les  lois  de  la  nature. 


AVARICE. 


/I  VA  rit  ie  s , amor  habendi , défir  d’avoir  , avidité, 
convoitife. 


Aproprement  parler,  l'avariée  efl  le  défir  d’accumu- 
ler foit  en  grains  , foit  en  meubles  , ou  en  fonds  , ou 
en  curiofités.  Il  y avait  des  avares  avant  qu’on  eût 
inventé  la  monnaie. 


Nous  n’appelons  point  avare  un  homme  qui  a 
vingt-quatre  chevaux  de  carroffe , 8c  qui  n’en  prêtera 
pas  deux  à fon  ami  ; ou  bien  qui , ayant  deux  mille 
bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  deflinées  pour  fa  table , 
ne  vous  en  enverra  pas  une  demi-douzaine  quand  il 

faura 
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faura  que  vous  en  manquez.  S’il  vous  montre  pour 
cent  mille  écus  de  diamans , vous  ne  vous  avifez  pas 
d’exiger  qu’il  vous  en  préfente  un  de  cinquante  louis  ; 
vous  le  regardez  comme  un  homme  fort  magnifique  , 
& point  du  tout  comme  un  avare. 

Celui  qui , dans  les  finances , dans  les  fournitures 
des  armées  , dans  les  grandes  entreprifes , gagne  deux 
millions  chaque  année , 8c  qui  fe  trouvant  enfin  riche 
de  quarante-trois  millions , fans  compter  les  maifons 
de  Paris  8c  fon  mobilier,  dépenfa  pour  fa  table  cinquante 
mille  écus  par  année,  & prêta  quelquefois  à des  fei- 
gneurs  de  l’argent  à cinq  pour  cent,  ne  palfa  point 
dansl’efprit  du  peuple  pour  un  avare.  Il  avait  cepen- 
dant brûlé  toute  fa  vie  de  la  foif  d’avoir  ; le  démon 
de  la  convoitife  l’avait  perpétuellement  tourmenté  ; 
il  accumula  jufqu’au  dernier  jour  de  fa  vie.  Cette 
paffion  toujours  fatisfaite  ne  s’appelle  jamais  avarice. 
Il  ne  dépenfait  pas  la  dixième  partie  de  fon  revenu  , 
8c  il  avait  la  réputation  d’un  homme  généreux  qui 
avait  trop  de  faite. 

Un  père  de  famille  qui,  ayant  vingt  mille  livres  de 
rente,  n’en  dépenfera  que  cinq  ou  fix  , 8c  qui  accu- 
mulera fes  épargnes  pour  établir  fes  enfans , eft  réputé 
par  fes  voifins  avaricieux , pince-maille , ladre  verd , vilain, 
JcJfe-MaUhieu  , gagne-denier , grippe-fou , cancre  ; on  lui 
donne  tous  les  noms  inj  urieux dont  on  peut  s’avifer. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  eft  beaucoup  plus 
honorable  que  le  Créfus  dont  je  viens  de  parler  ; il 
dépenfe  trois  fois  plus  à proportion.  Mais  voici  la 
raifon  qui  établit  entre  leurs  réputations  une  fi  grande 
différence. 

Les  hommès  ne  haïffentcelui  qu’ils  appellent  avait, 
Diclionn.  philojoph.  Tome  II.  I 
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que  parce  qu’il  n’y  a rien  à gagner  avec  lui.  Le  méde- 
cin , l’apothicaire , le  marchand  de  vin  , l'épicier , le 
feliier  8c  quelques  demoifelles  gagnent  beaucoup  avec 
notre  Créfus , qui  efl  le  véritable  avare.  Il  n’y  a rien  à 
faire  avec  notre  bourgeois  économe  8c  ferré,  ils  1 ac- 
cablent de  malédiélions. 

Les  avares  qui  le  privent  du  ncceffaire  font  aban- 
donnés à Plaute  Sc  a Molière. 

Un  gros  avare  mon  voifin  difait  il  n’y  a pas  long- 
temps : On  en  veut  toujous  à nous  autres  pauvres 
riches.  A Molière , à Molière. 

AUGURE. 

]\  E faut-il  pas  être  bien  poffédé  du  démon  de  l’éty- 
mologie pour  dire  , avec  Peiron  , que  le  mot  romain 
augurium  vient  des  mots  celtiques  au&cgur  ? Au , félon 
ces  favans , devait  fignifier  le  foie  chez  les  Bafques  Sc 
les  Bas-Bretons  ; parce  que  afu , qui,  difent-ils,  figni- 
fioàl gauche , devait  aufli  defigner  le  foie  qui  efl  à droite  ; 
8c  qu egur  voulait  dire  homme , ou  bien  jaune  ou  rouge 
dans  cette  langue  celtique  dont  il  ne  nous  refie  aucun 
monument.  C’ell  puiffamment  raifonner. 

On  a pouffé  fa  curiolité abfurde  (car il  faut  appeler 
les  chofes  par  leur  nom)  jufqu'à  faire  venir  du  chal- 
déen  8c  de  l’hébreu  certains  mots  teutons  Sc  celtiques. 
Bochart  n’y  manque  jamais.  On  admirait  autrefois 
ces  pédantes  extravagances.  11  faut  voir  avec  quelle 
confiance  ces  hommes  de  génie  ont  prouvé  que  fur 
les  bords  du  Tibre  on  emprunta  des  expreffions  du 
patois  des  fauvages  de  la  Bifcayc.  On  prétend  même 
que  ce  patois  était  un  des  premiers  idiomes  de  la 
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langue  primitive  , de  la  langue  mère  de  toutes  les 
langues  qu’on  parle  dans  l’univers  entier.  Il  ne  refie 
plus  qu’à  dire  que  les  différens  ramages  des  oifeaux 
viennent  du  cri  des  deux  premiers  perroquets , dont 
toutes  les  autres  efpèces  d’oifeaux  ont  été  produites. 

La  folie  religieufe  des  augures  était  originairement 
fondée  furdesobfervations  très-naturelles  8c  très-façes. 
Les  oifeaux  de  paffage  ont  toujours  indiqué  les  faifons  ; 
on  les  voit  venir  par  troupes  au  printemps  , 8c  s’eu 
retourner  en  automne.  Le  coucou  ne  fe  fait  entendre 
que  dans  les  beaux  jours  : il  femble  qu’il  les  appelle  ; 
les  hirondelles  qui  rafent  la  terre  annoncent  la  pluie  ; 
chaque  climat  a fon  oifeau  qui  efl  en  effet  fon  augure. 

Parmi  les  obfervateurs  il  fe  trouva  fans  doute  des 
fripons  qui  perfuadèrent  aux  fots  qu’il  y avait  quelque 
chofe  de  divin  dans  ces  animaux , 8c  que  leur  vol 
préfageait  nos  deftinées,  qui  étaient  écrites  fous  les 
ailes  d’un  moineau  tout  auffi  clairement  que  dans  les 
étoiles. 

Les  commentateurs  de  l’hifloire  allégorique  8c  inté- 
reffantc  de  JoJeph  vendu  par  fes  frères , 8c  devenu 
premier  miniflre  du  pharaon  roi  d’Egypte  pour  avoir 
expliqué  un  de  fes  rêves , infèrent  que  JoJeph  était 
favant  dans  la  fcience  des  augures,  de  ce  que  l’inten- 
dant de  JoJeph  efl  chargé  de  dire  à fes  frères  : (a) 
Pourquoi  avei-vous  volé  la  tajfe  d'argent  de  mon  maître  dans 
laquelle  il  boit , <b  avec  laquelle  il  a coutume  de  prendre  les 
augures  ? JoJeph  ayant  fait  revenir  fes  frères  devant  lui , 
leur  dit  : Comment  avez-vous  pu  agir  ainji  ? ignorei-vous 
que  perjonne  nejl  Jcmblable  à moi  dans  la  Jcience  des 
augures  ? _ 

(«J  Gta.  ch.  XUV,  v.  5 Sc  fuivaui. 
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Juda  convient  au  nom  de  fes  frères  (b)  qu tjojeph 
e/l  un  grand  devin  ; que  c'ejl  Dieu  qui  l'a  infpiré  ; Dieu 
a trouvé  C iniquité  de  vos  Jerviteurs.  Ils  prenaient  alors 
jfojcph  pour  un  feigneur  égyptien.  Il  efl  évident , par 
le  texte,  qu’ils  croyaient  que  le  Dieu  des  Egyptiens 
8c  des  Juifs  avait  découvert  à ce  miniftre  le  vol  de  fa 
talTc. 

Voilà  donc  les  augures , la  divination  très-nettement 
établie  dans  le  livre  de  la  Genèfe , 8c  fi  bien  établie 
qu’elle  eftdéfendueenfuitedansleLévitique,  où  il  cil 
dit  : (e)  Vous  ne  mangerez  rien  où  il  y ait  du  Jang  , vous 
nobferverei  ni  les  augures  ni  les  Jonges  ; vous  ne  couperez 
point  votre  chevelure  en  rond;  vous  ne  vous  rajerez  point  la 
barbe. 

A l’égard  de  la  fuperllition  de  voir  l’avenir  dans 
une  taffe , elle  dure  encore  ; cela  s’appelle  voir  dans  le 
verre.  Il  faut  n’avoir  éprouvé  aucune  pollution  , fe 
tourner  vers  l’Orient , prononcer  abraxa  per  dominum 
nojlrum;  après  quoi  on  voit  dans  un  verre  plein  d’eau 
toutes  les  chofes  qu’on  veut.  On  choifit  d’ordinaire 
des  enfans  pour  cette  opération  ; il  faut  qu’ils  aient 
leurs  cheveux  ; une  tête  rafée  ou  une  tête  en  perruque 
ne  peuvent  rien  voir  dans  le  verre.  Cette  facétie  était 
fort  à la  mode  en  France  fous  la  régence  du  duc  à.' Orléans, 
8c  encore  plus  dans  les  temps  précédens. 

Pour  les  augures , ils  ont  péri  avec  l’empire  romain  ; 
les  évêques  ont  feulement  confervé  le  bâton  augurai 
qu’on  appelle cro^è,  8c  qui  était  une  marque  diftinélive 
de  la  dignité  des  augures  ; 8c  le  lymbole  du  menfonge 
eft  devenu  celui  de  la  vérité. 

I»)  Gcn.  ch.  XUV,  v.  16.  (c)  Ch.  XIX ,v.  26  & 37. 
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Les  differentes  fortes  de  divinations  étaient  innom- 
brables ; plufïeurs  fe  font  confervées  jufqua  nos 
derniers  temps.  Cette  curiôfité  de  lire  dans  l’avenir 
eft  une  maladie  que  la  philofophie  feule  peut  guérir: 
car  les  aines  faibles  qui  pratiquent  encore  tous  ces 
prétendus  arts  de  la  divination  , les  fous  mêmes  qui 
fe  donnent  au  diable , font  tous  fervir  la  religion  à 
ces  profanations  qui  l'outragent. 

C’eft  une  remarque  digne  des  fages  que  Cicéron , qui 
était  du  collège  des  augures , ait  fait  un  livre  exprès  pour 
fe  moquer  des  augures  ; mais  ils  n’ontpas  moinsremar- 
qué  que  C/crron,  à la  fin  de  fon  livre, dit  qu’il  hutdétruire 
la Juperflition  iy  non  pus  la  religion.  Car , ajoute-t-il,  la 
beauté  de  [univers  <b  [ordre  des  chojes  célejles  nous 
force  de  reconnaître  me  nature  éternelle  <b  puijfanle.  Il 
faut  maintenir  la  religion  qui  ejl  jointe  à la  connaifjancc 
de  cette  nature  en  extirpant  toutes  les  racines  de  la  fuperf- 
tition  ; car  ce/l  un  monjlre  qui  vous  pour  fuit , qui  vousprejfe 
de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez.  La  rencontre  d'un 
devin  prétendu  , un  préfage  , une  viÜime  immolée  , un 
oifeau , un  chaldécn  , un  arufpice , un  éclair , un  coup  de 
tonnerre , un  événement  conforme  par  hafard  à ce  qui  a été 
prédit , tout  enfin  vous  trouble  h vous  inquiète.  Le  fommeil 
même,  qui  devrait  faire  oublier  tant  de  peines  6"  de  frayeurs , 
ne  fert  qu'à  les  redoubler  par  des  images  funefles. 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu’à  quelques  romains; 
il  parlait  à tous  les  hommes  & à tous  les  fiècles. 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas 
plus  aux  augures  que  le  pape  Alexandre  VI , Jules  II 
& Léon  X ne  croyaient  à Notre-Dame  de  Lorette , 
& au  fang  de  S1  Janvier.  Cependant  Suétone  rapporte 
qu'Oftave  furnommé  Augujle  eut  la  faiblefTe  de  croire 
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qu’un  poiffon , qui  fortait  hors  de  la  mer  fur  le  rivage 
d’A&ium , lui  préfageait  le  gain  de  la  bataille.  IL 
ajoute  qu’ayant  enfuite  rencontré  un  ânier , il  lui 
demanda  le  nom  de  fon  âne,  Sc  que  l’ânier  lui  ayant 
répondu  que  fon  âne  s’appelait  Nicolas , qui  fignifie 
vainqueur  des  peuples , Octave  ne  douta  plus  de  la  vic- 
toire : 8c  qu’enfuite  il  fit  ériger  des  ftatues  d’airain 
à l’ânier , à l’âne  8c  au  poiffon  fautant.  Il  affure  même 
que  ces  ftatues  furent  placées  dans  le  Capitole. 

Il  eft  fort  vraifemblable  que  ce  tyran  habile  fe 
moquait  des  fuperftitions  des  Romains,  8c  que  fon 
âne,  fon  ânier  ij:  fon  poiffon  n’étaient  qu’une  plai- 
fanterie.  Cependant  il  fe  peut  très-bien  qu’en  mépri- 
fant  toutes  les  fottifes  du  vulgaire,  il  en  eût  confervé 
quelques-unes  pour  lui.  Le  barbare  8c  difîimulé 
Louis  XI  avait  une  foi  vive  à la  croix  de  St  Lo. 
Prefque  tous  les  princes , excepté  ceux  qui  ont  eu 
le  temps  de  lire  8c  de  bien  lire,  ont  un  petit  coin 
de  fuperftition. 

AUGUSTE  OCTAVE. 

On  a demandé  fouvent  fous  quelle  dénomination 
8c  a quel  titre  OElave , fumommé  Augujlt , citoyen  de 
la  petite  ville  de  Veletri  , fut  le  maître  d’un  empire 
qui  s’étendait  du  mont  Taurus  au  mont  Atlas  , 8c 
de  l’Euphrate  à la  Seine.  Ce  ne  fut  point  comme 
diftateur  perpétuel , ce  titre  avait  été  trop  funefte  à 
Jules  Cèjar.  Augti/le  ne  le  porta  que  onze  jours;  la 
crainte  de  périr  comme  fon  prédéceffeur , 8c  les  confeils 
d 'Agrippa  lui  firent  prendre  d’autres  mefures.  Il  accu- 
mula infenfiblement  fur  fa  tête  toutes  les  dignités 
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de  la  république.  Treize  coufulats,  le  tribunal  renou- 
velé en  fa  faveur  de  dix  ans  en  dix  ans , le  nom 
de  prince  du  Jénat,  celui  d 'empereur  qui  d’abord  ne 
fignifiait  que  général  d’armée  , mais  auquel  il  fut 
donner  une  dénomination  plus  étendue;  ce  font-là 
les  titres  qui  femblèrcnt  légitimer  fa  puiffance.  Le 
fénat  ne  perdit  rien  de  fes  honneurs , & conferva 
même  toujoursde  très-grands  droits.  Augujle partagea 
avec  lui  toutes  les  provinces  de  l’empire;  mais  il 
retint  pour  lui  les  principales:  enfin  . maître  de  l’ar- 
gent & des  troupes  , il  fut  en  effet  fouverain. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  étrange  , c’eft  que  Jules 
Cijar  ayant  été  mis  au  rang  des  dieux  après  fa  mort, 
Augujle  fut  dieu  de  Ion  vivant.  Il  ell  vrai  qu’il  n’était 
pas  tout-à-fait  dieu  à Rome;  mais  il  l’était  dans  les 
provinces  , il  y avait  des  temples  8c  des  prêtres  : 
l’abbaye  d’Ainay  à.  Lyon  était  un  beau  temple 
d 'Augujle.  Horace  lui  dit: 

Jurandajque  tuum  per  nomen  poninius  aras. 

Cela  veut  dire  qu’il  y avait  chez  les  Romains 
mêmes  d’alTez  bons  courtifans  pour  avoir  dans  leur 
maifons  de  petits  autels  qu’ils  dédiaient  à Augujle. 
Il  fut  donc  en  effet  canonifé  de  fon  vivant  ; 8c  le 
nom  de  dieu  devint  le  titre  ou  le  fobriquet  de  tous 
les  empereurs  fuivans. 

Caligula  fe  fit  dieu  fans  difficulté;  il  fe  fit  adorer 
dans  le  temple  de  Cajlor  8c  de  Pollux,  fa  flatue  était 
pofée  entre  ces  deux  gémeaux;  on  lui  immolait  des 
paons,  des  faifans  , des  poules  de  Numidie;  jufqu’à 
ce  qu’enfin  on  l’immola  lui- même.  Néron  c ut  le  nom 
d t+dicu  avant  qu’il  fût  condamné  par  le  fénat  à 
mourir  par  le  fupplicc  des  cfclaves. 

I 4 
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Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  dieu  figni- 
fiât  chez  ces  monflres  ce  qu’il  lignifie  parmi  nous. 
Le  blafphème  ne  pouvait  être  porté  jufque-là:  divus 
voulait  dire  précifément  JanSlus. 

De  la  lifte  des  profcriptions  , 8c  de  l’épigramme 
ordurièrc  contre  Fulvie , il  y a loin  jufqu’à  la  divi- 
nité. Il  y eut  onze  confpirations  contre  ce  dieu , fi. 
l’on  compte  la  prétendue  conjuration  de  Cinna:  mais 
aucune  ne  réuffit;  8c  de  tous  ces  miférables  qui  ufur- 
pèrent  les  honneurs  divins,  Agujle  fut  fans  doute 
le  plus  fortuné.  Il  fut  véritablement  celui  par  lequel 
la  république  romaine  périt  ; car  Céjar  n’avait  été 
diélateur  que  dix  mois  , 8c  Augujle  régna  plus  de 
quarante  années.  Ce  fut  dans  cet  efpace  de  temps  que 
les  mœurs  changèrent  avec  le  gouvernement.  Les 
armées  compofées  autrefois  de  légions  romaines  8c 
des  peuples  d’Italie , furent  dans  la  fuite  formées 
de  tous  les  peuples  barbares.  Elles  mirent  fur  le  trône 
des  empereurs  de  leurs  pays. 

Dès  le  troifième  fiècle  il  s’éleva  trente  tyrans  pref- 
qu’à  la  fois,  dont  les  uns  étaient  de  la  Tranfilvanie, 
les  autres  des  Gaules , d’Angleterre  ou  d’Allemagne. 
Dioclétien  était  le  fils  d’un  efclave  de  Dalmatie. 
Maximien-Hercule  était  un  villageois  de  Sirmik.  Thèodofc 
était  d’Efpagne  qui  n’était  pas  alors  un  pays  fort 
policé. 

On  fait  allez  comment  l’empire  romain  fut  enfin 
détruit, comment  les  Turcs  en  ont  fubjugué  la  moitié , 
8c  comment  le  nom  de  l’autre  moitié  fubûfte  encore 
fur  les  rives  du  Danube  chez  les  Marcomans.  Mais 
la  plus  fingulière  de  toutes  les  révolutions , 8c  le  glus 
étonnant  de  tous  les  fpeâacles , c’eft  de  voir  par  qui 
le  capitole  eft  habité  aujourd’hui. 
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Des  mœurs  d AuguJle. 

On  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les  faits, 
&:  il  faut  que  ces  faits  (oient  inconteftables.  Il  eft 
avéré  que  cet  homme  fi  immodérément  loué  d’avoir 
été  le  reftaurateur  des  mœurs  & des  lois , fut  long- 
temps un  des  plus  infâmes  débauchés  de  la  république 
romaine.  Son  épigramme  fur  Fulvie , faite  après  l’hor- 
reur des  proferiptions , démontre  qu’il  avait  autant  de 
mépris  des  bicnféances  dans  les  expreflions,  que  de 
barbarie  dans  fa  conduite. 

Quod.  futuit  glaphyram  Antonius , hanc  mihi  panam 
Fulvia  conjlituit  ,Jt  quoque  itti  fuiuaui. 

Aut  futue  aut  pugnemus  , ait  ; quid  quod  mihi  viti 
Charior  ejl  ipfà  mentula  ? Jigna  canant. 

Cette  abominable  épigramme  eft  un  des  plus  forts 
témoignages  de  l’infamie  des  mœurs  d 'AuguJle.  Sexte 
Pompée  lui  reprocha  des  faibleffes  infâmes.  Ejfeminatum 
injeâalus  eft.  Antoine , avant  le  triumvirat,  déclara  que 
Céfar , grand  oncle  d AuguJle,  ne  l’avait  adopté  pour 
fon  fils , que  parce  qu’il  avait  fervi  à fes  plaifirs  ; 
adoptionem  avunculi  Jlupro  mériium. 

Lucius  Céfar  lui  fit  le  même  reproche , & prétendit 
même  qu’il  avait  pouffé  la  baffeffe  jufqu’à  vendre 
fon  corps  à Hirtius  pour  une  fomme  très-confidérable. 
Son  impudence  alla  depuis  jufqu'à  arracher  une  femme 
confulaire  à fon  mari  au  milieu  d’un  fouper;  il  paffa 
quelque  temps  avec  elle  dans  un  cabinet  voifin , & la 
ramena  enfuite  à table , fans  que  lui , ni  elle , ni  fon 
mari  en  rougiffent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  d 'Antoine  à AuguJle 
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conçue  en  ces  mots  : lia  valeas  ut  hanc  epijlolam  cum 
leges  non  inieris  Tcjlullam , aut  Terenlillam , aut  RuJJillam , 
aut  Salviam  , aut  omnes.  Anne  refert  ubi  <b  in  quam 
arrigas  ? On  n’ofe  traduire  cette  lettre  licencieufe. 

Rien  n’eft  plus  connu  que  ce  fcandaleux  feftin  de 
cinq  compagnons  de  fesplaifirs,  avec  fixdes  principales 
femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés  en  dieux  & en 
déefles  , & ils  en  imitaient  toutes  les  impudicités 
inventées  dans  les  fables  : 

Dum  nova  divorum  canal  adulteria. 

Enfin  , on  le  défigna  publiquement  fur  le  théâtre 
par  ce  fameux  vers  : 

Vidant  ut  cinadus  orbem  digilo  lemptret  ? 

Le  doigt  d’un  vil  giton  gouverne  l’univers. 

Prefque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  à' Ovide , 
prétendent  qu 'Augujie  n’eut  l’infolence  d’exiler  ce 
chevalier  romain,  qui  était  beaucoup  plus  honnête 
homme  que  lui , que  parce  qu’il  avait  été  furpris  par 
lui  dans  un  incefte  avec  fa  propre  fille  Julie , & qu’il 
ne  relégua  même  fa  fille  que  par  jaloufie.  Cela  efl 
d’autant  plus  vraifemblable  , que  Caligula  pubüait 
hautement  que  fa  mère  était  née  de  l’incelle  d 'Augujie 
& de  Julie  ; c’eft  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de 
Caligula. 

On  fait  qui  Augujie  avait  répudié  la  mère  de  Julie 
le  jour  même  qu’elle  accoucha  d’elle  : & il  enleva 
le  même  jour  Livie  à fon  mari  , grolfe  de  Tibère , 
autre  monftre  qui  lui  fuccéda  : voilà  l’homme  à qui 
Horace  difait  : 

Rts  italas  armis  tuteris , moribus  ornes  , 

' Legibus  emendes  , i-c. 
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Il  eft  difficile  de  n’être  pas  faifi  d'indignation  en 
lifant  à la  tête  des  Gcorgiques , qu 'Augujle  efl  un  des 
plus  grands  dieux,  8c  qu’on  ne  fait  quelle  place  il 
daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel  ; s’il  régnera 
dans  les  airs,  ou  s’il  fera  le  proteéleur  des  villes,  ou 
bien  s’il  acceptera  l’empire  des  mers  ? 

An  Deus  immenji  venias  maris  , ac  tua  nantit 
Numina  fola  colant , tibi Jerviat  ultima  Thule. 

L'ArioJlc  parle  bien  plus  fenfément , comme  auffi 
avec  plus  de  grâce,  quand  il  dit  dans  fon  admirable 
trente-cinquième  chant  : 

Non  fu  Ji  Janto  ne  benigno  Âugujio, 

Corne  la  tromba  di  Virgilio  fuona  ; 

L'aver  avuto  in  potjia  buon  gujlo, 

La proferiptione  iniqua  gli perdona  , ire. 

Tyran  de  fon  pays,  8c  fcélérat  habile. 

Il  mit  Péroufc  en  cendre  8c  Rome  dans  les  fers  ; 

Mais  il  avait  du  goût,  il  fe  connut  en  vers. 

Augufte  an  rang  des  dieux  eft  placé  par  Virgile. 

Des  cruautés  £ Augujle. 

Autant  qu’ Augujle  fe  livra  long-temps  à la  diffo- 
lution  la  plus  effrénée , autant  fon  énorme  cruauté 
fut  tranquille  8c  réfléchie.  Ce  fut  au  milieu  des  feftins 
8c  des  fêtes  qu’il  ordonna  des  proferiptions  ; il  y eut 
près  de  trois  cents  fénateurs  de  proferits  , deux  mille 
chevaliers  8c  plus  de  cent  pères  de  famille  obfcurs , 
mais  riches , dont  tout  le  crime  était  dans  leur  fortune. 
Oâavc  8c  Antoine  ne  les  firent  tuer  que  pour  avoir  leur 
argent,  8c  en  cela  ils  ne  furent  nullement  différens  des 
voleurs  de  grand  chemin  qu’on  fait  expirer  fur  la 
roue. 
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Oflave,  immédiatement  avant  la  guerre  de  Péroufe, 
donna  à fes  foldats  vétérans  , toutes  les  terres  des 
citoyens  de  Mantoue  8c  de  Crémone.  Ainfi  il  récom- 
penfait  le  meurtre  par  la  déprédation. 

Il  n’eft  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ravagé 
depuis  l’Euphrate  jufqu'au  fond  de  l’Efpagne  , par  un 
homme  fans  pudeur,  fans  loi,  fans  honneur,  fans 
probité  , fourbe , ingrat , avare  , fanguinaire  , tran- 
quille dans  le  crime,  & qui  dans  une  république  bien 
policée  aurait  péri  par  le  dernier  fupplice  au  premier 
de  fes  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernement 
d ’AuguJle,  parce  que  Rome  goûta  fous  lui,  la  paix, 
les  plaifirs  & l’abondance  : Sèniqut  dit  de  lui  : cUmcnliam 
non  voco  lajjam  crudelilatem.  J e n'appelle  point  clémence 
la  laffitude  de  la  cruauté. 

On  croit  qu 'Augujle  devint  plus  doux  quand  le 
crime  ne  lui  fut  plus  nécelTaire , & qu’il  vit  qu’étant 
maître  abfolu , il  n’avait  plus  d’autre  intérêt  que  celui 
de  paraître  julle.  Mais  il  me  femble  qu’il  fut  toujours 
plus  impitoyable  que  clément;  car  après  la  bataille 
d’Aâium  il  fit  égorger  le  fils  d 'Antoine  au  pied  de  la 
ftatue  de  Céjar  , 8c  il  eut  la  barbarie  de  faire  trancher 
la  tête  au  jeune  Cèjarion , fils  de  Céjar  8c  de  Cléopâtre , 
que  lui-même  avait  reconnu  pour  roi  d’Egypte. 

Ayant  un  jour  foupçonné  le  prêteur  Galltm  Quinlus 
d être  venu  à l’audience  avec  un  poignard  fous  fa 
robe , il  le  fit  appliquer  en  fa  préfence  à la  torture  ; 
8c  dans  l’indignation  où  il  fut  de  s’entendre  appeler 
tyran  par  ce  fénateur  , il  lui  arracha  lui-même  les 
yeux  , fi  on  en  croit  Suétone. 

On  fait  que  Céjar , fon  père  adoptif,  fut  affez  grand 
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pour  pardonner  à prefque  tous  fes  ennemis;  mais 
je  ne  vois  pas  qu  Augujle  ait  pardonné  à un  feul.  Je 
doute  fort  de  fa  prétendue  clémence  envers  Cinna. 
Tacite , ni  Suétone  ne  difent  rien  de  cette  aventure. 
Suétone  qui  parle  de  toutes  les  confpirations  faites 
contre  Augujle,  n’aurait  pas  manqué  de  parler  de 
la  plus  célèbre.  La  Angularité  d’un  confulat  donné 
à Cinna  pour  prix  de  la  plus  noire  perfidie , n’aurait 
pas  échappé  à tous  les  hiftoriens  contemporains.  Dion 
Cajfius  n’en  parle  qu’après  Sénèque;  & ce  morceau  de 
Sénéque  relfcmble  plus  à une  déclamation  qu’à  une 
vérité  hiltorique.  De  plus,  Sénéque  met  la  fcène  en 
Gaule,  & Dion  à Rome.  Il  y a là  une  con tradition 
qui  achève  d oter  toute  vraifemblancc  à cette  aventure. 
Aucune  de  nos  hiftoires  romaines,  compilées  à la  hâte 
& fans  choix , n’a  difcuté  ce  fait  intéreffant.  L’hiftoire 
de  Laurent  Echard  a paru  aux  hommes  éclairés  aufli 
fautive  que  tronquée  : l’efprit  d’examen  a rarement 
conduit  les  écrivains. 

Il  fe  peut  que  Cinna  ait  été  foupçonné  ou  convaincu 
par  Augujle  de  quelque  infidélité,  8c  qu’après  l’éclair- 
ciflcment,  Augujle  lui  ait  accordé  le  vain  honneur  du 
confulat  : mais  il  n’eft  nullement  probable  que  Cinna 
eût  voulu  par  une  confpiration  s’emparer  de  la  puif- 
fance  fuprême  , lui  qui  n’avait  jamais  commandé 
d’armée,  qui  n’était  appuyé  d’aucun  parti , qui  n’était 
pas  enfin  un  homme  confidérable  dans  l’empire.  Il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’un  fimple  courtifan  fubal- 
terne  ait  eu  la  folie  de  vouloir  fuccéder  à un  fouverain 
affermi  depuis  vingt  années,  8c  qui  avait  des  héritiers  ; 
8c  il  n’eft  nullement  probable  qu' Augujle  l’eût  fait 
confui  immédiatement  après  la  confpiration. 
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Si  l’aventure  de  Cirma  eft  vraie , Augujlc  ne  pardonna 
que  malgré  lui , vaincu  par  les  raifom  ou  par  les 
importunités  de  Livie , qui  avait  pris  fur  lui  un  grand 
afcendant,  & qui  lui  perfuada,  dit  Sénèque,  que  le 
pardon  lui  ferait  plus  utile  que  le  châtiment.  Ce  ne  fut 
donc  que  par  politique  qu’on  le  vit  une  fois  exercer  la 
clémence;  ce  ne  fut  certainementpoint  par  générofité. 

Comment  peut-on  tenir  compte  à un  brigand 
enrichi  & affermi  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes 
rapines , 8c  de  ne  pas  afTaffiner  tous  les  jours  les  fils 
& les  petits-fils  des  profcrits  quand  ils  font  à genoux 
devant  lui  8c  qu’ils  l’adorent  ? Il  fut  un  politique  prudent 
après  avoir  été  un  barbare;  mais  il  eft  à remarquer 
que  la  poftérité  ne  lui  donna  jamais  le  nom  de  vertueux 
comme  à Titus , à Trajan,  aux  Antonins.  Il  s’introduifit 
même  une  coutume  dans  les  complimens  qu’on  fefait 
aux  empereurs  à leur  avènement , c’était  de  leur 
fouhaiter  d’être  plus  heureux  qu  Augujlc,  8c  meilleurs 
que  Trajan. 

Il  eft  donc  permis  aujourd’hui  de  regarder  Augujlc 
comme  un  monftre  adroit  8c  heureux. 

Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine , 8c  héritier  d’une 
partie  de  fes  talens , femble  s’oublier  un  peu  quand 
il  dit  dans  fes  réflexions  fur  la  poèlie,  q\i  Horace  ù 
Virgile  gâtèrent  Augujlc,  qu'ils  èpuîjèrent  leur  art  pour 
empoijonner  Augujlc  par  leurs  louanges.  Ces  exprcffions 
pourraient  faire  croire  que  les  éloges  fi  baffement 
prodigués  par  ces  deux  grands  poètes , corrompirent 
le  beau  naturel  de  cet  empereur.  Mais  Louis  Racine 
favait  très -bien  qu 'Augujlc  était  un  fort  méchant 
homme,  indifférent  au  crime  & à la  vertu,  fe  fcrvant 
également  des  horreurs  de  l’un  8c  des  apparences  de 
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l’autre  , uniquement  attentif  à fon  feul  intérêt , n’en- 
fanglantant  la  terre  8c  ne  la  pacifiant,  n’employant 
les  armes  8c  les  lois , la  religion  8c  les  plaifirs  que  pour 
être  le  maître , 8c  facrifiant  tout  à lui-même.  Louis 
Racine  fait  voir  feulement  que  Virgile  8c  Horace  eurent 
des  âmes  ferviles. 

Il  a malheureufement  trop  raifon  quand  il  reproche 
à Corneille  d’avoir  dédié  Cinna  au  financier  Monloron  , 
8c  d’avoir  dit  à ce  receveur:  Ce  que  vous  avei  de  commun 
avec  Âugufle,  cejl  Jurtout  celle  générojilé  avec  laquelle..., 
car  enfin  , c\ao\c\\x  Augujle  ait  été  le  plus  méchant  'des 
citoyens  romains,  il  faut  convenir  que  le  premier  des 
empereurs , le  maître  Je  pacificateur,  le  légillateur  de 
la  terre  alors  connup , ne  devait  pas  être  mis  abfolu- 
ment  de  niveau  avec  un  financier  commis  d’un 
contTÔleur-général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine,  en  condamnant  juflement 
l’abailTement  de  Corneille  8c  la  lâcheté  du  Cède  d'Horace 
8c  de  Virgile , relève  merveillcufement  un  paflage  du 
petit  carême  de  Majfillon.  On  cjl  aujji  coupable  quand  on 
manque  de  vérité  aux  rois  que  quand  on  manque  de  Jidélité, 
ù on  aurait  du  établir  la  même  peine  pour  ï adulation  que 
pour  la  révolte. 

Père  Majfillon , je  vous  demande  pardon  ; mais  ce 
trait  eft  bien  oratoire , bien  prédicateur , bien  exagéré. 
La  ligue  8c  la  fronde  ont  fait,  fi  je  ne  me.  trompe  , 
plus  de  mal  que  les  prologues  de  Quinaull.  Il  n’y 
a pas  moyen  de  condamner  Quinaidt  à être  roué 
comme  un  rebelle.  Père  Majfillon , ejl  modus  in  rebus  : 
8c  c’ell  ce  qui  manque  net  à tous  les  fefeurs  de 
fermons. 
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Augustin. 

AUGUSTIN. 

C E n'eftpas  comme  évêque , comme  do&eur , comme 
père  de  l’Eglife  que  je  confidère  ici  S‘  Augu/lin  , natif 
de  Tagafte,  c’eft  en  qualité  d’homme.  Il  s’agit  ici  d’un 
point  de  phyfiquequi  regarde  le  climat  d’Afrique. 

Il  me  femble  que  S1  Augu/lin  avait  environ  quatorze 
ans  lorfque  fon  père , qui  était  pauvre , le  mena  avec 
lui  aux  bains  publics.  On  dit  qu’il  était  contre  l’ufage 
8c  la  bienféance  qu'un  père  fe  baignât  avec  fon 
fils  ; (*)  8c  Bayle  même  fait  cette  remarque.  Oui , 
les  patriciens  à Rome  , les  chevaliers  romains  ne 
fe  baignaient  pas  avec  leurs  eafans  dans  les  étuves 
publiques.  Mais  croira-t-on  que  le  pauvre  peuple  , 
qui  allait  au  bain  pour  un  liard , fut  fcrupuleux  obfer- 
vateur  des  bienféances  des  riches  ? 

L’homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d’ivoire  8c 
d’argent  fur  des  tapis  de  pourpre , fans  draps , avec  fa 
concubine  ; fa  femme  dans  un  autre  appartement 
parfumé  couchait  avec  fon  amant.  Les  enfans,  les 
précepteurs, les  domefliques  avaient  leurs  chambres 
féparées  ; mais  le  peuple  couchait  pêle-mêle  dans  des 
galetas.  On  ne  fefait  pas  beaucoup  de  façons  dans  la 
ville  de  Tagafte  en  Afrique.  Lepèred’.4«gtt/2/Vj  menait 
fon  fils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  faim  raconte  que  fon  père  le  vit  dans  un  état 
de  virilité  qui  lui  caufa  une  joie  vraiment  paternelle, 
8c  qui  lui  fit  efpérer  d’avoir  bientôt  des  petits-fils  in 
cgni  modo  „ comme  de  fait  il  en  eut. 

Le  bon  homme  s’emprclfa  même  d’aller  conter  cette 
nouvelle  à S“  Monique  fa  femme. 

(*)  Vainc  Maxime,  liv.  a , de  inftit.  mlij. 

Quant 
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Quant  à cette  puberté  prématurée  à' Augujlin  , ne 
peut-on  pas  l’attribuer  à l'ufage  anticipé  de  l’organe 
de  la  génération  ? 5'  "Jérome  parle  d’un  enfant  de  dix 
ans  dont  une  femme  abufait  & dont  elle  conçut  un 
fils.  ( épître  ad  Vicalem , tom.  III.  ) 

S1  Augujlin,  qui  était  un  enfant  très-libertin, avait 
l’efprit  aulfi  prompt  que  la  chair.  Il  dit  (a)  qu’ayant 
à peine  vingt  ans  il  apprit  fans  maître  la  géométrie  , 
l’arithmétique  & la  mulique. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  deux  chofes  , que  dans 
l’Afrique , que  nous  nommons  aujourd’hui/a  Barbarie, 
les  corps  8c  les  efprits  font  plus  avancés  que  chez 
nous  ? 

Ces  avantages  précieux  de  S 1 Augujlin  conduifent  à 
croire  qu’ Empedocle  n’avait  pas  tant  de  tort  de  regarder 
le  feu  comme  le  principe  de  la  nature.  11  efl  aidé  , 
mais  par  des  fubalternes.  C’eft  un  roi  qui  fait  agir 
tous  fes  fujets.  Il  efl  vrai  qu’il  enflamme  quelquefois 
un  peu  trop  les  imaginations  de  fon  peuple.  Ce  n’eft 
pas  fans  raifon  que  Siphax  dit  à J vba  , dans  le  Caton 
d ' AddiJJon , que  le  foleil , qui  roule  fon  char  fur  les  têtes 
africaines  , met  plus  de  couleur  fur  leurs  joues  , plus 
de  feu  dans  leurs  cœurs  , 8c  que  les  dames  de  Zaïna 
font  très-fupérieures  aux  pâles  beautés  de  l’Europe, 
que  la  nature  n’a  qu’à  moitié  pétries  ? 

Où  font  à Paris  , à Strasbourg  , à Ratisbonne  , à 
Vienne  les  jeunes  gens  qui  apprennent  l’arithmétique, 
les  mathématiques,  la  muGque,  fans  aucun  fccours  , 
8c  qui  foient  pères  à quatorze  ans. 

Ce  n’eft  point  fans  doute  une  fable , qu.' Atlas  prince 
de  Mauritanie  , appelé  Jils  du  ciel  par  les  Grecs  , ait 

(a)  ConfeJJionyYw.  IV,  chap.  XVI. 

DiÜionn.  philqjoph.  Tome  II.  K 
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été  un  célébré  aftronome , qu’il  ait  fait  conflruirc  une 
fphère  célefte  comme  il  en  eft  à la  Chine  depuis  tant 
de  Cèdes.  Les  anciens  , qui  exprimaient  tout  en 
allégories  , comparèrent  ce  prince  à la  montagne  qui 
porte  fon  nom , parce  qu’elle  élève  fon  Commet  dans 
les  nues  , & les  nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous 
les  hommes  qui  n’ont  jugé  des  chofes  que  furie  rapport 
de  leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  fciences  avec 
fuccès,  8c  enfeignèrent  l’Efpagne  8c  l’Italie  pendant 
plus  de  cinq  Cèdes.  Les  chofes  font  bien  changées. 
Le  pays  de  S1  Auguflin  n’eft  plus  qu’un  repaire  de 
pirates.  L’Angleterre,  1’Italie,  l’Allemagne , la  France, 
qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie  , cultivent  les 
arts  mieux  que  n’ont  jamais  fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc  , dans  cet  article , que  faire 
voir  combien  ce  monde  eft  un  tableau  changeant. 
Auguflin  débauché  devient  orateur  8c  philofophe.  11  fe 
poutTe  dans  le  monde  , il  eft  profelfeur  de  rhétorique  ; 
il  fe  fait  manichéen  ; du  manichéifme  il  paffe  au 
chriftianifme.  Il  fc  fait  baptifer  avec  un  defes  bâtards 
nommé  Deodaitis  : il  devient  évêque  : il  devient  père 
de  l’Eglife.  Son  fxftèmc  fur  la  grâce  eft  relpeclé  onze 
cents  ans  comme  un  article  de  foi.  Au  bout  d’onze 
cents  ans , des  jéfuites  trouvent  moyen  de  faire  anathé- 
matifer  le  fyftème  de  S1  Auguflin  mot  pour  mot , fous 
le  nom  de  JanJènius  , de  S‘  Cyran  , à' Arnaud  , de 
Quefnel.  (*)  Nous  demandons  fi  cette  révolution  dans 
fon  genre  n’eft  pas  auflï  grande  que  celle  de  l’Afrique, 
8c  s'il  y a rien  de  permanent  fur  la  terre  ? 

( * ) Voyez  Grâce. 
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AVIGNON. 

A y 1 g N o n & fon  comtat  font  des  monumens  de  ce 
que  peuvent  à la  fois  l’abus  de  la  religion , l’ambition , 
la  fourberie  8c  le  fanatifme.  Ce  petit  pays  , après  mille 
viciffitudes  , avait  paiïë  au  douzième  fiècle  dans  la 
maifon  des  comtes  de  Touloufe  , defcendans  de 
Charlemagne  par  ks  femmes. 

Raimond  VI  comte  de  Touloufe  . dont  les  aïeux 
avaient  été  les  principaux  héros  des  croifadcs  , fut 
dépouillé  de  fes  Etats  par  une  croifade  que  les  papes 
fufeitèrent  contre  lui.  La  caufe  de  la  croifade  était 
l’envie  d’avoir  fes  dépouilles  : le  prétexte  était  que 
dansplufieursdefes  villes,  les  citoyens  penfaient  à peu 
près  comme  on  penfe  depuis  plus  de  deux  cents  ans 
en  Angleterre,  en  Suède  , en  Danemarck  , dans  les 
trois  quarts  de  la  SuilTe  , en  Hollande  , 8c  dans  la 
moitié  de  l’Allemagne. 

Ce  n’était  pas  une  raifon  pour  donner  au  nom  de 
Dieu  les  Etats  du  comte  de  Touloufe  au  premier 
occupant , 8c  pour  aller  égorger  8c  brûler  fes  fujets  un 
crucifix  à la  main  , 8c  une  croix  blanche  fur  l’épaule. 
Tout  ce  qu’on  nous  raconte  des  peuples  les  plus  fau- 
vages  n’approche  pas  des  barbaries  commifes  dans 
cette  guerre  , appelée  Jointe.  L’atrocité  ridicule  de 
quelques  cérémonies  religieufes  accompagna  toujours 
les  excès  de  ces  horreurs.  On  fait  que  Raimond  VI  fut 
traîné  à une  églife  de  S'  Gilles  devant  un  légat  nommé 
Milon  , nu  jufqu'à  la  ceinture  , fans  bas  8c  fans 
fandalcs  , ayant  une  corde  au  cou , laquelle  était  tirée 
par  un  diacre , tandis  qu’un  fécond  diacre  le  fouettait, 
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qu’un  troifième  diacre  chantait  un  miferere  avec  des 

moines  , 8c  que  le  légat  était  à dîner. 

Telle  eft  la  première  origine  du  droit  des  papes  fur 

Avignon.  . , A 

Le  comte  Raimond, , qui  s’était  fournis  a etre  fouette 

pour  conferver  fes  Etats , fubit  cette  ignominie  en  pure 
perte.  Il  lui  fallut  défendre  par  les  armes  ce  qu’il  avait 
cru  conferver  par  une  poignée  de  verges  : il  vit  fes 
villes  en  cendre , 8c  mourut  en  1213  dans  les  viciflitudes 

de  la  plus  fanglante  guerre. 

Son  fils  Raimond  VU  n’était  pas  foupçonné  d’héréfie 
comme  le  père  ; mais  étant  fils  dun  hérétique  , il 
devait  être  dépouillé  de  tous  fes  biens  en  vertu  des 
décrétales  ; c’était  la  loi.  La  croifade  fubfifta  donc 
contre  lui.  On  l’excommuniait  dans  les  églifes  , les 
dimanches  8c  les  jours  de  fêtes , au  fon  des  cloches , & 
à cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité  de 
S‘  Louis , y levait  des  décimes  pour  foutenir  cette 
guerre  en  Languedoc  8c  en  Provence.  Raimond  fe 
défendait  avec  courage  , mais  les  têtes  de  l’hydre 
du  fanatifme  renailTaient  à tout  moment  pour  le 
dévorer.  J 

Enfin  le  pape  fit  la  paix , parce  que  tout  fon  argent 
fe  dépenfait  a la  guerre. 

Raimond  VU  Vint  figner  le  traité  devant  le  portail 
de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer  dix 
mille  marcs  d’argent  au  légat , deux  mille  à l’abbaye 
de  Cîteaux,  cinq  cents  a 1 abbaye  de  Clervaux,  mille 
à celle  de  Grand- Selve  , trois  cents  à celle  de  Belle- 
perche  , le  tout  pour  le  falut  de  fon  ame  , comme  il 
eft  fpécifié  dans  le  traité.  C’était  ainfi  que  l’Eglife 
négociait  toujours. 
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Il  ell  très-remarquable  que  , dans  l’inflrument  de 
cette  paix , le  comte  de  Touloufe  met  toujours  le 
légat  avant  le  roi.  55  Je  jure  8c  promets  au  légat  8c  au 
>>  ijoi  d’obferver  de  bonne  foi  toutes  ces  chofes , 8c  de 
55  les  faire  obferver  par  mes  vaffaux  8c  fujets  Scc.t) 

Ce  n’était  pas  tout  ; il  céda  au  pape  Grégoire  IX 
le  comtat  Venaifïin  au-delà  du  Rhône,  8c  la  fuzerai- 
neté  de  foixante  8c  treize  châteaux  en-deçà.  Le  pape 
s’adjugea  cette  amende  par  un  a£le  particulier , ne 
voulant  pas  que,  dans  un  inftrument  public,  l’aveu 
d'avoir  exterminé  tant  de  chrétiens  , pour  ravir  le 
bien  d’autrui,  parût  avec  trop  d’éclat.  Il  exigeait 
d’ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait  lui  donner  fans 
le  confentement  de  l’empereur  Frédéric  II.  Les  terres 
du  comte,  à la  gauche  du  Rhône,  étaient  un  fief 
impérial.  Frédéric  Une  ratifia  jamais  cette  extorfion. 

Alfonje  , frère  de  S1  Louis , ayant  époufé  la  fille  de 
ce  malheureux  prince , 8c  n’en  ayant  point  eu  d’enfans , 
tous  les  Etats  de  Raimond  VII  en  Languedoc  furent 
réunis  à la  couronne  de  France , ainfi  qu’il  avait  été 
ftipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Le  comtat  Vcnaiflin,  qui  e(l  dans  la  Provence, 
avait  été  rendu  avec  magnanimité  par  l’empereur 
Frédéric  II  au  comte  de  Touloufe.  Sa  fille  Jeanne, 
avant  de  mourir,  en  avait  difpofé  par  fon  teftament 
en  faveur  de  Charles  d'Anjou  , comte  de  Provence  8c 
roi  de  Naples. 

Philippe  le  hardi,  fils  de  S‘  Louis , prelTé  par  le  pape 
Grégoire  X,  donna  le  Venaiflin  à l’églife  romaine 
en  1 2 7 4.  Il  faut  avouer  que  Philippe  le  hardi  donnait 
ce  qui  ne  lui  appartenait  point  du  tout  ; que  cette 
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ccffion  était  abfolument  nmlle,  8c  que  jamais  aéle  ne 
lut  plus  contre  toutes  les  lois. 

Il  en  eft  de  même  de  la  ville  d'Avignon.  Jeanne 
de  France , reine  de  Naples,  defcendante  du  frère  de 
S1  Louis,  accufee,  avec  trop  de  vraifemblance , d’avoir 
fait  étrangler  fon  mari  , voulut  avoir  la  protection 
du  pape  Clément  VI,  qui  fiégeait  alors  dans  la  ville 
d’Avignon,  domaine  de  Jeanne.  Elle  était  comteffe  de 
Provence.  Les  Provençaux  lui  firent  jurer  en  1347, 
fur  les  évangiles , quelle  ne  vendrait  aucune  de  fes 
fouverainetés.  A peine  eut-elle  fait  fon  ferment  qu’elle 
alla  vendre  Avignon  au  pape.  L’aéte  authentique  ne 
fut  figné  que  le  1 2 juin  1348;  on  y ftipula,  pour 
prix  de  la  vente,  la  fomme  de  quatre-vingts  mille 
florins  d’or.  Le  pape  la  déclara  innocente  du  meurtre 
de  fon  mari , mais  il  ne  la  paya  point.  On  n’a  jamais 
produit  la  quittance  de  Jeanne.  Elle  réclama  quatre 
fois  juridiquement  contre  cette  vente  illufoire. 

Ainfi  donc , Avignon  & le  comtat  ne  furent  jamais 
réputés  démembrés  delà  Provence  que  par  une  rapine 
d'autant  plus  manifefte  qu’on  avait  voulu  la  couvrir 
du  voile  de  la  religion. 

Lorfque  Louis  XI  acquit  la  Provence  , il  l’acquit 
avec  tous  fes  droits,  8c  voulut  les  faire  valoir  en  1464, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  Jean  de  Foix  à 
ce  monarque.  Mais  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome 
eurent  toujours  tant  de  pouvoir  que  les  rois  de 
France  condcfcendirent  à la  lailfer  jouir  de  cette  petite 
province.  Ils  ne  reconnurent  jamais  dans  les  papes 
une  poffeflîon  légitime,  mais  une  fimplc  jouiflance. 

Dans  le  traité  de  Pile , fait  par  Louis  XIV en  1664. 
avec  Alexandre  VII , il  eft  dit  , qu'on  lèvera  tous  les 
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cbjladcs , afin  que  le  pape  puijfe  jouir  d'Avignon  comme 
auparavant.  Le  pape  n’eut  donc  cette  province  que 
comme  des  cardinaux  ont  des  penfions  du  roi , 8c  ces 
penfions  font  amovibles. 

Avignon  8c  le  comtat  furent  toujours  un  embarras 
pour  le  gouvernement  de  France.  Ce  petit  pays  était 
le  refuge  de  tous  les  banqueroutiers  8c  de  tous  les 
contrebandiers.  Par -là  il  caufait  de  grandes  pertes; 
8c  le  pape  n’en  profitait  guère. 

Louis  XIV  rentra  deux  fois  dans  fes  droits;  mais 
pour  châtier  le  pape  plus  que  pour  réunir  Avignon 
8c  le  comtat  à fa  couronne. 

Enfin  Louis  XV  a fait  juftice  à fa  dignité  8c  à fes 
fujets.  La  conduite  indécente  8c  groflière  du  pape 
Renonico , Clément  XIII , l’a  forcé  de  faire  revivre  les 
droits  de  fa  couronne  en  1768.  Ce  pape  avait  agi 
comme  s’il  avait  été  du  quatorzième  fièclc.  On  lui 
a prouvé  qu'on  était  au  dix-huitième , avec  l’applau- 
dilfement  de  l’Europe  entière. 

Lorfque  l’officier-général , chargé  des  ordres  du  roi , 
entra  dans  Avignon , il  alla  droit  à l'appartement  du 
légat  fans  l’c  faire  annoncer,  8c  lui  dit  : Monficur , 
le  roi  prend  pojfeffion  de  Ja  ville. 

Il  y a loin  de-là  à un  comte  de  Touloufe  fouetté 
par  un  diacre  pendant  le  dîner  d’un  légat.  Les  chofes , 
comme  on  voit , changent  avec  le  temps.  ( 1 ) 

( i ) Clément  XIII  étant  mort,  fon  fuccefleur  Gangantlli  répara  fej 
fautes  , promit  de  détruire  les  jéfuites , k on  lui  rendit  Avignon. 

De  profonds  politiques  croient  qu’il  cft  bon  de  laitier  Avignon  au  pape, 
pour  fe  confervcr  un  moyen  de  le  punir  s’il  abufe  de  fes  clefs.  Mais  qu’on 
laide  le  peuple  s’éclairer  , 8c  l’on  n’aura  plus  befoin  d’Avignon  ni  pour  faire 
entendre  raifon  au  fuccefleur  de  Si  Pitnt , ni  pour  n’en  avoir  rien  à 
craindre. 
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AVOCATS. 

O N fait  que  Cicéron  ne  fut  conful,  c’eft-à-dire  le 
premier  homme  de  l’univers  connu , que  pour  avoir 
été  avocat.  Céjar  fut  avocat.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de 
maître  le  Dain , avocat  en  parlement  à Paris , malgré 
fon  difcours  du  coté  du  greffe,  contre  maître  Huerne, 
qui  avait  défendu  les  comédiens  , par  le  fecours  dune 
littérature  agréable  b inlèreJjarUe.  Céjar  plaida  des  caufes 
à Rome  dans  un  autre  goût  que  maître  le  Dain, 
avant  qu’il  daignât  venir  nous  fubjuguer  & faire  pendre 
- Ariovijle. 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les 
anciens  Romains,  ainfi  qu’on  l’a  démontré  dans  un 
beau  livre  intitulé  : Parallèle  des  anciens  Romains  b des 
Français  , il  a fallu  que  dans  la  partie  des  Gaules  que 
nous  habitons , nous  partageaffions  en  plufieurs  petites 
portions  les  talcns  que  les  Romains  unifiaient.  Le 
même  homme  était  chez  eux  avocat,  augure,  fénateur  8c 
guerrier.  Chez  nous  un  fénateur  eft  un  jeune  bour- 
geois qui  achète  à la  taxe  un  office  de  confeiller, 
foit  aux  enquêtes , foit  en  cour  des  aides  , foit  au 
grenier  à fcl , félon  fes  facultés  ; le  voilà  placé  pour 
le  relie  de  fa  vie,  fe  quarrant  dans  fon  cercle  dont 
il  ne  fort  jamais , 8c  croyant  jouer  un  grand  rôle  fur 
le  globe. 

Un  avocat  eft  un  homme  qui,  n’ayant  pas  aflez  de 
fortune  pour  acheter  un  de  ces  briilans  offices  fur 
lefquels  l’univers  a les  yeux , étudie  pendant  trois  ans 
les  lois  de  Thécdoje  8c  de  JvJlinicn  pour  connaître  la 
coutume  de  Paris , 8c  qui  enfin , étant  immatriculé,  a le 
droit  de  plaider  pour  de  l'argent,  s’il  a la  voix  forte. 
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Sous  notre  grand  Henri  IV,  un  avocat  ayant 
demandé  quinze  cents  écus  pour  avoir  plaidé  une 
caufe , la  fomme  fut  trouvée  trop  forte  pour  le  temps , 
pour  l’avocat  8c  pour  la  caufe  ; tous  les  avocats  alors 
allèrent  dépofer  leur  bonnet  au  greffe , du  côté  duquel 
maître  le  Dain  a fi  bien  parlé  depuis  ; 8c  cette  aven- 
ture caufa  une  conflernation  générale  dans  tous  les 
plaideurs  de  Paris. 

11  faut  avouer  qu  alors  l’honneur , la  dignité  du 
patronage , la  grandeur  attachée  à défendre  l’opprimé , 
n’étaient  pas  plus  connus  que  l’éloquence.  Prefque 
tous  les  Français  étaient  Velches , excepté  un  de 
Tkou , un  Sulli , un  Malherbe , 8c  ces  braves  capitaines 
qui  fécondèrent  le  grand  Henri,  8c  qui  ne  purent  le 
garantir  de  la  main  d’un  velche  endiablé  du  fanatifme 
des  Velches. 

Mais  lorfqu’avec  le  temps  la  raifon  a repris  fes 
droits , l’honneur  a repris  les  liens  ; plufieurs  avocats 
français  font  devenus  dignes  d’être  des  fénateurs 
romains.  Pourquoi  font- ils  devenus  défintéreffés  8c 
patriotes  en  devenant  éloquens  ? c’eft  qu’en  effet  les 
beaux  arts  élèvent  l’ame  ; la  culture  de  l’efprit  en  tout 
genre  ennoblit  le  cœur. 

L’aventure  à jamais  mémorable  des  Calas  en  eft  un 
grand  exemple.  Quatorze  avocats  de  Paris  s’affemblent 
plufieurs  jours , fans  aucun  intérêt , pour  examiner  fi 
un  homme  Toué  à deux  cents  lieues  de  là  eft  mort 
innocent  ou  coupable.  Deux  d’entr'eux , au  nom  de 
tous , protègent  la  mémoire  du  mort  8c  les  larmes  de 
la  famille.  L’un  des  deux  confume  deux  années 
entières  à combattre  pour  elle , à la  fecourir , à la 
faire  triompher. 
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Généreux  Beaumont  ! les  Cèdes  à venir  fauront  que 
le  fanatifme  en  robe  ayant  aflaffiné  juridiquement  un 
père  de  famille , la  philofophie  & l’éloquence  ont 
vengé  8c  honoré  fa  mémoire. 

AUSTÉRITÉS, 

Mortifications , Jlagellations. 

()ue  des  hommes  choifis,  amateurs  de  l’étude  , fc 
foient  unis  après  mille  cataftrophes  arrivées  au  monde  ; 
qu’ils  fc  foient  occupés  d’adorer  Dieu  , 8c  de  régler  les 
temps  de  l’année,  comme  on  le  dit  des  anciens  brach- 
manes  8c  des  mages  , il  n’eft  rien  là  que  de  bon  8c 
d’honnête.  Ils  ont  pu  être  en  exemple  au  relie  de  la 
terre  par  une  vie  frugale  ; ils  ont  pu  s’abllenir  de  toute 
liqueur  enivrante , 8c  du  commerce  avec  leurs  femmes , 
quand  ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent  être  vêtus 
avec modeflie  8c décence.  S’ils  furent  favans , les  autres 
hommes  les  confultèrent  ; s'ils  furent  jultes  , on  les 
refpeéla  8c  on  les  aima.  Mais  la  fuperllition,  la  gueu- 
feric  , la  vanité  ne  fe  mirent-elles  pas  bientôt  à la 
place  des  vertus  ? 

Le  premier  fou  qui  fc  fouetta  publiquement  pour 
apaifer  les  dieux  , ne  fut-il  pas  l’origine  des  prêtres 
de  la  déeffe  de  Syrie , qui  fe  fouettaient  en  fon  honneur, 
des  prêtres  d'Ifis  qui  en  fefaient  autant  à certains 
jours; des  prêtres  de  Dodone,  nommés Salicns,. qui  fe 
fefaient  des  bleffurcs  ; des  prêtres  de  Btllont  qui  fe 
donnaient  des  coups  de  fabre  ; des  prêtres  de  Diane 
qui  s’cnfanglantaient  à coups  de  verges,  des  prêtres 
de  Cybèlc  qui  fe  fefaient  eunuques  , de6  faquirs  des 
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Indes  qui  fe  chargèrent  de  chaînes  ? L’efpérance  de 
tirer  de  larges  aumônes  n’entra-t-elle  pour  rien  dans 
leurs  auftérités? 

Les  gueux  qui  fe  font  enfler  les  jambes  avec  de  la 
tithymale , 8c  qui  fe  couvrent  d’ulcères  pour  arracher 
quelques  deniers  aux  paflans  , n’ont-ils  pas  quelque 
rapport  aux  énergumenes  de  l’antiquité  qui  s’enfon- 
çaient des  clous  dans  les  feffes , 8c  qui  vendaient  ces 
faints  clous  aux  dévots  du  pays  ? 

Enfin,  la  vanité  n’a-t-elle  jamais  eu  part  à ces 
mortifications  publiques  qui  attiraient  les  yeux  de  la 
multitude  ? Je  me  fouette , mais  c’eft  pour  expier  vos 
fautes;  je  marche  tout  nu,  mais  c’eft  pour  vous  repro- 
cher le  fafte  de  vos  vêtemens;  je  me  nourris  d’herbe 
8c  de  colimaçons , mais  c’eft  pour  çorriger  en  vous  le 
vice  de  la  gourmandife  ; je  m’attache  un  anneau  de  fer 
à la  verge , pour  vous  faire  rougir  de  votre  lafeiveté. 
Refpe£lez-moi  comme  un  homme  cher  aux  dieux,  qui 
attirera  leurs  faveurs  fur  vous.  Quand  vous  ferez 
accoutumés  à me  refpeéler , vous  n’aurez  pas  de  peine 
à m’obéir  ; je  ferai  votre  maître  au  nom  des  dieux  ; 
8c  fi  quelqu’un  de  vous  alors  tranfgrcffe  la  moindre 
de  mes  volontés , je  le  ferai  empaler  pour  apaifer  la 
colère  célefte. 

Si  les  premiers  faquirs  ne  prononcèrent  pas  ces 
paroles , il  eft  bien  probable  qu’ils  les  avaient  gravées 
dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  auftérités  affreufes  furent  peut-être  les  origines 
des  facrifices  de  fang  humain.'  Des  gens  qui  répan- 
daient leur  fang  en  public  à coups  de  verges , 8c  qui 
fe  tailladaient  les  bras  8c  les  cuiffes  pour  fe  donner  de 
la  confidération , firent  aifément  croire  à des  fauvages 
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imbécilles  qu’on  devait  facrifier  aux  dieux  ce  qu’on 
avait  de  plus  cher  ; qu'il  fallait  immoler  fa  fille  pour 
avoir  un  bon  vent  ; précipiter  fon  fils  du  haut  d’un 
rocher,  pour  n’être  point  attaqué  de  la  pelle;  jeter 
une  fille  dans  le  Nil . pour  avoir  infailliblement  une 
bonne  récolte. 

Ces  fuperllitions  afiatiques  ont  produit  parmi  nous 
les  flagellations  que  nous  avons  imitées  des  Juifs.  (*) 
Leurs  dévots  fe  fouettaient  8c  fe  fouettent  encore  les 
uns  les  autres , comme  fefaient  autrefois  les  prêtres 
de  Syrie  & d'Egypte.  (**) 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines  , les 
confefleurs  fouettèrent  leurs  pénitens  des  deux  fexes. 
S‘  Auguflin  écrit  à Marcellin  le  tribun , qu'il faut  fouetter 
les  donatifles  comme  les  maîtres  d'école  en  ufent  avec  les 
écoliers. 

On  prétend  que  ce  n’efl  qu’au  dixième  fiècle  que  les 
moines  8c  les  religieufes  commencèrent  à fe  fouetter  à 
certains  jours  de  l’année.  La  coutume  de  donner  le 
fouet  aux  pécheurs  pour  pénitence,  s’établit  fi  bien 
que  le  confeffeur  de  S‘  Louis  lui  donnait  très-fouvent 
le  fouet.  Henri  II  d’Angleterre  fut  fouetté  par  les  cha- 
noines de  Cantorbéri.  (a)  Raimond  comte  de  Touloufe 
fut  fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre  , à la  porte 
de  l’églife  de  S1  Gilles,  devant  le  légat  Milon,  comme 
nous  l’avons  vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VIII  {b)  furent 
condamnés  par  le  légat  du  pape  Innocent  III  à venir 
aux  quatre  grandes  fêtes , aux  portes  de  la  cathédrale 
de  Paris,  préfenter  des  verges  aux  chanoines  pour  les 

(*)  Voyci  Ctnjrjfm-  (**)  Voyez  Apulée 

(a)  Eu  1209.  (J)  En  1223. 
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fouetter , en  expiation  du  crime  du  roi  leur  maître 
qui  avait  accepté  la  couronne  d’Angleterre  que  le  pape 
lui  avait  ôtée  , après  la  lui  avoir  donnée  en  vertu  de 
fa  pleine  puiffance.  Il  parut  même  que  le  pape  était 
fort  indulgent  en  ne  fefant  pas  fouetter  le  roi  lui-même, 
& en  fe  contentant  de  lui  ordonner  , fous  peine  de 
damnation , de  payer  à la  chambre  apoltolique  deux 
années  de  fon  revenu. 

C’eft  de  cet  ancien  ufageque  vient  la  coutume  d’ar- 
mer encore  dans  Sc  Pierre  de  Rome  les  grands-péniten- 
ciers de  longues  baguettes  au  lieu  de  verges,  dont  ils 
donnent  de  petits  coups  aux  pénitens  prollernés  de 
leur  long.  C’eft  ainfi  que  le  roi  de  France  Henri  JV 
reçut  le  fouet  fur  les  feffes  des  cardinaux  d 'OJfat  & 
Duperron.  Tant  il  eft  vrai  que  nous  fortons  à peine  de 
la  barbarie  dans  laquelle  nous  avons  encore  une  j ambe 
enfoncée  jufqu’au  genou. 

Au  commencement  du  treizième  Cède  il  fe  forma 
en  Italie  des  confréries  de  pénitens  , à Péroufe  & à 
Bologne.  Les  jeunes  gens  prefque  nus  , une  poignée 
de  verge  dans  une  main  , & un  petit  crucifix  dans 
l’autre , fe  fouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les 
regardaient  à travers  les  jaloufies  des  fenêtres  , 8c  fe 
fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  l'Europe  : on  en  voit 
encore  beaucoup  en  Italie , en  Efpagne  (c)  Sc  en  France 
même , à Perpignan.  11  était  allez  commun  au  com- 
mencement du  feizième  fièclc  que  les  confcffeurs 
fouettaffent leurs  pénitentes  furies  feffes.  Unehiftoire 
des  Pays-Bas , compofce  par  Mettrai , (d)  rapporte  que 

( c ) Hijîoire  des  flagellons  , paj*c  198. 

( d ) Mctcren , hijloria  belgica  , anno  1570. 
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le  cordelier  nommé  Adriacm , grand  prédicateur  de 
Bruges , fouettait  fes  pénitentes  toutes  nues. 

Le  jéfuite  Edmond  Auger,  confeffeur  de  Henri  III , 
(e)  engagea  ce  malheureux  prince  à fe  mettre  à la  tête 
des  flagellans. 

Dansplufieurs  couvens  de  moines  8c  de  religieufes 
on  fe  fouette  fur  les  feffes.  11  en  a réfulté  quelquefois 
d’étranges  impudicités,  fur  lefquelles  il  faut  jeter  un 
voile  pour  ne  pas  faire  rougir  celles  qui  portent  un 
voile  facré  , 8c  dont  le  fexe  & la  profeflion  méritent - 
les  plus  grands  égards.  ( * ) 

AUTELS, 

Temples , nies , facrifices , ire. 

Il  eft  univerfellement  reconnu  que  les  premiers 
chrétiens  n’eurent  ni  temples,  ni  autels,  ni  cierges, 
ni  encens  , ni  eau  bénite  , ni  aucun  des  rites  que  la 
prudence  des  palleurs  inftitua depuis,  félon  les  temps 
& les  lieux , 8c  furtout  félon  le  befoin  des  fidelles. 

Nous  avons  plus  d’un  témoignage  d Origène , 
d'Athénagore  , de  Théophile  , de  Ju/lin , , de  Tertullien  , 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  en  abomination 
les  temples  8c  les  autels.  Ce  n’eft  pas  feulement  parce 
qu’ils  ne  pouvaient  obtenir  du  gouvernement , dans 
ces  commencemens  „la  permiffion  de  bâtirdes  temples, 
mais  c’eft  qu’ils  avaient  une  averfion  réelle  pour  tout 
ce  qui  femblait  avoir  le  moindre  rapport  avec  les 
autres  religions.  Cette  horreur  fublifta  chez  eux  pen- 
dant deux  cents  cinquante  ans.  Cela  fe  démontre  par 
MimUius  Félix  qui  vivait  au  troifième  fiècle.  Vouspenfei , 
(r ) Df  7 'hou  , liv.  XXVI II.  ( * ) Voyci  Expiation. 
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dit-il  aux  Romains , que  nous  cachons  ce  que  nous  adorons , 
parce  que  nous  n'avons  ni  temples  ni  autels.  Mais  quel Jimu  • 
lacre  érigerons-nous  à Dieu,  puifque  l'homme ejl  lui-même 
le  Jimulacre  de  Dieu  ? quel  temple  lui  bâtirons-nous , quand 
le  monde  qui  ejl  Jon  ouvrage  ne  peut  le  contenir  ? comment 
enfermerai-je  la  puijfance  d'une  telle  majeflé  dans  une  feule 
maifon  ? ne  vaut-il  pas  lien  mieux  lui  confacrer  un  temple 
dans  notre  efprit  ù dans  notre  cœur  ? 

»>  Putatis  autem  nos  occultarc  quod  colimus  , fi 
»»  delubra  8c  aras  non  habemus.  Quod  enim  fimula- 
>5  crum  Deo  fingam  , cùm  fi  reélè  exiftimes  fit  Dei 
»>  homo  ipfe  fimulacrum?  templum  quodei  extruam , 
»»  cùm  totus  hic  mundus  ejus  opéré  fabricatus  eum 
>>  capere  non  poffit;  & cùm  homo  latiùs  maneam, 
s»  intra  unam  ædiculam  vim  tantæ  majeftatis  inclu- 
» j dam  ? nonne  meliùs  in  noftra  dedicandus  efl  mente  ; 
j»  in  noftro  imô  confecrandus  eft  peétore? 

Les  chrétiens  n’eurent  donc  des  temples  que  vers  le 
commencement  du  règne  de  Dioclétien.  L’Eglife  était 
alors  très-nombreufe.  On  avait  befoin  de  décorations 
8c  de  rites  qui  auraient  été  jufque-là  inutiles  8c  même 
dangereux  à un  troupeau  faible  long-temps  méconnu, 8c 
pris  feulement  pour  une  petite  fcéle  de  juifs  diffidens. 

Il  eft  manifefte  que , dans  le  temps  où  ils  étaient 
confondus  avec  les  Juifs , ils  ne  pouvaient  obtenir  la 
permiffion  d’avoir  des  temples.  Lesjuifs,  qui  payaient 
très-chèrement  leurs  fynagogues , s’y  feraient  oppofés  ; 
ils  étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens , 8c  ils  étaient 
riches.  Il  ne  faut  pas  dire  avec  Toland , qu’alors  les 
chrétiens  ne  fefaient  femblant  de  méprifer  les  temples 
8c  les  autels , que  comme  le  renard  difait  que  les  raifins 
étaient  trop  verds. 
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Cette  comparaifon  femble  aufli  injufle  qu’impie, 
puifque  tous  les  premiers  chrétiens  de  tant  de  pays 
différais  s’accordèrent  à foutenir  qu’il  ne  faut  point 
de  temples  8c  d’autels  au  vrai  Dieu. 

La  Providence , en  fcfant  agir  les  caufes  fécondés , 
voulut  qu’ils  bâtiffent  un  temple  fuperbe  dans  Nico- 
médie  , réftdence  de  l'empereur  Dioclétien , dès  qu’ils 
eurent  la  protection  de  ce  prince.  Ils  en  confiruifirent 
dans  d’autres  villes , mais  ils  avaient  encore  en  horreur 
les  cierges , l’encens , l’eau  luflrale , les  habits  pontifi- 
caux ; tout  cet  appareil  impofant  n’était  alors  à leurs 
yeux  que  marque  diftinélive  du  paganifme.  Ils  n’adop- 
tèrent ces  ufages  que  peu  à peu  fous  Conjlantin  8c  fous 
fes  fucceffeurs;  8c  ces  ufages  ont  fouvent  changé. 

Aujourd’hui  dans  notre  Occident  , les  bonnes 
femmes  qui  entendent  le  dimanche  une  meffe  baffe 
en  latin  , fervie  par  un  petit  garçon  , s’imaginent  que 
ce  rite  a été  obfervé  de  tout  temps  , qu’il  n’y  en  a 
jamais  eu  d’autre , 8c  que  la  coutume  de  s’affembler 
dans  d’autres  pays  pour  prier  Dieu  en  commun  eft 
diabolique  8c  toute  récente.  Une  meffe  baffe  efl  fans 
contredit  quelque  chofe  de  très-refpeffable  , puifque 
elle  a été  autorifée  par  l’Eglifc.  Elle  n’efl  point  du 
tout  ancienne  , mais  elle  n’en  exige  pas  moins  notre 
vénération. 

11  n’y  a peut  être  pas  aujourd’hui  une  feule  céré- 
monie qui  ait  été  en  ufage  du  temps  des  apôtres. 
Le  S1  Efprit  s’eft  toujours  conformé  aux  temps. 
Il  infpirait  les  premiers  difciples  dans  un  méchant 
galetas.  Il  communique  aujourd’hui  fes  infpirations 
dans  S*  Pierre  de  Rome  qui  a coûté  deux  cents 
millions  ; également  divin  dans  le  galetas  8c  dans  le 

fuperbe 
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fuperbe  édifice  de  Juki  II , de  Léon  X , de  Paul  III 
& de  Sixte  V.  (*) 

AUTEURS. 

/ 

A.  u T E u R eft  un  nom  générique  qui  peut , comme 
le  nom  de  toutes  les  autres  profeffions  , lignifier  du 
bon  & du  mauvais , du  refpeétable  ou  du  ridicule , de 
l’utile  8c  de  l’agréable , ou  du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  eft  tellement  commun  à des  chofes  diffé*- 
rentes , qu’on  dit  également  l 'auteur  de  la  nature  8c 
l'auteur  des  chanjons  du  pont-neuf,  ou  ï auteur  de  l'Année 
littéraire. 

Nous  croyons  que  l’auteur  d’un  bon  ouvrage  doit 
fe  garder  de  trois  chofes  , du  titre , de  l’épître  dédi- 
catoire  8c  de  la  préface.  Les  autres  doivent  fe  garder 
d’une  quatrième  , c’eft  d écrire. 

Quant  au  titre , s’il  a la  rage  d’y  mettre  fon  nom , 
ce  qui  eft  fouvent  très-dangereux  , il  faut  du  moins 
que  ce  foit  fous  une  forme  modefte  ; on  n’aime  point 
à voir  un  ouvrage  pieux,  qui  doit  renfermer  des  leçons 
d’humilité,  par  Meffire  ou  Monfeigneur  un  tel , confeiller 
du  roi  en  fes  confeils , évêque  ù comte  dé  une  telle  ville. 
Le  leéteur  qui  eft  toujours  malin  , 8c  qui  fouvent 
s’ennuie , aime  fort  à tourner  en  ridicule  un  livre 
annoncé  avec  tant  de  faite.  On  fe  fouvient  alors  que 
l’auteur  de  l’ Imitation  de  Jesus-Christ  n’y  a pas  mis 
fon  nom. 

Mais  les  apôtres,  dites-vous , mettaient  leurs  noms 
à leurs  ouvrages.  Cela  n’eft  pas  vrai , ils  étaient  trop 
modeftes.  Jamais  l’apôtre  Matthieu  n'intitula  fon  livre 

( * ) Voyez  Eglift  primitivt, 

Diâionn.  philofoph.  Tome  II,  L 


Digitized  by  Google 


iG2  Auteurs. 

Evangile  de  S1  Matthieu , c’eft  un  hommage  qu’on  lui 
rendit  depuis.  S1  Luc  lui-même  qui  recueillit  ce  qu’il 
avait  entendu  dire,  8 c qui  dédie  fon  livre  à Théophile, 
ne  l’intitule  point  Evangile  de  Luc.  Il  n’y  a que  S‘  Jean 
qui  le  nomme  dans  l’Apocalypfe;  8c  c’efl  ce  qui  fit 
foupçonner  que  ce  livre  était  de  Cérinthe  qui  prit  le 
nom  de  Jean  pour  autorifer  cette  production. 

Quoi  qu’il  en  puiffe  être  des  ficelés  paflës , il  me 
paraît  bien  hardi  dans  ce  fiècle  de  mettre  fon  nom  8c 
fes  titres  à la  tête  de  fes  œuvres.  Les  évêques  n’y 
manquent  pas  ; 8c  dans  les  gros  in- 40.  qu’ils  nous 
donnent  fous  le  titre  de  Mandemens , on  remarque 
d’abord  leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands  ornés  de 
houppes  ; enfuite  il  eft  dit  un  mot  de  l’humilité 
chrétienne , 8c  ce  mot  eft  fuivi  quelquefois  d’injures 
atroces  contre  ceux  qui  font , ou  d’une  autre  commu- 
nion, ou  d’un  autre  parti.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
pauvres  auteurs  profanes.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld 
n’intitula  point  fes  penfees  par  Monfeigneur  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  pair  de  France,  8cc. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu’une  com- 
pilation , dans  laquelle  il  y a de  très-beaux  morceaux , 
foit  annoncée  par  Monfieur , 8cc.  ci-devant  profelfeur 
de  l’univerfité , doâeur  en  théologie , reûeur , précep- 
teur des  enfans  de  M.  le  duc  de  ...  . membre  d’une 
académie , 8c  même  de  deux.  Tant  de  dignités  ne 
rendent  pas  le  livre  meilleur.  On  fouhaiterait  qu’il  fût 
plus  court , plus  philofophique  , moins  rempli  de 
vieilles  fables.  A l’égard  des  titres  8c  qualités,  perfonne 
ne  s’en  foucie. 

L’épître  dédicatoire  n’a  été  fouvent  préfentéc  que 
par  la  baffelfe  intérefléc  à la  vanité  dédaigneufe  : 
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De-là  vient  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 

Stances  , odes  .Jonnets  , é pitre  s , liminaires , 

Où  toujours  le  héros  pajfe  pour  J ans  pareil , 

Et  fùt-il  louche  ir  borgne  , ejl  réputé foleil. 

Qui  croirait  que  Rohattl  foi-difant  phyficien  , dans 
fa  dédicace  au  duc  de  Gtiife , lui  dit  que  Jcs  ancêtres  ont 
maintenu  aux  dépens  de  leur  fang  les  vérités  politiques , 
les  lois  fondamentales  de  l'Etal,  ù les  droits  des  fouverains. 
Le  Balafré  8c  le  duc  de  Mayenne  feraient  un  peu  furpris 
fi  on  leur  lifait  cette  épître.  Et  que  dirait  Henri  IV ? 

On  ne  fait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l’argent,  comme  les 
capucins  chez  nous  viennent  préfenter  des  falades  à 
condition  qu'on  leur  donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujourd'hui 
ce  honteux  avililTement;  8c  jamais  ils  n’ont  eu  tant  de 
noblefle  dans  l’efprit , excepté  quelques  malheureux 
qui  fe  difent  gens  de  lettres  dans  le  même  fens  que  des 
barbouilleurs  fe  vantent  d’être  de  la  profelfion  de 
Raphaël , 8c  que  le  cocher  de  Vertamonl  était  poëte. 

Les  préfaces  font  un  autre  écueil  ; le  Moi  cft  haïffable, 
difait  Pafcal.  Parlez  de  vous  le  moins  que  vous  pourrez  ; 
car  vous  devez  favoir  que  l’amour-propre  du  lefteur 
efl;  aulfi  grand  que  le  vôtre.  Il  ne  vous  pardonnera 
jamais  de  vouloir  le  condamner  à vous  eftimer.  C’eft 
à votre  livre  à parler  pour  lui , s’il  parvient  à être  lu 
dans  la  foule. 

Les  illujlres  fuff rages  dont  ma  pièce  a été  honorée 
devraient  me  difpenfcr  de  répondre  à mes  adverfaires.  Les 
applaudijfemcns  du  ptiblic  ....  rayez  tout  cela , croyez- 
moi  , vous  n’avez  point  eu  de  fuffrages  illuftres , votre 
pièce  eft  oubliée  pour  jamais. 

L a 


Digitized  by  Google 


i G.j.  Auteurs. 

Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu'il  y a un  peu  trop 
dévénemens  dans  le  troifième  acte , <b  que  la  princejfe 
découvre  trop  tard  dans  le  quatrième  les  tendres  Jentimens 
de  [on  cœur  pour  J on  amant;  à cela  je  réponds  que ....  Ne 
réponds  point , mon  ami  , car  perfonne  n’a  parlé 
ni  ne  parlera  de  ta  princclfe.  Ta  pièce  eft  tombée 
parce  qu’elle  efl  ennuyeufe  & écrite  en  vers  plats  & 
barbares  ; ta  préface  eft  une  prière  pour  les  morts  ; 
mais  elle  ne  les  reflufeitera  pas. 

D’autres  attellent  l’Europe  entière  qu’on  n'a  pas 
entendu  leur  fyllème  fur  les  compolfibles , fur  les 
fupralapfaires , fur  la  différence  qu’on  doit  mettre  entre 
les  hérétiques  macédoniens  & les  hérétiques  Valen- 
tiniens. Mais  vraiment  je  crois  bien  que  perfonne  ne 
t’entend,  puifque  perfonne  ne  te  lit. 

On  efl  inondé  de  ces  fatras , 8c  de  ces  continuelles 
répétitions  , 8c  des  infipides  romans  qui  copient  de 
vieux  romans , 8c  de  nouveaux  fyllèmes  fondés  fur 
d’anciennes  rêveries  , 8c  de  petites  hiftoriettes  prifes 
dans  des  hilloires  générales. 

Voulez -vous  être  auteur,  voulez -vous  faire  un 
livre  ? fongez  qu’il  doit  être  neuf  Sc  utile , ou  du  moins 
infiniment  agréable. 

Quoi  ! du  fond  de  votre  province  vous  m’aiïalïmerez 
de  plus  d’un  in- 40.  pour  m’apprendre  qu’un  roi  doit 
être  jullc , 8c  que  Trajan  était  plus  vertueux  que 
Caligvla  ? vous  ferez  imprimer  vos  fermons?  qui  ont 
endormi  votre  petite  ville  inconnue  ! vous  mettrez 
à contribution  toutes  nos  hilloires  pour  en  extraire  la 
vie  d’un  prince  fur  qui  vous  n’avez  aucuns  mémoires 
nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hilloire  de  votre  temps , ne 
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doutez  pas  qu’il  ne  fc  trouve  quelque  éplucheur  de 
chronologie , quelque  commentateur  de  gazette  qui 
vous  relevera  fur  une  date , fur  un  nom  de  baptême , 
fur  un  cfcadron  mal  placé  par  vous  à trois  cents  pas 
de  l’endroit  où  il  fut  en  effet  pollé.  Alors  corrigez- 
vous  vite. 

Si  un  ignorant , un  folliculaire  fe  mêle  de  critiquer 
à tort  &:  à travers , vous  pouvez  le  confondre , mais 
nommez-le  rarement , de  peur  de  fouiller  vos  écrits. 

Vous  attaque-t-on  fur  le  flyle , ne  répondez  jamais  ; 
c’eft  à votre  ouvrage  feul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade  , contentez- 
vous  de  vous  bien  porter , fans  vouloir  prouver  au 
public  que  vous  êtes  en  parfaite  fanté.  Et  furtout 
fouvenez-vous  que  le  public  s’embarralfe  fort  peu  li 
vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain , & 
vingt  folliculaires  font  l'extrait, la  critique,  l’apologie, 
la  fatire  de  ces  compilations  , dans  l’idée  d’avoir  aulïi 
du  pain  , parce  qu’ils  n’ont  point  de  métier.  Tous  ces 
gens-là  vont  les  vendredis  demander  au  lieutenant  de 
police  de  Paris  la  permiflion  de  vendre  leurs  drogues. 
Us  ont  audience  immédiatement  après  les  filles  de 
joie  qui  ne  les  regardent  pas  , parce  qu  elles  favent 
bien  que  ce  font  de  mauvaifes  pratiques.  (1) 

Ils  s’en  retournent  avec  une  permiffion  tacite  de 


( i ) En  France  il  exiflc  ce  qu'on  appelle  l’infpeâion  de  la  librairie  i 
le  chancelier  co  efl  charge  en  chef;  c’cft  lui  feul  qui  décide  li  les  Français 
doivent  lire  ou  croire  telle  proportion.  Les  parlcmens  ont  aufTi  une  jurif- 
didion  fur  les  livres  j ils  font  brûler  par  leurs  bourreaux  ceux  qui  leus 
déplaifcnt  : mais  la  mode  de  brûler  les  auteurs  avec  les  livres  commence  à 
paflTer.  Les  cours  fouveraines  brûlent  aufli  en  cérémonie  les  livres  qui  ne 
parlent  point  d’elles  avec  affez  de  refpeâ»  Le  clergé  de  fon  côté  tâche , 
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faire  vendre  8c  débiter  par  tout  le  royaume  leurs 
hiJlorieUes , leurs  recueils  de  bons  mots , la  vie  du  bienheureux 
Regis , la  traduâion  <tun  poème  allemand  , les  nouvelles 
découvertes  Jur  les  anguilles , un  nouveau  choix  de  vers  , 
un  Jiflcme Jur  1 origine  des  cloches,  les  amours  du  crapaud. 
Un  libraire  achète  leurs  productions  dix  écus  ; ils  en 
donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin , à condition  qu'il 
en  dira  du  bien  dans  fes  gazettes.  Le  folliculaire  prend 
i eur  argent  , Sc  dit  de  leurs  opujcules  tout  le  mal  qu’il 
peut.  Les  léfésviennentfe  plaindre  aujuifqui  entretient 
la  femme  du  folliculaire  ; on  fe  bat  à coups  de  poing 
chez  l’apothicaire  le  Lièvre;  la  fcène  finit  par  mener  le 
folliculaire  au  Fort-l’Evêque.  Et  cela  s’appelle  des 
auteurs. 

Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes,  8c  vont  à la  quête  comme  des  moines  men- 
dians  ; mais  n’ayant  point  fait  de  vœux,  leur  fociété 
ne  dure  que  peu. de  jours  ; ils  fe  trahiffent  comme  des 
prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice  , quoiqu’ils 
n’aient  nul  bénéfice  à efpérer.  Et  cela  s’appelle  des 
auteurs  ! 


autant  qu’il  peut,  de  s’établir  une  petite  jurifdiÔion  fur  les  penfées.  Com- 
ment la  vérité  s’echappcra-t-cllcdes  mains  des  cenfcurs,dcs  exempts  de  police, 
des  bourreaux  8c  des  doâeurs  ? Elle  ira  chercher  une  tcnc  étrangère  ; Sc 
comme  il  cft  itnpofïîble  que  cette  tyrannie  exercée  fur  les  cfprits  ne  donne 
un  peu  d'humeur , clic  parlera  avec  moins  de  circonfpection  Sc  plus  de 
violence. 

Dans  le  temps  on  M.  de  Voltaire  a écrit , c’était  le  lieutenant  de  police 
de  Paris  qui  avait , fous  le  chancelier  , l’infpeâion  des  livres  i depuis  on  lui 
a ôté  une  partie  de  ce  departement.  Il  n’a  conferve  que  rinfpeftion  des  pièces 
de  théâtre  &:  des  ouvrages  audeffous  d’une  feuille  d’impreflion.  Le  detail  de 
cette  partie  cil  immenfe.  11  n’cft  point  permis  à Paris  d’imprimer  qu’on  a 
perdu  fon  chien  , fans  que  la  police  fe  foit  allurée  qu’il  n’y  a dans  le 
lignalcracnt  de  cette  pauvre  bete  aucune  proportion  contraire  aux  bonnes 
mœurs  3c  à la  religion. 
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Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profeffion. 

C’eft  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne.  Tout 
homme  du  peuple  qui  peut  élever  fon  fils  dans  un 
art  utile , & ne  le  fait  pas  , mérite  punition.  Le  fils 
d’un  metteur-en-œuvre  fe  fait  jéfuite  à dix-fept  ans. 

Il  eft  chaffé  de  la  fociété  à vingt-quatre , parce  que 
le  défordre  de  fes  mœurs  a trop  éclaté.  Le  voilà  fans 
pain  ; il  devient  folliculaire  ; il  infe&e  la  baffe  litté- 
rature , 8c  devient  le  mépris  8c  l’horreur  de  la  canaille 
même.  Et  cela  s’appelle  des  auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  font  ceux  qui  ontréuffi  dans 
un  art  véritable , foit  dans  l’épopée  , foit  dans  la 
tragédie , foit  dans  la  comédie , foit  dans  l’hiftoire  ou 
dans  la  philofophie  ; qui  ont  enfeigné  ou  enchanté 
les  hommes.  Les  autres  dont  nous  avons  parlé  font , 
parmi  les  gens  de  lettres  , ce  que  les  frélons  font 
parmi  les  oifeaux. 

On  cite  , on  commente , on  critique  , on  néglige, 
on  oublie  ; mais  furtout  on  méprile  communément 
un  auteur  qui  n’eft  qu’autcur. 

A propos  de  citer  un  auteur,  il  faut  que  je  m’amufe 
à raconter  une  fingulière  bévue  du  révérend  père 
Viret  cordelier  , profeffeur  en  théologie.  Il  lit  dans  la 
Philofophie  de  l'hijioire  de  ce  bon  abbé  Baiin  : (h/e 
jamais  aucun  auteur  n'a  cité  un  pajfage  de  Moi  Je  avant 
Longin , qui  vécut  <b  mourut  du  temps  de  l'empereur 
Aurélicn.  Auffitôt  le  zèle  de  S‘  François  s’allume  : Viret 
crie  que  cela  n'eft  pas  vrai , que  plufieurs  écrivains 
ont  dit  qu’il  y avait  eu  un  Moije  ; que  Jofephe  même 
en  a parlé  fort  au  long,  8c  que  l’abbé  Baiin  eft  un  * 

impie  qui  veut  détruire  les  feptfacrcmens.  Mais , cher 
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père  Viret,  vous  deviez  vous  informer  auparavant  de 
ce  que  veut  dire  le  mot  citer.  Il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  faire  mention  d’un  auteur  8c  citer  un 
auteur.  Parler,  faire  mention  d’un  auteur,  c’eft  dire: 
Il  a vécu , il  a écrit  en  tel  temps.  Le  citer  c’efl  rap- 
porter un  de  ces  paffages  : Comme  Mo'ije  le  dit  dans  J, on 
Exode , comme  Mo'ije  a écrit  dans  fa  Genèje.  Or  l’abbé 
Baiin  affirme  qu’aucun  écrivain  étranger  , aucun 
même  des  prophètes  juifs  n’a  jamais  cité  un  feul 
paffage  de  Moife , quoiqu’il  foit  un  auteur  divin. 
Père  Viret , en  vérité,  vous  êtes  un  auteur  bien  malin, 
mais  on  faura  du  moins , par  ce  petit  paragraphe  , 
que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l’on  ait  eus 
en  France  ont  été  les  contrôleurs -généraux  des 
finances.  On  ferait  dix  gros  volumes  de  leuts  déclara- 
tions , depuis  le  règne  de  Louis  XIV  feulement.  Les 
parlemens  ont  fait  quelquefois  la  critique  de  ces 
ouvrages  ; on  y a trouvé  des  propoûtions  erronées  , 
des  contradictions.  Mais  où  font  les  bons  auteurs  qui 
n’aient  pas  été  cenfurés? 


AUTORITÉ. 

IYTisÉrables  humains',  foit  en  robe  verte,  foit#erl 
turban , foit  en  robe  noire  ou  en  furplis , foit  en 
manteau  8c  en  rabat , ne  cherchez  jamais  à employer 
l’autorité  là  où  il  ne  s’agit  que  de  raifon  ; ou 
confentezà  être  bafoués  dans  tous  les  Cèdes  commeles 
plus  impertinens  de  tous  les  hommes , 8c  à fubir  la 
haine  publique  comme  les  plus  injuftes. 

On  vous  a parlé  cent' fois  de  l’infolente  abfurdité 
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avec  laquelle  vous  condamnâtes  Galilée , 8c  moi  je 
vous  en  parle  pour  la  cent  & unième , 8c  je  veux  que 
vous  en  fartiez  à jamais  l’anniverfaire  ; je  veux  qu’on 
grave  à la  porte  de  votre  S1  Office  : 

Ici  fept  cardinaux , affiliés  de  frères  mineurs , firent 
jeter  en  prifon  le  maître  à pcnfer  de  l’Italie,  âgé  de 
foixanteSc  dix  ans  ; le  firent  jeûner  au  pain  8c  à l’eau  , 
parce  qu’il  inflruifait  le  genre-humain  8c  qu’ils  étaient 
des  ignorans. 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  cathégories 
d 'Arijlote,  8c  on  flatua  favamment  8c  équitablement 
la  peine  des  galères  contre  quiconque  ferait  allez  ofé 
pour  être  d’un  autre  avis  que  le  flagirite,  dont  jadis 
deux  conciles  brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté  , qui  n’a  pas  de  grandes 
facultés , fit  un  décret  contre  les  idées  innées , 8c  fit 
enfuite  un  décret  pour  les  idées  innées  , fans  que  la 
dite  faculté  fût  feulement  informée  par  fes  bedeaux 
de  ce  que  c’eft  qu’une  idée. 

Dans  des  écoles  voifmes  on  a procédé  juridique» 
ment  contre  la  circulation  du  fang. 

On  a intenté  procès  contre  l’inoculation , 8c  parties 
ont  été  affignées  par  exploit. 

On  a faifi  à la  douane  des  penfées  vingt  Sc  un 
volumes  in-folio , dans  lefquels  il  était  dit  mécham- 
ment 8c  proditoirement  que  les  triangles  ont  toujours 
trois  angles  ; qu’un  père  eft  plus  âgé  que  fon  fils,  que 
Rhea  Silvia  perdit  fon  pucelage  avant  d’accoucher,  8c 
que  de  la  farine  n’cft  pas  une  feuille  de  chcne. 

En  une  autre  année  on  jugea  le  procès  Utrum 
chimera  bombinam  in  vacuo  poffit  tomtdert  Jecundas  inten- 
tions , Sc  on  décida  pour  l’affirmative. 


Digitized  by  Google 


Axe. 


170 

En  conféqucnce  on  fe  crut  très-fupérieur  à 
Archimède , à Euclide , à Cicéron , à Pline , 8c  on  fe  pavana 
dans  le  quartier  de  l’univerfité. 

AXE. 

Do  u vient  que  l’axe  de  la  terre  n’eft  pas  perpen- 
diculaire à l’équateur  ? Pourquoi  fe  relève-t-il  vers 
le  nord  , 8c  s'abaifle-t-il  vers  le  pôle  auftral  dans  une 
pofnion  qui  ne  paraît  pas  naturelle,  8c  qui  femble  la 
fuite  de  quelque  dérangement , ou  d’une  période  d’un 
nombre  prodigieux  d’années  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  l’écliptique  fe  relève  continuel- 
lement par  un  mouvement  infenfible  vers  l’équateur; 
8c  que  l’angle  que  forment  ces  deux  lignes  foit  un 
peu  diminué  depuis  deux  mille  années  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  l’écliptique  ait  été  autrefois 
perpendiculaire  à l’équateur  ; que  les  Egyptiens  l’aient 
dit , 8c  qu 'Hérodote  l’ait  rapporté  ? Ce  mouvement  de 
l’écliptique  formerait  une  période  d’environ  deux 
millions  d’années  ; ce  n’eft  point  cela  qui  effraie  ; car 
l’axe  de  la  terre  a un  mouvement  imperceptible  d’en- 
viron vingt-fix  mille  ans , qui  fait  la  préceflion  [des 
équinoxes  ; 8c  il  eft  aufli  aifé  à la  nature  de  produire 
nue  rotation  de  vingt  mille  fiècles  , qu’une  rotation  de 
deux  cents  foixante  fiècles. 

On  s’eft  trompé  quand  on  a dit  que  les  Egyptiens 
avaient,  felop  Hérodote,  une  tradition  que  l’écliptique 
avait  été  autrefois  perpendiculaire  à l’equateur,  La 
tradition  dont  parle  Hérodote  n'a  point  de  rapport  à 
la  coïncidence  de  la  ligne  équinoxiale  8c  de  l’éclip- 
tique ; c’eft  tout  autre  chofe. 
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Les  prétendus  favans  d’Egypte  diraient  que  le 
foleil  , dans  l'efpace  de  onze  mille  années , s’était 
couché  deux  fois  à l’orient,  8c  levédeuxfois  à l’occident. 
Quand  l’équateur  8c  f écliptique  auraient  coïncidé 
enfemble , quand  toute  la  terre  aurait  eu  la  fphère 
droite,  8c  que  par-tout  les  jours  euffent  été  égaux  aux 
nuits  , le  foleil  ne  changerait  pas  pour  cela  fon  coucher 
& fon  lever.  La  terre  aurait  toujours  tourné  fur  fon  axe 
d’occident  en  orient , comme  elle  y tourne  aujourd’hui. 
Cette  idée  de  faire  coucher  le  foleil  à l’orient , n’eft 
qu’une  chimère  digne  du  cerveau  des  prêtres  d’Egypte , 
& montre  la  profonde  ignorance  de  ces  jongleurs  qui 
ont  eu  tant  de  réputation.  Il  faut  ranger  ce  conte  avec 
les  fatyres  qui  chantaient  8c  danfaient  à la  fuite  d Ofiris, 
avec  les  petits  garçons  auxquels  on  ne  donnait  à manger 
qu'après  avoir  couru  huit  lieues  pour  leur  apprendre  à 
conquérir  le  monde;  avec  les  deux  enfans  qui  crièrent 
bec  pour  demander  du  pain , 8c  qui  par-là  firent  décou- 
vrir que  la  langue  phrygienne  était  la  première  que  les 
hommes  eufient  parlé  ; avec  le  roi  PJamnüticus  qui  donna 
fa  fille  à un  voleur  pour  le  récompenfer  de  lui  avoir 
pris  fon  argent  très-adroitement  8cc.  8cc.  8cc. 

Ancienne  hifloire,  ancienne  aflronomie,  ancienne 
phyfique , ancienne  médecine  , ( à Hippocrate  près  ) 
ancienne  géographie , ancienne  métaphyfique  , tout 
cela  n’eft  qu’ancienne  abfurdité  , qui  doit  faire  fentir 
le  bonheur  d’être  nés  tard. 

Il  y a , fans  doute , plus  de  vérité  dans  deux  pages 
de  l’Encyclopédie , concernant  la  phyfique , que  dans 
toute  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  dont  pourtant  ort 
regrette  la  perte. 
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B. 

BABEL. 

Section  première. 


Babel  fignifiait,  chez  les  Orientaux,  Dieu  le  père, 
la  puijfance  de  Dieu  , la  porte  de  Dieu  , félon  que 
l’on  prononçait  ce  nom.  C’eft  dc-là  que  Babylone 
fut  la  ville  de  Dieu,  la  ville  fainte.  Chaque  capitale 
d'un  Etat  était  la  ville  de  Dieu  , la  ville  facrée.  Les 
Grecs  les  appelèrent  toutes  Hicrapolis , & il  y en  eut 
plus  de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel  fignifiait 
donc  la  tour  du  père  Dieu. 

JoJephe  à la  vérité  dit  que  Babel  fignifiait  confufion . 
Calmet  dit , après  d’autres  , que  Bilba,  en  chaldécn  , 
lignifie  confondue  ; mais  tous  les  Orientaux  ont  été 
d’un  fentiment  contraire.  Le  mot  de  confujion  ferait 
une  étrange  origine  de  la  capitale  d’un  valtc  empire. 
J’aime  autant  Rabelais , qui  prétend  que  Paris  fut 
autrefois  appelé  Lulèce , à caufe  des  blanches  cuifles 
des  dames. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  commentateurs  fe  font  fort 
tourmentés  pour  favoir  jufqu’à  quelle  hauteur  les 
hommes  avaient  élevé  cette  famcufe  tour  de  Babel. 
SI  Jérôme, lui  donne  vingt  mille  pieds.  L’ancien  livre 
juif,  intitulé  Jacult , lui  en  donnait  quatre-vingt-un 
mille.  Paul  Lucas  en  a vu  les  relies , 8c  c’efl:  bien 
voir  à lui  ; mais  ces  dimenfions  ne  font  pas  la  feule 
difficulté  qui  ait  exercé  les  doéles. 
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On  a voulu  favoir  comment  les  enfans  de  Noé , 
(a)  ayant  partagé  entr'eux  les  îles  des  nations , s' établi f~ 
font  en  divers  pays , dont  chacun  eut  fa  langue  , fes 
familles  <b  fon  peuple  particulier  ; tous  les  hommes  fc 
trouvèrent  enfuite  dans  la  plaine  de  Senaar  pour  y 
bâtir  une  tour  , en  difant  : (b)  Rendons  notre  nom  célébré 
avant  que  nous  foyons  difperjés  dans  toute  la  terre. 

La  Genèfe  parle  des  Etats  que  les  fils  de  Noé  fon- 
dèrent. On  a recherché  comment  les  peuples  de 
l’Europe  , de  l’Afrique , de  l’Afie  , vinrent  tous  à 
Senaar,  n’ayant  tous  qu’un  même  langage  & une 
même  volonté. 

La  Vulgate  met  le  déluge  en  l’année  du  monde 
1656  , & on  place  la  conflruètion  de  la  tour  de 
Babel  en  1771  ; c’eft-à-dire , cent  quinze  ans  après 
la  deflruétion  du  genre  - humain , & pendant  la  vie 
même  de  Noé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une 
prodigieufe  célérité  ; tous  les  arts  renaquirent  en  bien 
peu  de  temps.  Si  on  réfléchit  au  grand  nombre  de 
métiers  dilférens  qu’il  faut  employer  pour  élever 
une  tour  li  haute  , on  eft  effrayé  d’un  fi  prodigieux 
ouvrage.  * 

Il  y a bien  plus  : Abraham  était  né,  félon  la  Bible, 
environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge  ; 8c  déjà  on 
voyait  une  fuite  de  rois  puiffans  en  Egypte  & en 
Afie.  Bochard  8c  les  autres  doétes  ont  beau  charger 
leurs  gros  livres  de  fyftèmes  8c  de  mots  phéniciens 
&:  chaldéens  qu  ils  n’entendent  point , ils  ont  beau 
prendre  la  Thrace  pour  la  Cappadoce , la  Grèce 
pour  la  Crète,  8c  file  de  Chypre  pour  Tyr;  ils  n’en 

( «)  Gcncfc  chap.  X , v.  5.  [})  Chap.  XI , v.  a & 4. 
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nagent  pas  moins  dans  une  mer  d’ignorance  qui  n’a 
ni  fond  ni  rive.  Il  eût  été  plus  court  d’avouer  que 
Dieu  nous  a donné,  après  plufieurs  fiècles,  les  livres 
facrés  pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien  , 8c  non 
pour  Faire  de  nous  des  géographes  8c  des  chronolo- 
gifles  8c  des  étymologiftcs. 

Babel  eft  Babylone  ; elle  fut  fondée , félon  les 
liifloriens  perfans,  (c)  par  un  prince  nommé  Tâmurath. 
La  feule  connaiffance  qu’on  ait  de  fes  antiquités 
confiftc  dans  les  obfcrvations  aflronomiques  de  dix- 
neuf  cents  trois  années  , envoyées  par  Callijlhcne  , 
par  ordre  d’ Alexandre  , à fon  précepteur  Arijlole.  A 
cette  certitude  fe  joint  une  probabilité  extrême  qui 
lui  eft  prefque  égale  : c’efl  qu’une  nation  qui  avait 
une  fuite  d’obfervations  célefles  depuis  près  de  deux 
mille  ans , était  rafTemblée  en  corps  de  peuple , 8c 
formait  une  puiffance  confidérable  plufieurs  fiècles 
avant  la  première  obfervation. 

Il  efltrifle  qu’aucun  des  calculs  des  anciens  auteurs 
profanes  ne  s’accorde  avec  nos  auteurs  facrés  , 8c 
que  même  aucun  nom  des  princes  qui  régnèrent 
après  les  différentes  époques  alignées  au  déluge  , 
n’ait  été  connu , ni  des  Egyptiens  , ni  des  Syriens  , 
ni  des  Babyloniens , ni  des  Grecs. 

Il  n’eft  pas  moins  trifte  qu’il  ne  foit  refté  fur  la 
terre , chez  les  auteurs  profanes , aucun  vertige  de 
la  tour  de  Babel  : rien  de  cette  hiftoire  de  la  confu- 
fion  des  langues  ne  fe  trouve  dans  aucun  livre  : cette 
aventure  fi  mémorable  fut  aulli  inconnue  de  l’univers 
entier , que  les  noms  de  Aroé,de  Malhufalem,  de  Caïn  , 
d'Abel,  d'Adam  Sc  d'Eve. 

(c)  Voyez  la  Bibliothèque  orientale. 
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Cet  embarras  afflige  notre  curiofité.  Hérodote , qui 
avait  tant  voyagé  , ne  parle  ni  de  JVoé  , ni  de  San  , 
ni  de  Réhu  , ni  de  Salé  , ni  de  Nambiod.  Le  nom 
de  Netnbrod  eft  inconnu  à toute  l'antiquité  profane  ; 
il  n’y  a que  quelques  Arabes  & quelques  Perfans 
modernes  qui  aient  fait  mention  de  jYembrod  , en 
falfifiant  les  livres  des  Juifs.  Il  ne  nous  relie , pour 
nous  conduire  dans  ces  ruines  anciennes  , que  la  foi 
à la  Bible , ignorée  de  toutes  les  nations  de  l’univers 
pendant  tant  de  fièclcs  ; mais  heureufement  c’efl  un 
guide  infaillible. 

Hérodote , qui  a mêlé  trop  de  fables  ayec  quelques 
vérités  , prétend  que  de  fon  temps , qui  était  celui 
de  la  plus  grande  puiffance  des  Perfes  fouverains  de 
Babylone  , toutes  les  citoyennes  de  cette  ville  immenfe 
étaient  obligées  d’aller  une  fois  dans  leur  vie  au  temple 
de  Mylilla  , déelfe  qu’il  croit  la  même  qu 'Aphrodite 
ou  Vénus , pour  fe  prollituer  aux  étrangers  ; & que  la 
loi  leur  ordonnait  de  recevoir  de  l’argent , comme 
un  tribut  lacré  qu’on  payait  à la  déelfe.  * 

Ce  conte  des  Mille  & une  nuits  reffcmble  à celui 
qu’ Hérodote  fait  dans  la  page  fuivante  , que  Cpus 
partagea  le  fleuve  de*  l’Inde  en  trois  cents  foixante 
canaux  , qui  tous  ont  leur  embouchure  dans  la  mer 
Cafpicnnc.  Que  diriez-vous  de  Mêlerai  , s’il  nous 
avait  raconté  que  Charlemagne  partagea  le  Rhin  en 
trois  cents  foixante  canaux  qui  tombent  dans  la 
Méditerranée,  8c  que  toutes  les  dames  de  fa  cour 
étaient  obligées  d’aller  une  fois  en  leur  vie  fe  préfenter 
à l’églife  de  Sre  Geneviève  , 8c  de  fe  prollituer  à 
tous  les  paflans  pour  de  l'argent  ? 

Il  faut  remarquer  qu’une  telle  fable  efl  encore 
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plus  abfurde  dans  le  fiècle  des  Xerxcs  , où  vivait 
Hérodote,  quelle  ne  le  ferait  dans  celui  de  Charlemagne. 
Les  Orientaux  étaient  mille  fois  plus  jaloux  que  les 
Francs  8c  les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les  grands 
fcigneurs  étaient  foigneufement  gardées  par  des  eunu- 
ques. Cet  ufage  fubfillait  de  temps  immémorial.  On 
voit  même  dans  l’hiftoire  juive  , que  lorfque  cette 
petite  nation  veut , comme  les  autres , avoir  un 
roi , ( d ) Samuel  , pour  les  en  détourner  8c  pour 
conferver  fon  autorité , dit  qu’au  roi  les  tpannijera , 
qu'il  prendra  la  dîme  des  vignes  ù des  blés  pour  donner 
à Jes  eunuques , Les  rois  accomplirent  cette  prédiâion , 
car  il  eft  dit  dans  le  troifièine  livre  des  Rois  , que  le 
roi  Achab  avait  des  eunuques  ; 8c  dans  le  quatrième, 
qu tjoram  ,Jéhu , Joachim  8c  Sèdèkias  en  avaient  auffi. 

Il  eft  parlé  long-temps  auparavant  dans  la  Genèfe 
des  eunuques  du  pharaon  ; (e)  8c  il  eft  dit  que  Putiphar, 
à qui  Jofeph  fut  vendu  , était  eunuque  du  roi.  Il  eft 
donc  clair  qu’on  avait  à Babylone  une  foule  d’eu- 
nuques podr  garder  les  femmes.  On  ne  leur  fefait 
donc  pas  un  devoir  d’aller  coucher  avec  le  premier 
venu  pour  de  l’argent.  Babylone  , la  ville  de  Dieu  , 
n’était  donc  pas  un  vafte  b....  comme  on  l’a  prétendu. 

Ces  contes  d 'Hérodote  , ainfi  que  tous  les  autres 
contes  dans  ce  goût , font  aujourd’hui  fi  décriés  par 
tous  les  honnêtes  gens , la  raifon  a fait  de  fi  grands 
progrès  , que  les  vieilles  Sc  les  enfans  mêmes  ne 
croient  plus  ces  fottifes  : non  ejl  vetula  quoi  credat  , nec 
pueri  credunt , nifi  qui  nondum  are  lavantur. 

[d  ) livre  I des  Rois  , chap.  VIII , v.  15  ; chap.  XXII  , v.  9 ; cbap. 
’VIII,  v.  6 } chap.  IX  , v.  52  ; chap.  XXIV , v.  » 2 ; 3c  chap.  XXV,  v.  ig. 

{ e ) Cbap.  XXXVII , v.  36. 
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Il  ne  s’c fl  trouvé  de  nos  jours  qu’un  feul  homme 
qui  , n’étant  pas  de  fon  ficelé  , a voulu  juflifier  la 
fable  d'Héi  ocLotc.  Cette  infamie  lui  paraît  toute  fimple. 
Il  veut  prouver  que  les  princefTes  babylonnienes  fe 
proflituaient  par  piété  au  premier  venu , parce  qu’il 
efldit,  dans  la  fainte  écriture,  que  les  Ammonites 
fefaient  paffer  leurs  enfans  par  le  feu,  en  les  préfen- 
tant  à Moloc.  Mais  cet  ulage  de  quelques  hordes 
barbares,  cette  fu perdition  de  faire  palier  fes  enfans 
par  les  flammes,  ou  même  de  les  brûler  fur  des 
bûchers  en  l’honneur  de  je  ne  fais  quel  Moloc  , ces 
horreurs  iroquoifes  d’un  petit  peuple  infâme , ont-elles 
quelque  rapport  avec  une  proflitution  fi  incroyable 
chez  la  nation  la  plus  jaloufe  Se  la  plus  policée  de 
tout  l’Orient  connu  ? Ce  qui  fe  patte  chez  leslroquois 
fera-t-il  parmi  nous  une  preuve  des  ufages  de  la  cour 
d’Efpagne  ou  de  celle  de  France  P 

II  apporte  encore  en  preuve  la  fête  des  Lupetcalcs 
chez  les  Romains,  pendant  laquelle,  dit-il , des  jeunes  gens 
de  qualité  des  magiflrats  refpcHablcs  couraient  nus  par  la 
ville , un  fouet  à la  main,  b f>  appaicnl  de  ce  fouet  des  femmes 
de  qualité  qui  Je  préf entaient  à eux  fans  rougir , dansl'efpè- 
rance  d'obtenir  par-là  une  plus  heureufe  délivrance. 

Premièrement  il  n’efl  point  dit  que  ces  Romains  de 
qualité  couruffent  tout  nus  ; Plutarque , au  contraire , 
dit  expreflèment  dans  fes  Demandes fur  les  Romains,  qu’ils 
étaient  couverts  de  la  ceinture  en  bas. 

En  fécond  lieu,  il  femble,  à la  maniéré  dont  s’ex- 
prime le  défenfeur  des  coutumes  infâmes,  que  les  dames 
romaines  fe  trouflaient  pour  recevoir  des  coups  de 
fouet  fur  leur  ventre  nu;  ce  qui  efl  abfolument  faux. 
Troifièrnemcnt,  cette  fête  des  Lupcrcales  n’a  aucun 
Diclionn.  pbilofoph.  Tome  II.  M 
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rapport  à la  prétendue  loi  de  Babylone,  qui  ordonne 
aux  femmes  8c  aux  filles  du  roi , des  fatrapes  8c  des 
mages , de  fe  vendre  8c  de  fc  profliluer  par  dévotion 
aux  paflans. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l’efprit  humain,  ni  les 
moeurs  des  nations  ; quand  on  a le  malheur  de  s’être 
borné  à compiler  des  paflages  de  vieux  auteurs  qui 
prefque  tous  fe  contredifent , il  faut  alors  propofer  fon 
fentiment  avec  modeflie;  il  faut  favoir  douter,  fecouer 
la  pouflière  du  collège , 8c  ne  jamais  s’exprimer  avec 
une  infolence  outrageufe. 

Hérodote,  ou  Ctéfias , ou  Diodorc  de  Sicile  rapportent 
un  fait  ; vous  l’avez  lu  en  grec , donc  ce  fait  efl  vrai. 
Cette  manière  de  raifonner  n’efl  pas  celle  d'Euclide  ; 
elle  eft  allez  furprenante  dans  le  fièclc  où  nous  vivons  : 
mais  tous  les  efprits  ne  fe  corrigeront  pas  fi  tôt;  8c  il  y 
aura  toujours  plus  de  gens  qui  compilent  que  de  gens 
qui 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confufion  des  langues 
arrivée  tout  d’un  coup  pendant  la  conftruélion  de  la 
tour  de  Babel.  C’efl  un  miracle  rapporté  dans  la  fainte 
écriture.  Nous  n'expliquons , nous  n’examinons  même 
aucun  miracle:  nous  les  croyons  d’une  foi  vive  8c 
fincère  comme  tous  les  auteurs  du  grand  outrage  de 
l’Encyclopédie  les  ont  crus. 

Nous  dirons  feulement  que  la  chute  de  l’empire 
romain  a produit  plus  de  confufion  8c  plus  de  langues 
nouvelles  que  ia  chute  de  la  tour  de  Babel.  Depuis  le 
règne  d'AuguJle  jufque  vers  le  temps  des  Attila , des 
Clodvic , des  Gondebaud , pendant  fix  Cèdes , terra  erat 
unius  labii , la  terre  connue  de  nous  était  d’une  feule 
langue.  On  parlait  latin  de  l’Euphrate  au  mont  Atlas. 
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Les  lois  fous  lefquelles  vivaient  cent  nations  étaient 
écrites'  en  latin , 8c  le  grec  fervait  d’amufement  ; le 
jargon  barbare  de  chaque  province  n’était  que  pour 
la  populace.  On  plaidait  en  latin  dans  les  tribunaux 
de  l’Afrique  comme  à Rome.  Lin  habitant  de  Cor- 
nouaille partait  pour  l’ Afie  mineure , fur  d’être  entendu 
par-tout  fur  la  route.  C’étaiL  du  moins  un  bien  que  la 
rapacité  des  Romains  avait  fait  aux  hommes.  Un  fe 
trouvait  citoyen  de  toutes  les  villes  , fur  le  Danube 
comme  fur  le  Guadalquivir.  Aujourd’hui  un  Berga- 
mafque  qui  voyage  dans  les  petits  cantons  fuiffes, 
dont  il  n’eft  féparé  que  par  une  montagne , a befoin 
d’interprète  comme  s’il  était  à la  Chine.  C’efl  un  des 
plus  grands  fléaux  de  la  vie. 

Section  II. 


La  vanité  a toujours  élevé  les  grands  monumens. 
Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle 
tour  de  Babel  : Allons  , élevons  une  tour  dont  le 
fommet  touche  au  ciel,  & rendons  notre  nom  célébré 
avant  que  nous  foyons  difperfés  dans  toute  la  terre. 
L’entreprife  fut  faite  du  temps  d’un  nommé  Phaleg 
qui  comptait  le  bon  homme  Ncé  pour  fon  cinquième 
aïeul.  L’architeélurc  8c  tous  les  arts  qui  l’accompa- 
gnent avaient  fait , comme  on  voit , de  grands  progrès 
en  cinq  générations.  S1  Jerome,  le  même  qui  a vu  des 
faunes  8c  des  fatyrcs , n’avait  pas  vu  plus  que  moi  la 
tour  de  Babel;  mais  il  affure  qu’elle  avait  vingt  mille 
pieds  de  hauteur.  C eft  bien  peu  de  chofe.  L’ancien 
JivrcJrtf/cttte,écritparun  des  plus  doâes Juifs, démontre 
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que  fa  hauteur  était  de  quatre-vingts  8c  un  mille  pieds 
juifs.  Et  il  n’y  a perfonne  qui  ne  fâche  que  k pied 
juif  était  à peu  près  de  la  longueur  du  pied  grec.  Cette 
dimcnfion  eft  bien  plus  vraifcmblable  que  celle  de 
Jérôme.  Cette  tour  fubfifte  encore , mais  elle  n'eft  plus 
tout-à-fait  fi  haute.  Plulieurs  voyageurs  très-véridiques 
l’ont  vue  : moi  qui  ne  l’ai  point  vue , je  n’en  parlerai 
pas  plus  que  d 'Adam  mon  grand-père , avec  qui  je  n’ai 
point  eu  l’honneur  de  converfer  ; mais  confultez  le  révé- 
rend père  dom  Calmrt.  C’eft  un  homme  d'un  efprit  fin 
& d’une  profonde  philofophic , il  vous  expliquera  la 
chofe.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  il  cil  dit  dans  la  Genèfe 
que  Babel  lignifie  confufion , car  B a fignifie  père  dans 
les  langues  orientales,  8c  Bel  fignifie  Dieu  ; Babel  fignifie 
la  ville  de  Dieu  , la  ville  fainte.  Les  anciens  donnaient 
ce  nom  à toutes  leurs  capitales.  Mais  il  eft  inconteftablc 
que  Babel  veut  dire  confufion  , foit  parce  que  les  archi- 
tectes furent  confondus  après  avoir  élevé  leur  ouvrage 
jufqu’à  quatre-vingt  8c  un  mille  pieds  juifs,  foit  parce 
que  les  langues  fe  confondirent , Sc  c’eft  évidemment 
depuis  ce  temps-là  que  les  Allemands  n’entendent  plus 
les  Chinois  ; car  il  eft  clair , félon  le  favant  Bochard , 
que  le  chinois  eft  originairement  la  même  langue  que 
le  haut  allemand. 

B A C G H U S. 

De  tous  les  perfonnages  véritables  ou  fabuleux  de 
l’antiquité  profane  , Bacchus  eft  le  plus  important 
pour  nous.  Je  ne  dis  point  par  la  belle  invention  que 
tout  l’univers,  excepté  les  Juifs,  lui  attribua,  mais  par 
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la  prodigieufe  reffemblance  de  fon  luftoire  fabuleufe 
avec  les  aventures  véritables  de  Mo/Je. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en  Egypte  ; 
il  eft  cxpofé  fur  le  Nil  ; 8c  c’eft  de  là  qu’il  eft  nommé 
Mijes  par  le  premier  Orphée , ce  qui  veut  dire  en  ancien 
égyptien  fauve  des  eaux , à ce  que  prétendent  ceux  qui 
entendaient  l’ancien  égyptien  qu’on  n’entend  plus.  II 
eft  élevé  vers  une  montagne  d’Arabie  nommée  Ni  fa , 
qu’on  a cru  être  le  mont  Sina.  On  feint  qu’une  déelfe 
lui  ordonna  d’aller  détruire  une  nation  barbare,  qu’il 
paffa  la  mer  Rouge  à pied  avec  une  multitude  d’hom- 
mes, de  femmes  8c  d’enfans.  Une  autre  fois  le  fleuve 
Oronte  fufpendit  fes  eaux  à droite  8c  à gauche  pour 
le  laifler  palTer  ; l’Hidafpe  en  fit  autant.  Il  commanda 
au  foleil  de  s’arrêter;  deux  rayons  lumineux  lui  for- 
taient  de  la  tête.  Il  fit  jaillir  une  fontaine  de  vin  en 
frappant  la  terre  de  fon  thyrfe  ; il  grava  fes  lois  fur 
deux  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  manque  que  d’avoir 
affligé  l’Egypte  de  dix  plaies  pour  être  la  copie  parfaite 
de  Moife. 

Vojfius  eft,  je  penfe,  le  premier  qui  ait  étendu  ce 
parallèle.  L’évêque  d’Avranche  Huet  l’a  pouffé  tout 
auffl  loin;  mais  il  ajoute,  dans  fa  Démonflration  évan- 
gélique, que  non -feulement  Moife  eft  Bacchus , mais 
qu’il  eft  encore  Ofiris  8c  Typhon.  Il  ne  s’arrête  pas  en  fi 
beau  chemin  ; Moife , félon  lui , eft  Efculape,  Amphion, 
Apollon,  Adonis , Priape  même.  Il  eft  affez  plaifant  que 
Huet,  pour  prouver  que  Moife  eft  Adonis , fe  fonde  fur 
ce  que  l’un  8c  l’autre  ont  gardé  des  moutons  : 

Et  formofus  dues  ad  fiumina  pavit  Adonis. 

Adonis  8c  Moife  ont  gardé  les  moutons. 
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Sa  preuve  qu’il  efl  Priape  eft  qu’on  peignait  quel- 
quefois Priape  avec  un  âne,  8c  que  les  Juifs  parterent 
chez  les  gentils  pour  adorer  un  âne.  11  en  donne  une 
autre  preuve  qui  n’eft  pas  canonique,  c’efl  que  la  verge 
de  Moijc  pouvait  être  comparée  au  feeptre  de  Pi  tape  : 
(a)Jceplrum  tribuitur  Priapo , virga  Mofi.  Ces  démonf- 
trations  ne  font  pas  celles  d'Euclide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus  plus  mo- 
dernes , tel  que  celui  qui  précéda  de  deux  cents  ans 
la  guerre  de  Troyc  , 8c  que  les  Grecs  célébrèrent 
comme  un  fils  de  Jupiter  enferme  dans  fa  cuilfc. 

Nous  nous  arrêtons  à celui  qui  parta  pour  être  né 
fur  les  confins  de  l’Egypte  , Sc  pour  avoir  fait  tant  de 
prodiges.  Notre  refpcét  pour  les  livres  facrés  juifs , ne 
nous  permet  pas  de  douter  que  les  Egyptiens , les 
Arabes  8c  enfuite  les  Grecs  n'aient  voulu  imiter  l’hif- 
toire  de  Moijc.  La  difficulté  confiftera  feulement  à 
favoir  comment  ils  auront  pu  être  inflruits  de  cette 
fiifloire  inconteflable. 

A l'égard  des  Egyptiens,  il  efl  très- vraifemblable 
qu’ils  n’ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Moijc , qui  les 
auraient  couverts  de  honte.  S’ils  en  avaient  dit  un 
mot , l’hiflorien  JoJephe  8c  Philon  n'auraient  pas  man- 
qué de  le  prévaloir  de  ce  mot.  Jofcpht  dans  fa  réponfe 
à Appion , fe  fait  un  devoir  de  citer  tous  les  auteurs 
d’Egypte  qui  ont  fait  mention  de  Mo  Je;  8c  il  n'en 
trouve  aucun  qui  rapporte  un  feul  de  ces  miracles. 
Aucun  juif  n’a  jamais  cité  un  auteur  égyptien  qui  ait 
dit  un  mot  des  dix  plaies  d’Egypte,  du  partage  mira- 
culeux de  la  mer  Rouge  Sec.  Ce  ne  peut  donc  être  chei 

(a)  DtmonJ.  Eva»*<l,  p.igcs  79  , 87  Sc  1 10. 
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les  Egyptiens  qu’on  ait  trouvé  de  quoi  faire  ce  parallèle 
fcandaleux  du  divin  Moife  avec  le  profane  Bacchus. 

Il  efl  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  un  feul 
auteur  égyptien  avait  dit  un  mot  des  grands  miracles 
de  Moi  je  , toute  la  fynagogite  d’Alexandrie , toute 
l’églife  difputante  de  cette  fameufe  ville,  aurait  cité 
ce  mot , 8c  en  aurait  triomphé , chacune  à fa  manière. 
Alhénagore,  Clément , Origine , qui  difent  tant  de  chofes 
inutiles , auraient  rapporté  mille  fois  ce  palTage  néccf- 
fairc:  c’eût  été  le  plus  fort  argument  de  tous  les  pères. 
Ils  ont  tous  gardé  un  profond  filcnce  ; donc  ils  n’avaient 
rien  à dire.  Mais  auffi  comment  s’cfl-il  pu  faire  qu’au- 
cun Egyptien  n ait  parlé  des  exploits  d’un  homme  qui 
fit  tuer  tous  les  aînés  des  familles  d’Egypte,  qui  enfan- 
glanta  le  Nil , 8c  qui  noya  dans  la  mer  le  roi  8c  toute 
l’armée  ? 8cc.  8cc.  8cc. 

Tous  nos  hifloriens  avouent  qu’un  Clodvic , un 
Sicambre  fubjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de  bar- 
bares : les  Anglais  font  les  premiers  à dire  que  les 
Saxons,  les  Danois  8c  les  Normands  vinrent  tour  à tour 
exterminer  une  partie  de  leur  naüon.  S’ils  ne  l’avaient 
pas  avoué , l’Europe  entière  le  crierait.  L’univers  devait 
crier  de  même  aux  prodiges  épouvantables  de  Moïje , 
de  JoJué,de  Gédéon , de  Samjon  & de  tant  de  prophètes  : 
l’univers  s’eft  tu  cependant.  O profondeur!  D’un  côté 
il  efl  palpable  que  tout  cela  efl  vrai , puifque  tout  cela 
fe  trouve  dans  lafainte  écriture  approuvée  parl’Eglife; 
de  l’autre  il  efl  inconteflable  qu’aucun  peuple  n’en  a 
jamais  parlé.  Adorons  la  Providence  8c  foumettons- 
nous. 

Les  Arabes,  qui  ont  toujours  aimé  le  merveilleux , 
font  probablement  les  premiers  auteurs  des  fables 
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inventées  fur  Bacchus,  adoptées  bientôt  8c  embellies 
par  les  Grecs.  Mais  comment  les  Arabes  Sc  les  Grecs 
auraient-ils  puifé  chez  les  Juifs  ? On  fait  que  les  Hébreux 
ne  communiquèrent  leurs  livres  à perlonne  jufqu’au 
temps  des  Ptolomées  ; ils  regardaient  cette  communi- 
cation comme  un  facrilége;  $c  Jofephe  même , pour 
juflifîer  cette  obflination  à cacher  le  Pentateuque  au 
relie  de  la  terre,  dit  que  Dieu  avait  puni  tous  les 
étrangers  qui  avaient  ofé  parler  des  hifloires  juives. 
Si  on  l’en  croit,  rhiltorien  Thèopompc  ayant  eu  feule- 
ment deffein  de  faire  mention  d’eux  dans  fon  ouvrage, 
devint  fou  pendant  trente  jours  ; 8c  le  poète  tragique 
ThèodcElt  devint  aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  le 
nom  des  Juifs  dans  une  de  fes  tragédies.  Voilà  les 
exeufes  que  Flavicn  JpJcphc  donne  dans  fa  réponfe  à 
Appion  de  ce  que  l’hiftoire  juive  a été  fi  long -temps 
inconnue. 

Ces  livres  étaient  d’une  fi  prodigieufe  rareté  qu’on 
n’en  trouva  qu’un  fcul  exemplaire  fous  le  roi  Jofias  ; 
8c  cet  exemplaire  encore  avait  été  long-temps  oublié 
dans  le  fond  d’un  coffre , au  rapport  de  Saphan  feribe 
du  pontife  Helcias,  qui  le  porta  au  roi. 

Cette  aventure  arriva , lelon  le  quatrième  livre  des 
Rois,  fix  cents  vingt-quatre  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire, quatre  cents  ans  après  Hcmcrc,  Sc  dans  les  temps 
les  plus  florifians  de  la  Grèce.  Les  Grecs  favaient  alors 
à peine  qu’il  y eût  des  Hébreux  au  monde.  La  cap- 
tivité des  Juifs  à Babylone  augmenta  encore  leur 
ignorance  de  leurs  propres  livres.  Il  fallut  qu 'F.fdras 
les  reflaurât  au  bout  de  foixantc  8c  dix  ans  ; 8c  il  y 
avait  déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que  la  fable  de  Bacchus 
courait  toute  la  Grèce. 
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Si  les  Grecs  avaient  puifé  leurs  fables  dans  l’hiftoire 
juive,  ils  y auraient  pris  des  faits  plus  intéreffans  pour 
le  genre-humain.  Les  aventures  d 'Abraham , celles  de 
Jvoé , de  Maihujalcm , de  Sdh , à' Enoch , de  Caïn , d'Eve,  * 
de  fon  funefle  ferpent , de  l’arbre  de  la  fcience , tous 
ces  noms  leur  ont  été  de  tout  temps  inconnus  : 8c  ils 
n’eurent  une  faible  connailfance  du  peuple  juif  que 
long-temps  après  la  révolution  que  fit  Alexandre  en 
Afie  8c  en  Europe.  L’hiftorien  JoJcphe  l’avoue  en  termes 
formels.  Voici  comme  il  s’exprime  dès  le  commence- 
ment de  fa  réponfe  à Appion  qui  (par  parenthèfe)  était 
mort  quand  il  lui  répondit  : car  Apfnon  mourut  fous 
l’empereur  Claude  ; Scjofcphc  écrivit  fous  Vejbajien. 

(b)  jj  Comme  le  pays  que  nous  habitons  efl  éloi- 
>»  gné  de  la  mer , nous  ne  nous  appliquons  point  au 
»>  commerce,  8c  n’avons  point  de  communication 
>’  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  contentons  de 
j»  cultiver  nos  terres  qui  font  très-fertiles,  8c  travail- 
»’  Ions  principalement  à bien  élever  nos  enfans , 
parce  que  rien  ne  nous  paraît  fi  nécefiaire  que  de 
>»  les  inflruire  dans  la  connailfance  de  nos  faintes  lois , 

’>  8c  dans  une  véritable  piété  qui  leur  infpire  le  défir 
de  les  obfervcr.  Ces  raifons  ajoutées  à ce  que  j'ai 
»»  dit  8c  à cette  manière  de  vie  qui  nous  eft  particu- 
>>  lière  , font  voir  que  dans  les  fièclcs  palfés  nous 
J J n’avons  point  eu  de  communication  avec  les  Grecs , 
sj  comme  ont  eu  les  Egyptiens  8c  les  Phéniciens. . . . 
jj  Y a-t-il  donc  fujet  de  s’étonner  que  notre  nation 
jj  n’étant  point  voifine  de  la  mer,  n’affeélant  point 
jj  de  rien  écrire,  &:  vivant  en  la  manière  que  je  l’ai 
jj  dit , elle  ait  été  peu  connue  ? jj 

( S ) Réponre  de  JoJrpkt.  Traduction  d’.lrneiid  r Andilii.  ch«p.  V. 
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Après  un  aveu  aufîi  authentique  du  juif  le  plus 
entêté  de  l’honneur  de  fa  nation  qui  ait  jamais  écrit, 
on  voit  afTez  qu'il  eft  impolïible  que  les  anciens  Grecs 
eulfent  pris  la  fable  de  Bacchus  dans  les  livres  facrés 
des  Hébreux , ni  même  aucune  autre  fable  , comme 
le  facrifice  à Iphigénie,  celui  du  fils  d'Idomenée  , les 
travaux  d' Hercule  , l’aventure  d 'Euridice  , Scc.  : la 
quantité  d’anciens  récits  qui  fereffemblcnt  cil  prodi- 
gieufe.  Comment  les  Grecsont-ils  mis  en  fables  ce  que 
les  Hébreux  ont  mis  en  hiftoire?  Serait-ce  par  le  don 
de  l’invention  ? Serait-ce  par  la  facilité  de  l’imitation  ? 
Serait-ce  parce  que  les  beaux  efprits  fe  rencontrent  ? 
Enfin,  Dieu  l’a  permis  ; cela  doit  fuffire.  Qu’importe 
que  les  Arabes  & les  Grecs  aient  dit  les  mêmes  chofes 
que  les  Juifs  ? Ne  üfons  l’ancien  Teflament  que  pour 
nous  préparer  au  nouveau  , Sc  ne  cherchons  dans 
l'un  8c  dans  l’autre  que  des  leçons  de  bienfefance  , 
de  modération , d’indulgence  , 8c  d’une  véritable 
charité.  , 


ROGER  BACON. 

• 

"V  O u s croyez  que  Roger  Bacon , ce  fameux  moine 
du  treizième  fiècle , était  un  très-grand-homme  , Sc 
qu’il  avait  la  vraie  fcience , parce  qu’il  fut  perfécuté 
8c  condamné  dans  Romeàlaprifonpardcs  ignorans. 
C’eft  un  grand  préjugé  en  fa  faveur  , je  l’avoue.  Mais 
n’arrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charlatans 
condamnent  gravement  d’autres  charlatans , Sc  que 
des  fous  font  payer  l’amende  à d’autres  fous  ?.  Ce 
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monde-ci  a été  long-temps  femblable  aux  petites-, 
maifons,  dans  lefquelles  celui  qui  fe  croit  le  Père 
éternel  anathématife  celui  qui  fe  croit  le  St  Efprit  ; 
8c  ces  aventures  ne  font  pas  même  aujourd’hui  extrê- 
mement rares. 

Parmi  les  chofes  qui  le  rendirent  recommanda- 
ble , il  faut  premièrement  compter  faprifon,  enfuite 
la  noble  hardieffe  avec  laquelle  il  dit  que  tous  les 
livres  d 'Arijlote  n’étaient  bons  qu’à  brûler  : 8c  cela 
dans  un  temps  où  les  fcolalliques  refpeélaient 
Arijlote , beaucoup  plus  que  les  janféniftes  ne  refpec- 
tent  S1  Augujlin.  Cependant  Roger  Bacon  a-t-il  fait: 
quelque  chofe  de  mieux  que  la  poétique , la  rhéto- 
rique 8c  la  logique  à' Arijlote  ? Ces  trois  ouvrages 
immortels  prouvent  afiurement  qu’ Arijlote  était  un 
très-grand  8c  très-beau  génie , pénétrant , profond  , 
méthodique , 8c  qu’il  n’était  mauvais  phylicien  que 
parce  qu’il  était  impolfible  de  fouiller  dans  les  carrières 
de  la  phyfique,  lorfqu’on  manquait  d’inltrumens. 

Roger  Bacon  dans  fon  meilleur  ouvrage  , où  il  traite 
de  la  lumière  Sc  delà  vifion  , s’exprime- t-il  beaucoup 
plus  clairement  qu’ Arijlote , quand  il  dit  : 1m  lumière 
fait  par  voie  de  multiplication  Jon  ejpice  lumineuje , ù celte 
aBion  ejl  appelée  univoque  b conforme  à logent;  il  y a une 
autre  multiplication  équivoque  , par  laquelle  la  lumière 
engendre  la  chaleur , b la  chaleur  la  putréfaBion  ? 

Ce  Roger  d’ailleurs  vous  dit  qu’on  peut  prolonger 
fa  vie  avec  du  fperma  ceti , 8c  del’aloës8c  de  la  chair  de 
dragon  , mais  qu’on  peut  fe  rendre  immortel  avec  la 
pierre  philofophale.  Vous  penfez  bien  qu’avec  ces 
beaux  lecrets  il  pplfédait  encore  tous  ceux  de  l’ailro- 
logie  judicaire  fans  exception:  aulh  alfure  - 1 - il  bien 


Digitized  by  Google 


188  Bacon  (Roger.) 

pofitivement  dans  fon  Opus  majus que  la  tête  de 
l’homme  ellfoumife  aux  influences  du  bélier;  fon  cou 
à celles  du  taureau , 8c  fes  bras  au  pouvoir  des  gémeaux, 
Scc.  11  prouve  même  ces  belles  chofes  par  l’expérience , 
8c  il  loue  beaucoup  un  grand  aftrologue  de  Paris , 
qui  empêcha , dit-il , un  médecin  de  mettre  un  em- 
plâtre fur  la  jambe  d’un  malade  , parce  que  le  foleil 
était  alors  dans  le  figne  du  verfeau,  8c  queleverfeau 
eft  mortel  pour  les  jambes  fur  lefquellcs  on  applique 
des  emplâtres. 

C’eftune  opinion  affez  généralementrépandue , que 
notre  Roger  fut  l’inventeur  de  la  poudre  à canon.  Il 
eût  certain  que  de  fon  temps  on  était  fur  la  voie  de 
cette  horrible  découverte  ; car  je  remarque  toujours 
que  l’efprit  d’invention  cft  de  tous  les  temps , 8c  que 
les  dofteurs , les  gens  qui  gouvernent  les  efprits  8c  les 
corps  , ont  beau  être  d'une  ignorance  profonde  , ont 
beau  faire  régner  les  plus  infenfés  préjugés  , ont  beau 
n’avoir  pas  le  fens  commun  , il  fe  trouve  toujours 
•des  hommes  obfcurs , des  artiftes  animés  d’un  inftinél 
fupérieur,  qui  inventent  des  chofes  admirables  , fur 
lefquelles  enfuite  les  favans  raifonnent. 

Voici  mot  à mot  ce  fameux  paflage  de  Roger  Bacon 
touchant  la  poudre  à canon  ; il  fe  trouve  dans  fon 
Opusmajus  page  47  4 .édition  de  Londres:  Le  feu  grégeois 
peut  difficilement  s éteindre , car  f eau  ne  l'éteint  pas.  Et  il 
y a de  certains  feux  , dont  l'explofeon  fait  tant  de  bruit , que 
fi  on  les  allumait  fubitement  à de  nuit , une  ville  à une 
armée  ne  pourraient  le  foutenir  : les  éclats  de  tonnerre  ne 
pourraient  leur  être  comparés.  Il  y en  a qui  effraient  iclle~ 
ment  la  vue , que  les  éclairs  des  nues  latroublent  moins  : on 
croit  que  cejl  par  de  tels  artifices , que  Gédéon  jeta  la 
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terreur  dans  Famée  des  Madianiles.  Et  nous  en  avons  une 
preuve  dans  ce  jeu  d'enfans , quon  fait  par  tout  le  monde. 
On  enfonce  du  falpêlre  avec  force  dans  une  petite  balle  de  la 
groJfeurcFun  pouce.  On  la  fait  crever  avec  un  bruit  fi  violent 
qu'il  furpaffe  le  rugiffement  du  tonnerre  ; ù il  en  fort  un* 
plus  grande  exhalaif on  de  feu  que  celle  de  la  foudre  11  paraît 
évidemment , que  Roger  Bacon  ne  corïnaiffait  que  cette 
expérience  commune  d’une  petite  boule  pleine  de 
falpêtre  mife  fur  le  feu.  Il  y a encore  bien  loin  de-là  à 
la  poudre  à canon  , dont  Roger  ne  parle  en  aucun 
endroit , mais  qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chofe  me  furprend  davantage  , c'eft  qu’il  ne 
connût  pas  la  direélion  de  l’aiguille  aimantée,  qui  de 
fon  temps  commençait  à être  connue  en  Italie;  mais 
enrécompenfe  il  favait  très-bien  lefecretde  la  baguette 
de  coudrier,  8c  beaucoup  d’autres  chofes  femblables , 
dont  il  traite  dans  fa  Dignité  de  Fart  expérimental. 

Cependant  malgré  ce  nombre  effroyable  d’abfurdi  tés 
8c  de  chimères , il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un 
homme  admirable  pour  fon  fiècle.  Quel  Cède  ? me 
direz-vous  ; c’était  celui  du  gouvernement  féodal , 8c 
des  fcolaftiques.  Figurez-vous  les  Samoïèdes  8c  les 
O diaques , qui  auraient  lu  Ariflote  8c  Avicenne  ; voilà 
ce  que  nous  étions. 

Roger  favait  un  peu  de  géométrie  8c  d’optique  , 8c 
c’eft  ce  qui  le  fit  paffer  à Rome  8c  à Paris  pour  un 
forcier.  Il  ne  favait  pourtant  que  ce  qui  eft  dans 
l’Arabe  Alhaien.  Car  dans  ces  temps-là  on  ne  favait 
encore  rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient  les  médecins 
8c  les  aflrologues  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  fou  du 
roi  était  toujours  de  la  nation  : mais  le  doreur  était 
Arabe  ou  Juif. 
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Transportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons  , il 
ferait  fans  doute  un  très-grand-homme.  C’était  de  l’or 
encroûté  de  toutes  les  ordures  du  temps  où  il  vivait  : 
cet  or  aujourd’hui  ferait  épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  fommes!  que  de  fiècles 
il  a fallu  pour  acquérir  un  peu  de  rai  (on  ! 

DE  FRANÇOIS  BACON, 

Et  de  î attraction. 

Section  première. 

Le  plus  grand  fervice  peut-être  que  François  Bacon 
ait  rendu  àlapliilofophie  a été  de  deviner  l’attraélion. 

Il  difait  fur  la  fin  du  feizième  fiècle , dans  fon 
livre  de  la  nouudlc  méthode  de  Javoir  : 

m II  faut  chercher  s’il  n’y  aurait  point  une  efpèce 
11  de  force  magnétique  qui  opère  entre  la  terre  8c 
11  les  chofes  pefantes,  entre  la  lune  8c  l’océan:  entre 
ii  les  planètes....  11  faut  ou  que  les  corps  graves 
ii  foient  pouffésvers  le  centre  de  la  terre,  ou  qu’ils 
ii  en  foient  mutuellement  attirés  ; 8c  , en  ce  der- 
ss  nier  cas  , il  efl  évidentque  plus  les  corps  en  tom- 
s i bant  s’approchent  de  la  terre  , plus  fortement  ils 
ii  s’attirent....  Il  fautexpérimenterfi  la  même  horloge 
ii  à poids  ira  plus  vite  fur  le  haut  d’une  montagne,  ou 
ii  au  fond  d’une  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue 
ii  fur  la  montagne  8c  augmente  dans  la  mine  , il  y a 
s»  apparence  que  la  terre  a une  vraie  attraélion.  >» 
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Environ  cent  ans  après  , cette  attraction  , cette 
gravitation,  cette  propriété  univerfeile  de  la  matière, 
cette  caufe  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites  , 
qui  agit  dans,  le  folcil  , &:  qui  dirige  un  fétu  vers  le 
centre  de  la  teiTe , a etc  trouvée , calculée  S:  démontrée 
par  le  grand  Xawtcn.  Mais  quelle  fagacitedans  Bacon 
de  \ erulam  , de  l’avoir  foupçonnee  lorlque  perfonne 
n’y  penfait  ? 

Ce  n’elt  pas  là  de  la  matière  fubtile  produite  par 
des  échancrures  de  petits  des  qui  tournèrent  autre- 
fois fur  eux-mêmes  , quoique  fout  fût  plein  ; ce  n’eft 
pas  de  la  matière  globuleule  formée  de  ces  dés , ni 
de  la  matière  cannelee.  Ces  grottefques  furent  reçus 
pendant  quelques  temps  chez  les  curieux  : c’était  un 
très-mauvais  roman  ; non  feulement  il  réulïit  comme 
Cyrus  8c  Pharamond  , mais  il  fut  embralfé  comme 
une  vérité  par  des  gens  qui  cherchaient  à penfér.  Si 
vous  en  exceptez  Bacon  , Galilée  , ’Toricelli  & un  très- 
petit  nombre  de  fages  , il  n’y  avait  alors  que  des 
aveugles  en  phyfique. 

Ce  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecques  pour 
les  chimères  des  tourbillons  8c  de  la  matière  canne- 
lée ; 8c  lorfqu'enfin  on  eut  découvert  8c  démontré 
l’attraélion  , la  gravitation  8c  fes  lois , on  cria  aux 
qualités  occultes.  Hélas  ! tous  les  premiers  refforts  de 
la  liature  ne  font-ils  pas  pour  nous  des  qualités 
occultes  ? Les  caufes  du  mouvement , du  refiort  , 
de  la  génération  , de  l'immutabilité  des  cfpèces,  du 
fentiment , de  la  mémoire , de  la  penfée  , ne  font- 
elles  pas  très-occultes  ? 

Bacon  foupçonna  , Xewton  démontra  l'exillence 
d’un  principe  jufqu'alors  inconnu.  Il  faut  que  les 
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hommes  s’en  tiennent  là  , jufqu’à  ce  qu’ils  devien- 
nent des  dieux.  Newton  fut  aflez  fage,  en  démontrant 
les  lois  de  l’attraclion  , pour  dire  qu’il  en  ignorait 
la  caufe;  il  ajouta  que  c’était  peut-êtje  une  impul- 
fion,  peut-être  une  fubflance  légère  prodigieufement 
élaftique , répandue  dans  la  nature.  Il  tâchait  appa- 
remment d’apprivoifer  par  ces  peut  - être  les  efprits 
effarouchés  du  mot  à'attraftion  , 8c  d'une  propriété 
de  la  matière  qui  agit  dans  tout  l’univers  fans  toucher 
à rien. 

Le  premier  qui  ofa  dire  ( du  moins  en  France  ) 
qu’il  eft  impoflible  que  l’impulGon  foit  la  caufe  de 
ce  grand  8c  univerfel  phénomène  , s’expliqua  ainfi , 
lors  même  que  les  tourbillons  Sc  la  matière  fubtile 
étaient  encore  fort  à la  mode. 

s»  On  voit  l’or  , le  plomb,  le  papier,  la  plume, 
>>  tomber  également  vite,  8:  arriver  au  fond  du  réci- 
jj  pient , 8c  en  mêmes  .temps  dans  la  machine  pneu- 
jj  matique.  jj 

jj  Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein  de 
jj  Dcfcartcs , pour  les  prétendus  effets  de  la  matière 
jj  fubtile,  ne  peuvent  rendre  aucune  bonne  raifon 
jj  de  ce  fait  ; car  les  faits  font  leurs  écueils.  Si  tout 
jj  était  plein,  quand  on  leur  accorderait  qu’il  pût  y 
jj  avoir  alors  du  mouvement,  ( ce  qui  efl abfolument 
jj  impoflible  ) au  moins  cette  prétendue  matière 
jj  fubtile  remplirait  exactement  le  récipient,  elle  y 
jj  ferait  en  auffi  grande  quantité  que  de  l’eau  ou  du 
jj  mercure  qu’on  y aurait  mis  : elle  s’oppoferait  au 
jj  moins  à cette  defeente  fi  rapide  des  corps  : elle 
jj  réfifterait  à ce  large  morceau  de  papier  félon  la 
jj  furface  de  ce  papier  , 8c  laifferait  tomber  la  balle 

jj  d’or 
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jj  d’or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite.  Mais  ces 
ss  chutes  fe  font  au  même  inftant;  donc  il  n’y  a 
js  rien  dans  le  récipient  qui  rélifte  ; donc  cette  pré- 
jj  tendue  matière  fubtile  ne  peut  faire  aucun  effet 
jj  fenfible  dans  ce  récipient;  donc  il  y a une  autre 
jj  force  qui  fait  la  pefanteur. 

ss  En  vain  dirait  - on  • qu’il  rcfte  une  matière 
jj  fubtile  dans  ce  récipient , puifque  la  lumière  le 
jj  pénètre.  Il  y a bien  de  la  différence  ; la  lumière 
jj  qui  eft  dans  ce  vafe  de  verre  n'en  occupe  certai- 
j j nement  pas  la  cent  millième  partie  ; mais,  félon 
jj  les  cartéfiens  , il  faut  que  leur  matière  imagi- 
jj  naire  remplifTe  bien  plus  exactement  le  récipient, 
jj  que  fi  je  le  fuppofais  rempli  d’or , car  il  y a 
jj  beaucoup  de  vide  dans  l’or  ; 8c  ils  n’en  admettent 
jj  point  dans  leur  matière  fubtile. 

j j Or , par  cette  expérience , la  pièce  d’or  qui  péfe 
jj  cent  mille  fois  plus  que  le  morceau  de  papier,  eft 
u defeendue  aufti  vite  que  le  papier  ; donc  la  force 
jj  qui  l’a  fait  defeendre  a agi  cent  mille  fois  plus 
jj  fur  lui  que  fur  le  papier;  de  même  qu’il  faudra 
jj  cent  fois  plus  de  force  à mon  bras  pour  remuer 
jj  cent  livres,  que  pour  remuer  une  livre;  donc  cette 
jj  puiffance  qui  opère  la  gravitation  agit  en  raifon 
jj  direète  de  la  maffe  des  corps.  Elle  agit  en  effet 
jj  tellement  fur  la  maffe  des  corps,  non  félon  les  fur- 
jj  faces  , qu’un  morceau  d’or  réduit  en  poudre , 
jj  defeend  dans  la  machine  pneumatique  aufîi  vite 
jj  que  la  même  quantité  d’or  étendue  en  feuille.  La 
jj  figure  du  corps  ne  change  ici  en  rien  fa  gravité; 
jj  ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  fur  la  nature 
jj  interne  des  corps , 8c  non  en  raifon  des  fuperficies, 
Diâionn.  pkilojoph.  Tome  II.  N 
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>»  On  n’a  jamais  pu  répondre  a ces  vérités  pref- 
jj  fantes  que  par  une  fuppofition  auffi  chimérique 
jj  que  les  tourbillons.  On  fuppofe  que  la  matière 
j>  fubtile  prétendue  , qui  remplit  tout  le  récipient  , 
jj  ne  pèfe  point.  Etrange  idée  , qui  devient  abfurde 
»)  ici;  car  il  ne  s’agit  pas. dans  le  cas  préfent  d’une 
jj  matière  qui  ne  pèfe  pas,  mais  d’une  matière  qui 
jj  ne  réfille  pas.  Toute  matière  réfifte  par  fa  force 
jj  d’inertie.  Donc  fi  le  récipient  était  plein  , la 
jj  matière  quelconque  qui  le  remplirait  réfiflerait 
jj  infiniment;  cela  paraît  démontré  en  rigueur. 

jj  Ce  pouvoir  ne  réfifte  point  dans  la  prétendue 
jj  madère  fubtile.  Cette  matière  ferait  un  fluide  ; 
» tout  fluide  agit  fur  les  folides  en  raifon  de  leurs 
jj  fuperficies  ; ainfi  le  vaiffeau  préfentant  moins  de 
>5  furface  par  fa  proue,  fend  la  mer  qui  réfiflerait 
jj  à fes  flancs.  Or  fi  la  fuperficied’un  corps  eft  comme 
jj  le  quarréde  fon  diamètre  , la  folidité  de  ce  corps 
jj  eft  comme  le  cube  de  ce  même  diamètre  ; le  même 
jj  pouvoir  ne  peut  agir  à la  fois  en  raifon  du  cube 
jj  & du  quarré  ; donc  la  pefanteur  , la  gravitation, 
jj  n’eft  point  l’effet  de  ce  fluide.  De  plus  , il  eft 
jj  impoffiblc  que  cette  prétendue  matière  fubtile  ait 
jj  d’un  côté  affez  de  force  pour  précipiter  un  corps 
jj  de  cinquante-quatre  mille  pieds  de  haut  en  une 
jj  minute  , ( car  telle  eft  la  chute  des  corps  ; ) fk  que 
jj  de  l’autre  elle  foit  allez  impuiflante  pour  ne  pou- 
jj  voir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  léger, 
jj  de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la 
jj  machine  pneumatique,  dont  cette  matière  imagi- 
jj  naire  eft  fuppofée  remplir  exaélemenr  tout  I’efpace. 
jj  Je  ne  craindrai  donc  point  d’affirmer  que  fi  l'on 
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»)  découvrait  jamais  une  impulfion;  qui  fût  la  caufc 

de  la  pefanteur  des  corps  vers  un  centre  , en  un 
y>  mot,  la  caufe  de  la  gravitation  , de  l’attraâion 
»>  univerfelle  , cette  impulfion  ferait  d’une  toute  autre 
»>  nature  que  celle  qui  nous  eft  connue.  >> 

Cette  philofophie  fut  d’abord  très -pial  reçue  ; mais 
il  y a des  gens  dont  le  premier  afpetft  choque  & 
auxquels  on  s’accoutume. 

La  contradiction  efl  utile  ; mais  l’auteur  du  Spectacle 
de  la  nature  , n’a-t-il  pas  un  peu  outré  ce  fervice  rendu 
à l’efprit  humain  , lorfqu’à  la  fin  de  fon  Hijloire  du 
ciel  il  a voulu  donner  des  ridicules  k Newton  , &:  rame- 
ner les  tourbillons  fur  les  pas  d’un  écrivain  nommé 
Privai  de  Molières  ? 

(n)  Il  vaudrait  mieux  , dit  il , fe  tenir  en  repos  que 
d exercer  laboricujcment  fa  géoméli  ie  à calculer  à mejurcr 
des  aidions  imaginaires , ù qui  ne  nous  apprennent  rien , ùc. 

Il  eft  pourtant  allez  reconnu  que  Galilée , Kepler 
$c  Newton  nous  ont  appris  quelque  chofe.  Cedifcours 
de  M.  Pluehe  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.  Algarotli  rapporte  dans  le  Neulonianijmoper  le  dame, 
d’un  brave  Italien  qui  difait  : Soujfrirons-nous  quyn 
Anglais  nous  injlruije  ? 

Pluehe  va  plus  loin  ,{l)  il  raille  ; il  demande  com- 
ment un  homme  dans  une  encognure  de  l’églife  Notre- 
Dame  n’eft  pas  attiré  & collé  à la  muraille  ? 

Huyghens  & Newton  auront  donc  en  vain  démontré, 
par  le  calcul  de  l’aftion  des  forces  centrifuges  & cen- 
tripètes, que  la  terre  eft  un  peu  applatie  vers  les  pôles? 
Vient  un  Pluehe , qui  vous  dit  froidement  (c)  que  les 

( a ) Tome  II , page  agg. 

t b ] Page  300  (<)  Page  319. 
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terres  ne  doivent  être  plus  hautes  vers  l’équateur  , 
qu’afin  que  les  vapeurs  s'élèvent  plus  dans  l'air  , ù 
que  les  Nègres  de  F Afrique  ne  Joient  pas  brûlés  de  l'ardeur 
du  Joleil. 

Voilà , je  l’avoue , une  plaifante  raifon.  Il  s’agiflait 
alors  de  favoir  fi , par  les  lois  mathématiques , le  grand 
cercle  de  l’équateur  terreftre  furpaffe  le  cercle  du  méri- 
dien d’un  cent  foixante  8c  dix-huitième  ; 8c  on  veut 
nous  perfuader  que  fi  lachofe  eftainfi , ce  n'ell  point 
en  vertu  de  la  théorie  des  forces  centrales  , mais 
uniquement  pour  que  les  Nègres  aient  environ  cent 
foixante -dix-huit  gouttes  de  vapeurs  fur  leurs  têtes , 
tandis  que  les  habitans  du  Spitzberg  n’en  auront  que 
cent  foixante-dix-fept. 

Le  même  Pluche  continuant  fes  railleries  de  collège , 
dit  ces  propres  paroles  : »»  Si  l’attraélion  a pu  élargir 
jj  l’équateur ....  qui  empêchera  de  demander  fi  ce 
j j n'ell  pas  l’attraèlion  qui  a mis  en  faillie  le  devant 
j j du  globe  de  l’œil,  ou  qui  a élancé  au  milieu  du 
j 5 vifage  de  l’homme  ce  morceau  de  cartilage  qu’on 
jj  appelle  le  nei  ?(/)„ 

. Ce  qu’il  y a de  pis  , c efl  que  YHijloire  du  ciel  8c 
le  Speüacle  de  la  nature  contiennent  de  très  - bonnes 
chofcs  pour  les  commençans  , 8c  que  les  erreurs 
ridicules,  prodiguées  à côté  de  vérités  utiles  , peuvent 
aifément  égarer  des  efprits  qui  ne  font  pas  encore 
formés. 

( d)  En  effet , Maipntuis , dar.i  un  petit  livre  intitulé  la  Vins  phtf.qut, 
avança  cette  étrange  opinion. 
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Il  n’y  a pas  long-temps  que  l’on  agitait  dans  une 
compagnie  célèbre  cette  queftion  ufée  8c  frivole  : Quel 
était  le  plus  grand-homme  de  Çejar  , d' Alexandre  , de 
Tamtrlan  ou  de  Cromwell  ? Quelqu’un  répondit  que 
c’était  fans  contredit  îjaac  Newlon.  Cet  homme  avait 
raifon  ; car  fi  la  vraie  grandeur  confifte  à avoir  reçu 
du  ciel  un  puilfant  génie , 8c  à s’en  être  fervi  pour 
s’éclairer  foi-même  8c  les  autres , un  homme  comme 
M.  Newton,  tel  qu’il  s’en  trouve  à peine  en  dix  ficelés, 
cil  véritablement  le  grand-homme  : 8c  ces  politiques 
8c  ces  conquérans  , dont  aucun  fiècle  n’a  manqué  , 
ne  font  d’ordinaire  que  d’üluftres  méchans.  C’eft  à 
celui  qui  domine  fur  les  efprits  par  la  force  de  la 
vérité , non  à ceux  qui  font  des  efclaves  par  vio- 
lence ; c’eft  à celui  qui  connaît  l’univers,  non  àceu» 
qui  le  défigurent , que  nous  devons  nos  rcfpeéts. 

Le  fameux  baron  de  Vérulam  , connu  en  Europe 
fous  le  nom  de  Bacon  , était  fils  d’un  garde  des  fceaux, 
& fut  long-temps#  chancelier  fous  le  roi  Jacques  I. 
Cependant  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  8c 
des  occupations  de  fa  charge,  qui  demandaient  un 
homme  tout  entier,  il  trouva  le  temps  d’être  grand 
philolophc , bon  hiftoricn  , écrivain  élégant  ; 8c  ce 
qui  eft  encore  plus  étonnant , c’eft  qu’il  vivait  dans 
un  fiècle  où  l’on  ne  connaiffait  guère  l’art  de  bien 
écrire  ..encore  moins  la  bonne  philofophie.  Il  a été, 
comme  c’eft  l’ufage  parmi  les  hommes,  plus  eftimé 
après  fa  mort  que  de  fon  vivant.  Ses  ennemis  étaient 
à la  cour  de  Londres  ; fes  admirateurs  étaient  les 

N 3 


Digitized  by  Google 


i g S Bacon.  (François) 

étrangers.  Lorfque  le  marquis  A'Effiat  amena  en 
Angleterre  la  princeffe  Marie , fille  de  Henri  le  grand , 
qui  devait  époufer  le  roi  Charles,  ce  miniftre  alla 
vifiter  Bacon  , qui , étant  alors  malade  au  lit,  le  reçut 
les  rideaux  fermés.  j j Vous  reffemblcz  aux  anges , lui 
dit  d'EJfiat  ; non  entend  toujours  parler  d’eux,  on 
jj  les  croit  bien  fuperieurs  aux  hommes,  8c  on  n’a 
jj  jamais  la  confolation  de  les  voir,  n 

On  fait  comment  Bacon  fut  accufé  d’un  crime 
qui  n'efl  guère  d’un  philofophe , de  s’être  lailfé 
corrompre  par  argent.  On  fait  comment  il  fut  con- 
damné par  la  chambre  des  pairs  à une  amende 
d’environ  quatre  cents  mille  livres  de  notre  monnaie, 
à perdre  fa  dignité  de  chancelier  8c  de  pair.  Aujour- 
d’hui les  Anglais  révèrent  fa  mémoire,  au  point 
qu’à  peine  avouent-ils  qu’il  ait  été  coupable.  Si  on 
me  demande  ce  que  j’en  penfe , je  me  fervirai  pour 
♦épondre  d’un  mot  que  j’ai  ouï  dire  à milord 
Bolinghroke.  On  parlait  en  fa  préfence  de  l’avarice 
dont  le  duc  de  Marlborough  avait  été  accufé  , 8c  on 
en  citait  des  traits  , fur  lefquels  on  appelait  au 
témoignage  de  milord  Bolingbrofk , qui  , ayant  été 
d’un  parti  contraire,  pouvait  peut-être  avec  bien- 
féance  dire  ce  qui  en  était.  C’était  un  fi  grand-homme, 
répondit-il , que  j’ai  oublié  fes  vices.  Je  me  bornerai 
donc  à vous  parler  de  ce  qui  a mérité  au  chancelier 
Bacon  l’eftime  de  l’Europe. 

Le  plus  fingulier  8c  le  meilleur  de  fes  ouvrages  , 
eft  celui  qui  eft  aujourd’hui  le  moins  lu  8c  le  plus 
utile  ; je  veux  parler  de  fon  Nmum  Scientiarum 
Organum.  C’eft  l’échafaud  avec  lequel  on  a bâti  la 
nouvelle  philofophie  ; 8c  quand  cet  édifice  a été 
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élevé  , au  moins  en  partie  , l’échafaud  n’a  plus  été 
d’aucun  u.Cage.  Le  chancelier  Bacon  ne  connaiffait 
pas  encore  la  nature  ; mais  il  favait  & indiquait  tous 
les  chemins  qui  mènent  à elle.  Il  avait  méprifé  de 
bonne  heure  ce  que  des  fous  en  bonnet  quarré  enfei- 
gnaient  fous  le  nom  de  philofophie  dans  les  petites 
maiions  appelées  collèges  ; &:  il  fefait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui . afin  que  ces  compagnies , infli- 
tuées  pour  la  perfeftion  de  la  raifon  humaine  , ne 
continuaient  pas  de  la  gâter  par  leurs  quiddités , leurs 
horreurs  du  vide  , leurs  formes  fubflantielles  , & tous 
ces  mots  , que  non  - feulement  l’ignorance  rendait 
refpeclables  , mais  qu’un  mélange  ridicule  avec  la 
religion  avait  rendu  facrés. 

Il  eft  le  père  de  la  philofophie  expérimentale.  Il 
eft  bien  vrai  qu’avant  lui  on  avait  découvert  des 
fecrets  . étonnans  : on  avait  inventé  la  boulTole , 
l’imprimerie  , la  gravure  des  eftampes  , la  peinture 
à l’huile  , les  glaces  , l’art  de  rendre  en  quelque 
façon  la  vue  aux  vieillards  par  les  lunettes  qu’on 
appelle  beficles,  la  poudre  à canon,  8cc.  On  avait 
cherché , trouvé  & conquis  un  nouveau  monde. 
Qui  ne  croirait  que  ces  fublimcs  découvertes 
euflent  été  faites  par  les  grands  philofophes  , & 
dans  des  temps  bien  plus  éclairés  que  le  nôtre  ? Point 
du  tout , c’eft  dans  le  temps,  de  la  barbarie  fcolaf- 
tique  que  ces  grands  changemens  ont  été  faits  fur  la 
terre.  Le  hafard  feul  a produit  prefque  toutes  ces 
inventions  ; on  a même  prétendu  que  ce  qu’on 
appelle  hafard , a eu  grande  part  dans  la  découverte 
de  l’Amérique  : du  moins  a-t-on  cru  que  Criflophe 
■Colomb  n’entreprit  fon  voyage  que  fur  la  foi  d’un 
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capitaine  de  vaifTeau  , qu’une  tempête  avait  jeté 
jufqu’à  la  hauteur  des  îles  Caiaïbes.  Quoi  qu’il  en 
foit,  les  hommes  favaient  aller  au  bout  du  monde  ; 
ils  favaient  détruire  des  villes  avec  un  tonnerre  arti- 
ficiel , plus  terrible  que  le  tonnerre  véritable  ; mais 
ils  ne  connaiffaient  pas  la  circulation  du  fang,  la 
pefantcur  de  l’air,  les  lois  du  mouvement,  la  lumière, 
le  nombre  de  nos  planètes , 8cc.  Et  un  homme  qui 
foutenait  une  thèfe  fur  les  cathégories  d 'Arijlote  , 
fur  l’univerfel  à parte  rei  , ou  telle  autre  fottile  , 
était  regardé  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  8c  les  plus  utiles 
ne  font  pas  celles  qui  font  le  plus  d’honneur  à l'efprit 
humain.  C’elt  à un  inllinél  mécanique  , qui  eft  chez 
la  plupart  des  hommes  , que  nous  devons  la  plupart 
des  arts , 8c  nullement  à la  faine  philofophie.  La 
découverte  du  feu , l’art  de  faife  du  pain  , de  fondre 
8c  de  préparer  les  métaux,  de  bâtir  des  maifons,  l’in- 
vention de  la  navette , font  d’une  toute  autre  nécelfité 
que  l’imprimerie  8c  la  bouflole;  cependant  ces  arts 
furent  inventés  par  des  hommes  encore  fauvages. 
Quel  prodigieux  ufage  les  Grecs  8c  les  Romains  ne 
firent  - ils  pas  depuis  des  mécaniques  ! Cependant 
on  croyait  de  leur  temps,  qu’il  y avait  des  cieux  de 
criflal , 8c  que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes  , 
qui  tombaient  quelquefois  dans  la  mer  ; Sc  un  de  leurs 
plus  grands  philofophcs  , après  bien  des  recherches  , 
avait  trouvé  que  les  aftres  étaient  des  cailloux , qui 
s’étaient  détachés  de  la  terre. 

En  un  mot , perfonne  avant  le  chancelier  Bacon 
n’avait  connu  la  philofopjiie  expérimentale  ; 8c  de 
toutes  les  épreuves  phyftques  qu’on  a faites  depuis 
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lui,  il  n’y  en  a prefque  pas  une  qui  ne  foit  indiquée 
dans  fon  livre.  Il  en  avait  fait  lui-même  plufieurs.  Il  fit 
desefpèccsde  machines  pneumatiques-,  parlefquellcs 
il  devina  l'élaflicité  de  l’air  ; il  a tourné  tout  autour 
de  la  découverte  de  fa  pefanteur  ; il  y touchait:  cette 
vérité  fut  faille  par  Torrictlli.  Peu  de  temps  après  , 
la  phyfique  expérimentale  commença  tout-d’un-coup 
à être  cultivée  à la  fois  dans  prefque  toutes  les  parties 
de  l’Europe.  C’était  un  tréfor  caché  dont  Bàcon  s’était 
douté , 8c  que  tous  les  philofophes  , encouragés  par 
fapromefle,  s'efforcèrent  de  déterrer.  Nous  avons  vu 
qu’on  trouve  dans  fon  livre  , en  termes  exprès  , cette 
attraélion  nouvelle  dont  Newton  paffe  pour  l’inventeur. 

Ce  précurfeur  de  la  philofophie  a été  aulfi  un  écri- 
vain élégant , un  hillorien  , un  bel  efprit.  Ses  EJJais 
de  morale  font  très-effimés  ; mais  ils  font  faits  pour 
inllruire  plutôt  que  pour  plaire , 8c  n’étant  ni  la 
fatire  de  la  nature  humaine  , comme  les  maximes 
de  la  Rochefoucault , ni  l’école  du  fccpticifme  , comme 
Montagne  , ils  font  moins  lus  que  ces  deux  livres 
ingénieux.  Sa  vie  de  Henri  VII apalfé  pour  un  chef- 
d'œuvre  ; mais  comment  fe  peut-il  faire , que  quelques 
perfonnes  ofent  comparer  un  fi  petit  ouvrage  avec 
l’hifloire  de  notre  illuflrc  M.  de  Thou  ? En  par- 
lant de  ce  fameux  impofleur  Perkins  , fils  d’un 
juif  converti  , qui  prit  fi  hardiment  le  ndm  de 
Richard  IV  , roi  d'Angleterre  , encouragé  par  la 
duchefie  de  Bourgogne  , 8c  qui  difputa  la  couronne 
à Henri  VII ; voici  comme  le  chancelier  Bacon  s’ex- 
prime : n Environ  ce  temps  le  roi  Henri  fut  obfédé 
’d’efprits  malins  par  la  magie  de  la  duchcffe  de 
»5  Bourgogne  , qui  évoqua  des  -enfers  l’ombre 
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n <X  Edouard  IV,  pour  venir  tourmenter  le  roi  Henri, 
•n  Quand  la  ducheffe  de  Bourgogne  eut  inflruit 
>*  Perkins  , elle  commença  à délibérer  par  quelle 
»>  région  du  ciel  elle  ferait  paraître  cette  comète  , & 
»>  elle  réfolut  qu  elle  éclaterait  d’abord  fur  l’horifon 
>»  de  l’Irlande.  »s  II  me  femble,  que  notre  fage  de 
Thou  ne  donne  guère  dans  ce  phébus,  qu’on  prenait 
autrefois  pour  du  fublime  , mais  qu’à  préfent  oh 
nomme  avec  raifon  galimatias. 

BADAUD. 


()uand  on  dira  que  badaud  vient  de  l’italien  badare, 
qui  lignifie  regarder , s'arrêter  , perdre  Jon  temps , on 
ne  dira  rien  que  d’affez  vraifemblable.  Mais  il  ferait 
ridicule  de  dire  avec  le  Di&ionnaire  de  Trévoux  , 
que  badaud  lignifie  fot,  niais,  ignorant  .Jlolidus  , Jlupi- 
dus  , bardus  , & qu'il  vient  du  mot  latin  badaldus. 

Si  on  a donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus 
volontiers  qu’à  un  autre , c’eft  uniquement  parce 
qu’il  y a plus  de  monde  à Paris  qu’ailleurs  , 8c  par 
conféquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s’attroupent 
pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  font  pas 
accoutumés , pour  contemplerun  charlatan , ou  deux 
femmes  du  peuple  qui  fe  difent  des  inj  ures  , ou  un 
charretier  dont  la  charrette  fera  renverféc , 8c  qu’ils 
ne  relèveront  pas.  Il  y a des  badauds  par-tout,  mais 
on  a donné  la  préférence  à ceux  de  Paris. 
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J'en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  8c  aux  jeunes 
demoifelles  ; mais  ils  ne  trouveront  point  ici  peut- 
être  ce  qu’ils  chercheront.  Cet  article  n’eft  que  pour 
les  favans  8c  les  gens  férieux  auxquels  il  ne  convient 
guère. 

Il  n’eft  qua»trop  queftion  de  baiferdans  les  comé- 
dies du  temps  de  Molière.  Champagne  , dans  la 
comédie  de  la  Mère  coquette  de  Quimult , demande 
des  baifers  à Laurette  : elle  lui  dit  : 

Ta  nés  donc  pas  content  ? vraiment  cejl  une  honte  ; 

Je  fai  baifè  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  : 

Quoi,  tu  baifos par  compte ? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baifers  aux 
foubrettes  ’ on  fe  baifait  fur  le  théâtre.  Cela  était 
d'ordinaire  très- fade  8c  très-infupportable  , furtout 
dans  des  aélcurs  allez  vilains , qui  fefaient  mal  au 
cœur. 

Si  le  leâeur  veut  des  baifers , qu’il  en  aille  cher- 
cher dans  le  Pajlor  Fido  ; il  y a un  chœur  entier  où 
il  n’eft  parlé  que  de  baifers  ; (a)  8c  la  pièce  n’eft 

(«)  Sacci  puf  loccn  curioja  t fcallra 

0 Jeno  , 0 f rente , b m.7îi»  ; unqua  non  Jia 
Che  farte  alcuna  in  bclla  donna  bacci  , 

Chc  bacciahice  Jxa 

Se  non  la  bocca  ; ove  Pvna  aima  e Paîtra 
Carre  , e Ji  baccia  anche  ella , e con  vivait 
Sfiriti  pellegrini 
Dà  vita  al  ber  le  fora  , 

Di  boulant  i rubiui  t"c. 
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i)  qu’il  n'a  point  porté  fa  main  à fa  bouche  en  regar- 
»>  dant  ces  attres.  m 

Il  ne  nous  cft  relié,  dans  notre  Occident , de  cet 
ufage  fi  antique  , que  la  civilité  puérile  b honnête  , 
qu’on  enfeigne  encore  dans  quelques  petites  villes  aux 
enfans.de  baifer  leur  main  droite  quand  on  leur  donne 
quelque  fucrerie. 

C’était  une  chofe  horrible  de  trahir  en  baifant  ; c’eft 
ce  qui  rend  l’aflaffinat  de  Cèfar  encore  plus  odieux. 
Nous  connaiffons  atTez  les  baifers  de  Judas  ; ils  font 
devenus  proverbe. 

Joab,  l’un  des  capitaines  de  David,  étant  fort 
jaloux  à'Amaza  , autre  capitaine  , lui  dit  : (c)  Bon 
jour , mon  frère  , b il  prit  de fa  main  le  menton  d'Amaza 
pour  le  baifer  , b de  l'autre  main  il  tira  fa  grande  épée 
b raffajfina  d'un  feul  coup  fi  terrible,  que  toutes  fes 
entrailles  lui  for  tirent  du  corps. 

On  ne  trouve  aucun  baifer  dans. les  autres  atfafli- 
nats  aflcz  fréquens  qui  fe  commirent  chez  les  Juifs, 
fi  ce  n’etl  peut-être  les  baifers  que  donna  Judith  au 
capitain zHolophcrnc  , avant  de  lui  couper  la  tête  dans 
fon  lit  lorfqu’il  fut  endormi  ; mais  il  n’en  eftpas  fait 
mention  , la  chofe  n’etl  que  vraifemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakefpeare  nommé  Othello  , 
cet  Othello  qui  etl  urt  nègre , donne  deux  baifers  à fa 
femme  avant  de  l’étrangler.  Cela  paraît  abominable 
aux  honnêtes  gens  ; mais  des  partifans  de  Shakefpeare 
difent  que  c’eft  la  belle  nature , furtout  dans  un 
nègre. 

Lorfqu’on  atTatfina  Jean  Galms  Sforza  , dans  la 
cathédrale  de  Milan  , le  jour  de  S‘  Etienne,  les  deux 

(c)  Liy.  II  , des  rois»  chap.  II. 
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Mèdicis , dans  l’églife  de  laReparata,  l'amiral  Coligni, 
• le  prince  di  Orange,  le  maréchal  d 'Ancre,  les  frères 
de  With  , 8c  tant  d’autres  , du  moins  on  ne  les  baifa 
pas. 

Il  y avait  chez  les  anciens  je  ne  fais  quoi  de 
fymbolique  8c  de  facré  attaché  au  baifer , puifqu’on 
baifait  les  llatues  des  dieux  8c  leurs  barbes  , quand 
les  fculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de  la  barbe. 

1 Les  inities  le  baifaient  aux  myftères  de  Cirés , en  figue 
de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  8c  les  premières  chrétiennes 
fe  baifaient  à la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce  mot 
fignifiait  repas  eC amour.  Ils  fe  donnaient  le  faint  baifer, 
le  baifer  de  paix , le  baifer  de  frère  8c  de  fœur,  agion 
Jilèma.  Cet  ufage  dura  plus  de  quatre  fiècles,  8c  fut 
enfin  aboli  à caufe  des  conféquences.  Ce  furent  ces 
baifers  de  paix,  ces  agapes  d'amour,  ces  noms  de 
frère  8c  de  foeur  , qui  attirèrent  long-temps  aux  chré- 
tiens peu  connus  , ces  imputations  de  débauche  dont 
les  prêtres  de  Jupiter  8c  lesprêtrelfes  de  Vejia  les  char- 
gèrent. Vous  voyez  dans  Pétrone , 8c  dans  d’autres 
auteurs  profanes , que  les  diflolus  fe  nommaient 
frère  8c  feeur.  On  crut  que  chez  les  chrétiens  les 
mêmes  nomsfignifiaient  les  mêmes  infamies.  Ils  fer- 
virent  innocemment  eux-mêmes  à répandre  cesaccu- 
fations  dans  l’empire  romain. 

Il  y eut  dans  le  commencement  dix-fept  fociétés 
chrétiennes  différentes , comme  il  y en  eut  neuf  chez 
les  Juifs  , en  comptant  les  deux  efpèces  de  Samari- 
tains. Les  fociétés  * qui  fe  flattaient  d’être  les  plus 
orthodoxes  accufaicnt  les  autres  des  impuretés  les 
çlus  inconcevables.  Le  terme  de  gnofliquc  qui  fut 
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d’abord  fi  honorable , Sc  qui  fignifiait  J avant , éclairé , 
pur,  devint  un  terme  d’horreur  8c  de  mépris  , un 
reproche  d’héréfie.  S1  Epiphanc  au  troifième  fiècle 
prétendait  qu’ils  fe  chatouillaient  d’abord  les  uns  les 
autres , hommes  8c  femmes  , qu’enfuite  ils  fe  don- 
naient des  baifers  fort  impudiques , 8c  qu’ils  jugeaient 
du  degré  de  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baifers  ; 
que  le  mari  difait  à fa  femme , en  lui  préfentant 
un  jeune  initié  : Fais  lagape  avec  mon  frère  ; 8c  qu’ils 
fefaient  l’agape. 

Nous  n’ofons  répéter  ici  dans  la  chafte  langue 
françaife  ce  que  S‘  Epipkane  ajoute  en  grec,  (d)  Nous 
dirons  feulement  que  peut  être  on  en  impofa  un  peu 
à ce  faint , qu’il  fe  laiffa  trop  emporter  à fon  zèle  ; 

( d ) En  voici  la  traduâion  littérale  en  latin  : ( * ) FoJlqu.av\  enim  inter  fe 
permixti  fuerunt  fer  feortationù  ajfeQum  ; infttftr  blafphcmiam  fuam  in  calum 
extcndunl . Et  fufeipit  quidem  muliercula  , item  que  vir  Jiuxum  à mafeulo  in  pr<b 
prias  /vas  manus  ; if  Jlant  ad  calum  intuenies  ; if  immunditiam  in  manibus 
kabenles  , precanlur  nimirum  firaliotici  qui  de  m if  gnqfiid  appetlati  , ad 
patren  , ut  aiunt  y univerforum  , oÿerenbes  ipfum  hoc  quod  r*  manibus  habent  & 
dicunt  : OJferimus  tibi  hoc  donum  corpus  Chkist  I.  Et  Jic  ipfum  edunt , 
ajfumenter  fuam  ipforum  immunditiam , if  dicunt  : Hoc  efl  corpus  Ch  ni  S T I , 
if  hoc  ed  pafeha , Ideo  patiuntur  corpora  noflra  , if  coguntur  confleri  pajfonem. 
C H R l $ T l.  Eodem  vtr  'o  modo  ctiam  de  famina  , i tbi  contigerit  ipfam  in 
fanguinis  jluxu  effe , menjlruum  colleùUim  ab  ipfâ  imwmnditiâ fanguinem  acceptum 
in  commuai  edunt  ; if  hic  tjl  ( inquiunt  ) fanguis  C H R I S T I. 

Comment  faint  Epipkane  eût-il  reproché  des  turpitudes  fi  exécrables  à la 
plus  lavante  des  premières  fociétés  chrétiennes,  ü elle  n’avait  pas  donné 
lieu  à ces  accusions?  comment  ofa-t-il  les  acculer  s’ils  étaient  innoccns? 
Ou faint  Epipkane  était  le  plus  grand  extravagant  des  calomniateurs , ou  ccl 
gnofliques  étaient  les  diifolus  les  plus  infâmes  , Sc  en  même  temps  les  plus 
dcteflables  hypocrites  qui  fuffent  fur  la  terre.  Comment  accorder  de  telles 
contradiâions  ? comment  fauver  le  berceau  de  notre  Eglife  triomphante  des 
horreurs  d’un  tel  fcandale  ? Certes  rien  n’eft  plus  propre  à nous  faire  rentrer 
en  nous- mêmes , à nous  faire  fentir  notre  extrême  mifère. 

( * ) Epipkane  contra  karef.  liv.  I,  tome  U.. 


2o8  Baisers. 

& que  tous  les  hérétiques  ne  font  pas  de  vilains 
débauchés. 

La  feéle  des  piétiftes,  en  voulant  imiter  les  pre- 
miers chrétiens,  fe  donne  aujourd’hui  des  baifers  de 
paix  en  fortant  de  l’affemblée,  8c  en  s’appelant  mon 
frère , ma  fœur  ; c’eft  ce  que  m’avoua  , il  y a vingt 
ans , une  piétifte  fort  jolie  8c  fort  humaine.  L’ancienne 
coutume  était  de  baifer  fur  la  bouche  ; les  piétiftes 
l’ont  foigncufement  confervée. 

Il  n’y  avait  point  d’autre  manière  de  faluer  les 
dames  en  France  , en  Allemagne  , en  Italie,  en 
Angleterre  ; c’était  le  droit  des  cardinaux  de  baifer 
les  reines  fur  la  bouche , 8c  même  en  Efpagne.  Ce 
qui  eft  fingulier , c’eft  qu’ils  n’eurent  pas  la  même 
prérogative  en  France  , oii  les  dames  eurent  toujours 
plus  de  liberté  que  par-tout  ailleurs  ; mais  chaque  pays 
a fes  cérémonies , 8c  il  n’y  a point  d’ufage  fi  général , que 
le  hafard  8c  l’habitude  n’y  aient  mis  quelque  excep- 
tion. C’eût  été  une  incivilité  , un  affront , qu’une 
dame  honnête , en  recevant  la  première  vifite  d’un 
feigneur , ne  le  baifât  pas  à la  bouche  malgré  fes 
mouftaches.  Cejl  une  déplaçante  coutume , dit  Monta- 
gne, (e)  à injurieufc  à nos  dames,  d' avoir  à prêter  leurs 
lèvres  à quiconque  a trois  valets  à fa  fuite , pour  mal 
plaifant  qu'il  foit.  Cette  coutume  était  pourtant  la 
plus  ancienne  du  monde. 

S’il  eft  défagréable  à une  jeune  8c  jolie  touche  de 
fe  coller  par  politeffe  à une  bouche  vieille  8c  laide  , 
il  y avait  un  grand  danger  entre  des  bouches  fraîches 
. 8c  vermeilles  de  vint  à vingt-cinq  ans;  8c  c’eft  ce  qui 
fit  abolir  enfin  la  cérémonie  du  baifer  dans  les 
( € ) Liv.  III  , chap.  v. 

myftères 
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myftères  & dans  les  agapes.  C’eft  ce  qui  fit  enfermer 
les  femmes  chez  les  Orientaux  , afin  qu’elles  ne  bai- 
faffent  que  leurs  pères  8c  leurs  frères.  Coutume  long- 
temps introduite  en  Efpagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  : il  y a un  nerf  de  la  cinquième 
paire  qui  va  de  la  bouche  au  cœur , 8c  de  là  plus  bas  , 
tant  la  nature  a tout  préparé  avec  l’induftrie  la  plus 
délicate  : les  petites  glandes  des  lèvres  , leur  tiffu 
fpongieux , leurs  mamelons  veloutés  , la  peau  fine , 
chatouilleufe  , leur  donnent  un  fentiment  exquis  8c 
voluptueux,  lequel  n’efl  pas  fans  analogie  avec  une 
partie  plus  cachée  8c  plus  fcnfible  encore.  La  pudeur 
peut  fouffrir  d’un  baifer  long- temps  favouré  entre 
deux  piétifles  de  dix-huit  ans. 

11  efl  à remarquer  que  l’efpèce  humaine,  les  tour- 
terelles, 8c  les  pigeons,  font  les  feuls  qui  connaifTent 
les  baifcrs;  de-là  efl  venu  chez  les  Latins  le  mot 
columbalim , que  notre  langue  n'a  pu  rendre.  Il  n’y  a 
rien  dont  on  n’ait  abufé.  Le  baifer  , deftiné  par  la 
nature  à la  bouche,  a été  proflitué  fouvent  à des 
membranes  qui  ne  femblaient  pas  faites  pour  cet 
ufage.  On  fait  de  quoi  les  templiers  furent  accufés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au 
long  ce  fujct  intérefTant,  quoique  Montagne  dife  : II 
en  faut  parler  fans  vergogne  ; nous  prononçons  hardiment 
tuer , dérober  , trahir  ; t b de  cela  nous  noferions  parler 
qu'entre  les  dents. 
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Î5ala,  fervante  de  Rachel,  8c  %elpha  fervante  de 
Lia,  donnèrent  chacune  deux  enfans  au  patriarche 
Jacob  ; 8c  vous  remarquerez  qu’ils  héritèrent  comme 
fils  légitimes  , aufli-bien  que  les  huit  autres  enfans 
mâles  que  Jacob  eut  des  deux  fœurs  Lia  8c  Rachel. 
11  eft  vrai  qu’ils  n’eurent  tous  pour  héritage  qu’une 
bénédiÛion , au  lieu  que  Guillaume  le  bâtard,  hérita 
de  la  Normandie. 

Thierri,  bâtard  de  Clovis  hérita  de  la  meilleure 
partie  des  Gaules , envahie  par  fon  père. 

Plufieurs  rois  d’Efpagne  8c  de  Naples  ont  été 
bâtards. 

En  Efpagne  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le 
roi  Henri  de  Tranjlatnare  ne  fut  point  regardé  comme 
roi  illégitime,  quoiqu’il  fût  enfant  illégitime;  8c  cette 
race  de  bâtards , fondue  dans  la  maifon  d’Autriche , 
a régné  en  Efpagne  jufqu'à  Pkilippe  V. 

La  race  d'Arragon  qui  régnait  à Naples  du  temps 
de  Louis  XII,  était  bâtarde.  Le  comte  de  Danois 
fignait,  le  bâtard  d'Orléans;  S c l’on  a confervé  long- 
temps des  lettres  du  duc  de  Normandie  , roi 
d’Angleterre,  fignées  , Guillaume  le  bâtard. 

En  Allemagne  , il  n’cn  eft  pas  de  même;  on  veut 
des  races  pures;  les  bâtardsn  héritent  jamais  des  fiefs, 
8c  n’ont  point  d’Etat.  En  France,  depuis  long-temps. 
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le  bâtard  d’un  roi  ne  peut  être  prêtre  fans  une  dif- 
penfe  de  Rome  ; mais  il  eft  prince  fans  difficulté  dès 
que  le  roi  le  reconnaît  pour  le  fils  de  fon  péché , 
fut-il  bâtard  adultérin  de  père  8c  de  mère.  11  en  cft 
de  même  en  Efpagne.  Le  bâtard  d'un  roi  d’Angle- 
terre ne  peut  être  prince  mais  duc.  Les  bâtards  de 
'Jacob  ne  furent  ni  ducs , ni  princes  , ils  n’eurent  point 
de  terres;  8c la raifon  eft  que  leurs  pères  n’en  avaient 
point  ; mais  on  les  appella  depuis  patriarches , comme 
qui  dirait  archipères.  * 

On  a demandé  fi  les  bâtards  des  papes  pouvaient 
être  papes  à leur  tour.  Il  eft  vrai  que  le  pape  Jean  XI 
était  bâtard  du  pape  Sergius  III  8c  de  la  fameufe 
Marozie  : mais  un  exemple  n’eft  pas  une  loi.  (Voyez 
à l’article  loi,  comme  toutes  les  lois  8c  tous  les  ufages 
fe  contredifent.  ) 

BANNISSEMENT. 

Bannissement  à temps  ou  à vie  , peine  à laquelle 
on  condamne  les  délinquans  , ou  ceux  qu’on  veut 
faire  paffer  pour  tels. 

On  bannilfait , il  n’y  a pas  bien  long-temps  , du 
relfort  de  la  jurifdiéUon  , un  petit  voleur,  un  petit  t 
fauffairc,  un  coupable  de  voie  de  fait.  Le  réfultat 
était  qu’il  devenait  grand  voleur  ,,  grand  fauffaire  , 

& meurtrier  dansune  autre jurifdiélion.  C’eft  comme 
fi  nous  jetions  dans  les  champs  de  nos  voifins  les 
pierres  qui  nous  incoinmoderaientdansles  nôtres,  (i) 

( i J Cet  abus  fubfiftc  encore.  S’il  cft  contre  le  bon  feus  de  bannir  d’un* 
jurildidion  , on  peut  regarder  le  banniflemeut  hors  de  l'Etat  , comme 
uuc  infiadion  au  droit  des  gens. 
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Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  des  gens  , fe  font 
fort  tourmentés  , pour  favoir  au  jufle  fi  un  homme 
qu'on  a banni  de  fa  patrie  efl  encore  de  fa  patrie. 
C’cft  à-peu-près  comme  fi  on  demandait  fi  un  joueur 
qu’on  a chalfé  de  la  table  du  jeu,  efl  encore  un  des 
joueurs. 

S’il  eft  permis  à tout  homme  par  le  droit  naturel 
de  fe  choifir  fa  patrie  , celui  qui  a perdu  le  droit  de 
citoyen  , peut  à plus  forte  raifon  fe  choifir  une  patrie 
nouvelle.  Mais  peut-il  porter’ les  armes  contre  fes 
anciens  concitoyens  ? Ilycna  mille  exemples.  Com- 
bien de  proteflans  français  naturalifés  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  ont  fervi  contre  la 
France,  8c  contre  des  armées  où  étaient  leurs  parens 
8c  leurs  propres  frères  ! Les  Grecs  qui  étaient  dans 
les  armées  du  roi  de  Pcrfe  , ont  fait  la  guerre  aux 
Grecs  leurs  anciens  compatriotes.  On  a vu  les  Suiffes 
au  fervice  de  la  Hollande  tirer  fur  les  Suiffes  au  fer- 
vice  delà  France.  C’efl  encore  pis  que  de  fe  battre 
contre  ceux  qui  vous  ont  banni  ; car  après  tout , il 
femble  moins  malhonnête  de  tirer  l’épée  pour  fe 
venger,  que  de  la  tirer  pour  de  l’argent. 

BANQUE. 


XjA banque  efl  un  trafic  d’efpèces  contredu  papier  Scc. 

Il  y a des  banques  particulières  8c  des  banques 
publiques. 

Les  banques  particulières  confident  en  lettres  de 
change  qu’un  particulier  vous  donne  pour  recevoir 
votre  argent  au  lieu  indiqué.  Le  banquier  prend 
1 pour  loo,  8c  Ion  correfpondant  chez  qui  vous  allez 
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prend  aufli  i pour  100  quand  il  vous  paye.  Ce 
premier  gain  ell  convenu  entr’eux  fans  en  avertir  le 
porteur,  (i). 

Lj  fécond  gain  , beaucoup  plus  confidérable  , fe 
fait  fur  la  valeur  des  cfpèceà.  Ce  gain  dépend  de 
l’intelligence  du  banquier  8c  de  l’ignorance  du  remet- 
teur d’argent.  Les  banquiers  ont  entr’eux  une  langue 
particulière,  comme  les  chimiftes  ; 8c  le  palfant  qui 
n'eft  pas  initié  à ces  myftères  en  e(l  toujours  la  dupe. 
Ils  vous  difent  , par  exemple  , nous  remettons  de 
Berlin  à Amfterdam  , 1 incertain  pour  le  certain  ; le 
change eft  haut , il  eft  à trente-quatre,  trente-cinq; 
&:  avec  cejargon.il  fe  trouve  qu’un  homme  qui  croit 
les  entendré  perd  fix  ou  fept  pour  cent  ; de  forte 
que  s’il  fait  environ  quinze  voyages  à Amfterdam , 
en  remettant  toujours  fon  argent  par  lettres  de  change, 
il  fe  trouvera  que  fes  deux  banquiers  auront  eu  à la 
fin  tout  fon  bien.  C’cft  ce  qui  produit  d’ordinaire  à 
tous  les  bahquiers  une  grande  fortune.  Si  on  demande 
ce  que  c’eft  que  incertain  pour  le  certain  ; le  voici. 

Les  éçus  d'Amftcrdam  ont  un  prix  fixe  en  Hol- 
lande , 8c  leur  prix  varie  en  Allemagne.  Cent  écus , 
ou  patagons  de  Hollande,  argent  de  banque  , ront 
cent  écus  de  foixante  fous  chacun  : il  faut  partir  de 
là  8c  voir  ce  que  les  Allemands  leur  donnent  pour 
ces  cent  écus. 

Vous  donnez  au  banquier  d’Allemagne;  ou  130  , 
ou  131  ou  132  rifdalcs  Scc.  ; 8c  c’eft-là  l’incertain? 

( 1 ) Ce  profit  eft  fouveut  beaucoup  moindre  ; la  manière  dont  on  le 
fait  confiftc  à donner  à celui  qui  vous  remet  fon  argent  comptant  de* 
lettres  qui  ne  font  payables  qu’après  quelques  femaincs , en  proteftant 
qu’on  ne  peut  lui  en  fournir  à des  échéances  plus  prochaines. 

o 3 


♦ 


> 


Digitized  by  Google 


214  Banque. 

Pourquoi  131  rifdales  ou  132  ? parce  que  l’ar- 
gent d’Allemagne  pa/Fe  pour  être  plus  faible  de  titre 
que  celui  de  Hollande. 

Vous  êtes  cenfé  recevoir  poids  pour  poids  Sc  titre 
pour  titre  ; il  faut  donc*  que  •vous  donniez  en  Allema- 
gne un  plus  grand  nombre  d’écus  , puifque  vous  les 
donnez  d’un  titre  inférieur. 

<tç  .a  * 

Pourquoi  tantôt  132  ou  133  écus  , ou  quelque- 
fois 136  ? C’ell  que  l’Allemagne  a plus  tiré  demar- 
chandi  fes  qu’à  l’ordinaire  de  la  Hollande  : l’Allemagne 
cli  débitrice  , 8c  alors  les  banquiers  d’Amllerdam 
exigent  un  plus  grand  profit , ils  abufent  de  lanécef- 
fité  où  l’on  eft  ; 8c  quand  on  tire  fur  eux  , ils  ne 
veulent  donner  leur  argent  qu’à  un  prix  fort  haut. 
Les  banquiers  d’Amlterdam  difent  aux  banquiers  de 
Francfort  ou  de  Berlin  : vous  nous  devez  , 8c  vous 
tirez  encore  de  l’argent  fur  nous  : donnez-nous  donc 
/ cent  trente-fix  écus  pour  cent  patagons. 

Ce  n’eft-là  encore  que  la  moitié  du  myftère.  J’ai 
donné  à Berlin  treize  cents  foixante  écus  , 8c  je  vais 
à.  Amflcrdam  avec  une  lettre  de  change  de  mille 
écus  , ou  patagons.  Le  banquier  d’ Amflcrdam  me 
dit#  voulcz-vous  de  l’argent  courant  , ou  de  l’argent 
de  banque  ? je  lui  réponds  que  je  n’entends  rien  à 
ce  langage  , 8c  que  je  le  prie  défaire  pour  le  mieux. 
Croyez-moi,  me  dit-il,  prenez  de  l’argent  courant. 
Je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire. 

Je  penfe  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j'ai  donné 
à Berlin  , je  crois,  par  exemple  que’  fi  je  rappor- 
tais fur  le  champ  à Berlin  l’argent  qu’il  me  compte  , 
je  ne  perdrais  rien  ; point  du  tout  ,*je  perds  encore 
fur  cet  article,  8c  voici  comment.  Ce  qu’on  appelle 
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argent  de  banque  en  Hollande  , efl  fuppcfé  l’argent 
dépofé  en  ’iôog  à la  caille  publique  à la  banque 
générale.  Les  patagons  dépofés  y furent  reçus  pour 
loixante  fous  de  Hollande , Se  eu  valaient  foixantc- 
trois.  (2)  Tous  les  gros  payemens  fe  font  en  billets 
fur  la  banque  d’Amflerdam  ; ainfi  je  devais  recevoir 
foixantc-trois  fous  à cette  banque  pour  un  billet  d’un 
écu.  J’y  sftiis , ou  bien  je  négocie  mon  billet,  Se  je  ne 
reçois  que  foixante-deux  fous  Se  demi , ou  foixantc- 
deux  fous  pour  mon  patagon  de  banque  ; c’efl  pour 
la  peine  de  ces  meffieurs  , ou  pour  ceux  qui  m'ef- 
comptent  mon  billet  ; cela  s’appelle  l 'agio , du  mot 
italien  aider  : on  m’aide  donc  à perdre  un  fou  par 
écu , 8c  mon  banquier  m’aide  encore  davantage  en 
m'épargnant  la  peine  d’aller  aux  changeurs  : il  me 
fait  perdre  deux  fous  , en  me  difant  que  l'agio  efl 
fort  haut  , que  l’argent  cil  fort  cher  ; il  me  vole,  $c 
je  le  remercie.  (3) 

Voilà  comme  fe  fait  la  banque  des  négocians , 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre. 

La  banque  d’un  Etat  efl;  d’un  autre  genre  : ou 

( 2 ) Ils  ne  valent  réellement  que  60  fous,  mais  la  monnaie  courante  que 
Ton  dit  valoir  60  fous  ne  les  vaut  pas  à caufc  du  faiblage  dans  la  fabrique  , 
R:  du  dcclict  qu’elle  éprouve  par  l’ufage. 

( 3 ) J’ai  vu  un  banquier  très-connu  à Paris  prendre  2 pour  100, 
pour  faire  paffer  à Berlin  une  fomme  d'argent  au  pair:  c'cfl  40  fous  par 
livre  pefant , qn  chariot  de  pofte  tranfportcrait  «le  l’argent  de  Paris  à Berlin 
à moins  de  20  fous  par  livre.  Un  des  principaux  objets  que  fe  propofait  le 
miniftère  de  France  en  1 773  ,dans  l’établi ffement  des  meffageries  royales  , 
était  de  diminuer  ces  profits  énormes  des  banquiers , S:  de  les  tenir  toujours 
au  de  (Tous  du  prix  du  tranfport  de  l’argent , auffi  les  banquiers  fc  mirent 
à rrier  que  ce  miniftère  n’entendait  rien  aux  finances  ; 8c  ceux  des  financière 
qui  font  un  commerce  de  banque  entre  les  caifîcs  des  provinces  Sc  le  tréfor 
royal  ne  manquèrent  point  d^tre  de  l'avis  des  banquiers. 
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c’efl  un  argent  que  les  particuliers  dépofent  pour  leur 
feule  fureté  , fans  en  tirer  de  profit  , comme  on  fit 
à Amflerdam  en  1609  , & à Roterdam  en  1636  , 
ou  c'eil  une  compagnie  autorifée  qui  reçoit  l’argent 
des  particuliers  pour  l’employer  à fon  avantage , 8c 
qui  paye  aux  dépofans  un  intérêt  ; c’efl  ce  qui  fe 
pratique  en  Angleterre,  où  la  banque  autorifée  par 
le  parlement  donne  4 pour  100  aux  propriétaires. 

En  France  on  voulut  établir  une  banque  de  lEtat 
fur  ce  modelé  en  1717.  L’objet  était  de  payer  avec 
les  billets  de  cette  banque  , toutes  les  dépenfes  cou- 
rantes de  l’Etat , de  recevoir  les  impofuions  en  même 
payement , 8c  d’acquitter  tous  les  billets  ; de  donner 
fans  aucun  décompte  tout  l’argent  qui  ferait  tiré  fur 
la  banque  , doit  par  les  rcgnicoles  , foit  par  l’étran- 
ger , 8c  par-là  de  lui  affiner  le  plus  grand  crédit. 
Cette  opération  doublait  réellement  les  efpèces  en  ne 
fabriquant  de  billets  de  banque  , qu’autant  qu’il  y 
avait  d’argent  courant  dans  le  rovaume , 8c  le  triplait, 
fi  en  fefant  deux  fois  autant  de  billets  qu’il  y avait 
de  monnaie , on  avait  foin  de  faire  les  payemens  à 
point  nommé;  car  la  caifTe  ayant  pris  faveur  , cha- 
cun y eût  laiffé  fon  argent  , 8c  non-feulement  on  eût 
porté  le  crédit  au  triple , mais  on  l’eût  pouffé  encore 
plus  loin  , comme  en  Angleterre.  Plufieurs  gens  de 
finance , plufieurs  gros  banquiers  jaloux  du  fieur  Law  , 
inventeur  de  cette'  banque  , voulurent  l’anéantir  dans 
• fa  naiffance  ; ils  s’unirent  avec,  des  négocians  hollan- 
dais , Sc  tirèrent  fur  elle  tout  fon  fonds  en  huit  jours. 
Le  gouvernement  au  lieu  de  fournir  de  nouveaux 
fonds  pour  les  payemens,  ce  qui  était  le  feul  moyen 
de  foutenir  la  banque  , imagina  de  punir  la  snauvaife 
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volonté  de  fes  ennemis,  en  portant  par  un  édit  la 
monnaie  un  tiers  au-delà  de  fa  valeur  ; de  forte  que 
quand  les  agens  hollandais  vinrent  pour  recevoir  les 
derniers  payemcns  , on  ne  leur  paya  en  argent  que 
les  deux  tiers  réels  de  leurs  lettres  de  change,  mais 
ils  n’avaient  plus  que  peu  de  chofc  à retirer.  Leurs 
grands  coups  avaient  été  'Frappés  , la  banque  était 
épuifée , ce  hauffetnent  de  la  valeur  numéraire  des 
efpèces  acheva  delà  décrier.  Ce  fut  la  première  époque 
du  bouleverfement  du  fameux  fyftème  de  Law.  Depuis 
ce  temps  il  n’y  eut  plus  en  France  de  banque  publique; 
&:  ce  qui  n’était  pas  arrivé  à la  Suède,  à Venife,  à 
l’Angleterre  , à la  Hollande  , dans  les  temps  les  plus 
défaflreux  , arriva  à la  France  au  milieu  de  la  paix 
& de  l’abondance. 

Tous  les  bons  gouvernemens  fentent  les  avantages 
d’une  banque  d’Etat  ; cependant  la  France  & l’Ef- 
pagne  n’en,  ont  point  : c’eft  à ceux  qui  font  à la  tête 
de  ces  royaumes  d’en  pénétrer  la  raifon. 

BANQUEROUTE. 

O N connailfait  peu  de  banqueroutes  en  France 
avant  le  feuiemc  fiècle.  La  grande  raifon  c’éft  qu’il 
n’y  avait  point  de  banquiers.  Des  Lombards  , des 
juifs  prêtaient  fur  gages  au  denier  dix  : on  commer- 
çait argent  comptant.  Le  change  , les  remiles  en  pays 
étranger  étaient  un  fecret  ignoré  de  tous  les  juges.  * 

Ce  n’efl  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  fc  ruinaflent; 
mais  cela  ne  s’appeliait  point  banqueroute  ; on  difait 
diconjiturc  ; ce  mot  eft  plus  doux  à l’oreille.  On  fç 
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fervaitdu  mot  d crompturc  dans  la  coutume  du  Boulon- 
nais ; mais  rompture  ne  fonne  pas  fi  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d’Italie , banco - 
rotto  , bancarotla  , gambarotla  <b  la  giujliiia  non  impicat. 
Chaque  négociant  avait  fon  banc  dans  la  place  du 
change  ; 8c  quand  il  avai-t  mal  fait  fes  affaires  , qu’il 
fe  déclarait  fallito  , & qu’il  abandonnait  fon  bien  à 
fes  créanciers  moyennant  qu’il  en  retînt  une  bonne 
partie  pour  lui , il  était  libre  8c  réputé  très  - galant 
homme.  On  n’avait  rien  à lui  dire,  fon  banc  était 
caffé , banco  rotto  , banca  rotta  ; il  pouvait  même  dans 
certaines  villes  garder  tous  fes  biens  8c  fruflrer  fes 
créanciers , pourvu  qu’il  s’afsît  le  derrière  nu  fur  unç 
pierre  en  préfencc  de  tous  les  marchands.  C’était  une 
dérivation  douce  de  l’ancien  proverbe  romain  Jolvere 
aul  in  are  aut  in  cute,  payer  de  fon  argent  ou  de  fa 
peau.  Mais  cette  coutume  n’exifle  plus  ; les  créanciers 
ont  préféré  leur  argent  au  derrière  d’un  banqueroutier. 

En  Angleterre  Sc  dans  d'aiitrcs  pays , on  fe  déclare 
banqueroutier  dans  les  gazettes.  Les  affociés  8:  les 
créanciers  s’afTemblent  en  vertu  de  cette  nouvelle  , 
qu’en  lit  dans  les  caffés  , 8c  ils  s’arrangent  comme  ils 
peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y en  a fouvent 
de  fraudulcufcs , il  a fallu  les  punir.  Si  elles  font  por- 
tées enjuflice,  elles  font  par-tout  regardées  comme 
un  vol  , 8c  les  coupables  par-tout  condamnés  à des 
peines  ignominieufes., 

*11  p’eft  pas  vrai  qu’on  ait  ftatué  en  France  peine 
de  mort  contre  les  banqueroutiers  fans  diftinélion.  Les 
fimples  faillites  n’emportent  aucune  peine  ; les  ban- 
queroutiers frauduleux  furent  fournis  à la  peine  de 
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mort  «aux  états  d'Orléans  fous  Charles  IX,  8c  aux  étals 
de  Blois  en  1686  ; mais  ces  édits  renouvelés  par 
Henri  IV  ne  furent  que  comminatoires. 

Il  cfl  trop  dilticile  de  prouver  qu’un  homme  s'eft 
déshonoré  exprès  , Sc  a cédé  volontairement  tous  fes 
biens  à fes  créanciers  pour  les  tromper.  Dans  le  doute, 
on  s’eft  contenté  de  mettre  le  malheureux  au  pilori, 
ou  de  l’envoyer  aux  galères  , quoique  d’ordinaire  un 
banquier  foit  un  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement  traités 
là  dernière  année  du  règne  de  Louis  XIV;  8c  pen- 
dant la  régence.  Le  trifte  état  où  l’intérieur  duroyaume 
fut  réduit , la  multitude  des  giarchands  qui  ne  pou- 
vaient ou  qui  ne  voulaient  pas  payer  , la  quantité 
d’effets  invendus  ou  invendables  , la  crainte  de  l’in- 
terruption de  tout  commerce  obligèrent  le  gouverne- 
ment en  1715,  1716,  1718,  1721,  1722  8c 
1726a  faire  fufpendre  toutes  les  procédures  contre 
tous  ceux  qui  Client  dans  le  cas  de  la  faillite.  Les 
difeuflions  de  ces  procès  furent  renvoyées  aux  juges 
confuls  ; c’eft  une  jurifdiélion  de  marchands  très- 
experts  dans  ces  cas  , 8c  plus  faite  pour  entrer  dans 
ces  détails  de  commerce  que  des  parlemens  qui  ont 
toujours  été  plus  occupés  des  lois  du  royaume  que 
de  la  finance'  Comme  l’Etat  fefaitaloi's  banqueroute , 
il  eût  été  trop ‘dur  de  punir  les  pauvres  bourgeois 
banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  confidérables , 
banqueroutiers  frauduleux  ; mais  ils  n’ont  pas  été 
punis. 

Un  homme  de  lettres  de  mc^connaifiancc  perdit 
quatre-vingts  mille  francs  à la  banqueroutè  d’un 
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magiflrat  important , qui  avait  eu  plufieurs  Allions 
net  en  partage  de  la  fuccelfion  demonfieur  fon  père, 
& qui , outre  l 'importance  de  fa  charge  8c.  de  fa  per- 
fonne,  pofiedait  encore  une  dignité  atTez  importante  à 
la  cour.  11  mourut  malgré  tout  cela.  Etmonfieur  fon 
fils , qui  avait  acheté  aulfi  une  charge  importante  , 
s’empara  des  meilleurs  effets. 

L’homme  de  lettres  lui  écrivit , ne  doutant  pas  de 
fa  loyauté,  attendu  que  cet  homme  avait  une  dignité 
d’homme  de  lôi.  L 'important  lui  manda  qu’il  proté- 
gerait toujours  les  gens  de  lettres  , s’enfuit  8c  ne 
paya  rien. 

• * 

BAPTEME, 

Mot  grec  qui  fignific  immerfion. 

Section  première. 

.INf  O U S ne  parlons  point  du  baptême  en  théolo- 
giens ; nous  ne  fommes  que  de  pauvres  gens  de  lettres 
qui  n’entreront  jamais  dans  lç  fanûuairc. 

Les  Indiens  , de  temps  immémorial,  fe  plongeaient 
8c  fe  plongent  encore  dans  le  Gange.-  Les  hommes  , 
qui  fe  conduifent  toujours  par  les  fens,  imaginèrent 
aifément  que  ce  qui  lavait  le  corps,  lavait  aufli  l ame. 
Il  y avait  de  grandes  .cuves  dans  les  fouterrains  des 
temples  d’Egypte  pour  les  prêtres  8c  pour  les  initiés. 

0 nimiùm  faciles  qui  triflia  crimina  ceedis 
Flumineê  tofi  pojfe  putatis  aquâ. 
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Le  vieux  Bouclier  , à 1 âge  de  quatre-vingts  ans  , 
traduilit  comiquement  ces  deux  vers. 

. G'eft  une  drôle  de  maxime 
Qu’une  leflive  efface  un  crime. 

Comme  tout  fighe  cil  indifférent  par  lui-même  , 
Dieu  daigna  confacrer  cette  coutume  chez  Je  peuple 
hébreu.  On  baptifait  tous  les  étrangers  qui  venaient 
s'établir  dans  la  Palelliue  ; ils  étaient  appellés profélytes 
de  domicile. 

Ils  n’étaient  pas  forcés  à recevoir  la  circoncifion  ; 
mais  feulement  à embraffer  les  fept  préceptes  des 
noachides , & à ne  facrifier  à aucun  Dieu  des  étran- 
gers. Les  profélytes  de  juftice  étaient  circoncis  8c 
baptifés  ; on  baptifait  aufïi  les  femmes  profélytes , 
toutes  nues.,  en  préfenec  de  trois  hommes. 

Les  juifs  les  plus  dévots  venaient  reedvoir  le  bap- 
tême de  4 main  des  prophètes  les  plqs  vénérés  par 
le  peuple.  C’ell  pourquoi  on  courut  à S1  Jean  , qui 
baptifait  dans  le  Jourdain. 

Jf.sus-Christ  même,  qui  ne  baptifa  jamais  per- 
sonne, daigna  recevoir  le  baptême  de  Jean.  Cet 
ufage  ayant  été  long-temps  un  acceffoire  de  la  reli- 
gion judaïque,  reçut  une  nouvelle  dignité,  un  nouveau 
prix  de  notre  Sauveur  même  ; il  devint  le  principal 
rite  8c  le  fceau  du  chriftianifme  Cependant  les 
quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem  furent  tous 
juifs.  Les  chrétiens  de  la  Palefline  conservèrent  très- 
fong-temps  la  circoncifion.  Les  chrétiens  de  S‘  Jean 
ne  reçurent  jamais  le  baptême  du  Christ. 

Pluficurs  autres  fociétés  chrétiennes  appliquèrent 
un  cautère  au  baptifé  avec  un  fer  rouge , déterminées 
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à cette  étonnante  opération  par  ces  paroles  de  S*  Jcan- 
Baptijlc  , rapportées  par  St  Luc  : Je  baptije  par  l'eau  , 
mais  celui  qui  vient  apres  moi  baplifera  par  le  feu. 

Les  feleuciens , les  herminiens  Sc  quelques  autres 
* en  ufaient  ainfi.  Ces  paroles,  il  baptifera  par  le  feu  , 

n’ont  jamais  été  expliquées.  11  y aplufieurs  opinions 
fur  le  baptême  de  feu  dont  S‘  Luc  8c  S1  Matthieu  par- 
lent. La  plus  vrailemblable , peut-être , efl  que  c’était 
une  allufion  à l’ancienne  coutume  des  dévots  à la 
déeffe  de  Syrie  , qui  après  s’être  plongés  dans  l’eau , 
s’imprimaient  fur  le  corps  des  caraélères  avec  un  fer 
brûlant.  Tout  était  fuperflition  chez  les  miférables 
hommes  ; 8c  Jésus  fubllitua  une  cérémonie  facrée  , 
un  fymbole  efficace  8c  divin  à ces  fuperfütions  ridi- 
cules. (a) 

Dans  les  premiers  fiècles  du  chriflianifme  , rien 


( à ) On  s'imprimait  ces  ftigmates  principalement  au  cou  S:  au  poignet  , 
afin  de  mieux  faire  /‘avoir  par  ces  marques  apparentes , qu'on  était  initie 
8c  qu'on  appartenait  à la  deefle.  Voyez  le  chapitre  de  la  deefle  de  Syrie 
écrit  par  un  initie  8:  inféré  dans  Lucien.  Plutarque , dans  fon  Traite  de  la 
Jupcrjlition  , dit  que  cette  deefle  «Jeûnait  des  ulcérés  au  gras  des  jambes  de 
ceux  qui  mangeaient  des  viandes  défendues.  Cela  peut  avoir  quelque 
rapport  avec  le  Deutéronome , qui  apres  avoir  défendu  de  manger  de 
lixion,  du  grifon  , du  chameau  , de  l'anguille  8cc.  9 dit  : ( * ) Si  vous  n'ob- 

Jctvci  pas  ces  commanditants  vous  ferez  maudits  ifc Le  feigneur  vous 

donnera  des  ulcères  malins  dans  les  genoux  if  dans  le  gras  des  jambes.  C'cft 
ainfi  que  le  menfonge  était  en  Syrie  l'ombre  de  la  vérité  hébraïque  qui  a 
fait  place  elle-même  a une  vérité  plus  lumineufe. 


* 


Le  baptême  par  le  feu  , c’eft-a  dire  ces  ftigmates , épient  prcfquc  par-tout 
en  ufage.  Vous  liiez  dans  Ezechiel  : (**  ) Tuez  tout , vieillards , enfans  , 
files,  excepte  ceux  qui  feront  marques  du  t/tau.  Voyez  dans  l’Apocalypfc  : (***) 
Pie  frappez  point  la  terre , la  mer  if  les  arbres  jufqu'a  c'  que  nous  ayons  marqoé 
les  fervitcurs  de  Dllu  fur  le  front.  Et  le  nombre  des  marques  était'  de  cent  qua- 
rante quatre  rnille. 


( * ) Chap.  XXVIII , v.,35.  (***)  Chap.  VII,  v.  4 & 5- 

{ **  ) Chap.  IX,  v.  9. 
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n’était  plus  commun  que  d’attendre  l’agonie  pour 
recevoir  le  baptême. L’exemplede  l’empereurCon/?an/m 
en  eft  une  allez  forte  preuve.  S1  Ambroifc  n’était  pas 
encore  baptifé  quand  on  le  fit  évêque  de  Milan.  La 
coutume  s’abolit  bientôt  d’attendre  la  mort  pour  fe 
mettre  dans  le  bain  facré. 

Du  baptême  des  morts. 

On  baptifa  auffi  les  morts.  Ce  baptême  eft  conftaté 
par  ce  paflage  de  S‘  Paul  dans  fa  lettre  aux  Corin- 
thiens : Si  on  ne  reffufeite  point  , que  feront  ceux  qui 
reçoivent  le  baptême  pour  les  morts ? C’eft  ici  un  point 
de  fait.  Ou  l’on  baptifait  les  morts  mêmes;  ou  l’on 
recevait  le  baptême  en  leur  nom  , comme  on  a reçu 
depuis  des  indulgences  pour  délivrer  du  purgatoire 
les  âmes  de  fes  amis  8c  de  fes  parens. 

S1  Epiphane  &:  5'  Chryfoftome  nous  apprennent  que 
dans  quelques  fociétés  chrétiennes,  Sc  principalement 
chez  les  marcionites  , on  mettait  un  vivant  fous  le 
lit  d’un  mort  ; on  lui  demandait  s’il  voulait  être 
baptifé;  le  vivant  répondait  oui  ; alors  on  prenait 
le  mort , 8c  on  le  plongeait  dans  une  cuve.  Cette 
coutume  fut  bientôt  condamnée  : S1  Paul  en  fait 
mention  , mais  il  ne  la  condamne  pas;  au  contraire, 
il  s’en  fert  comme  d’un  argument  invincible  qui 
prou%'e  la  réfurreélion. 

Du  baptême  dafperfwn. 

Les  Grecs  confervèrent  toujours  le  baptême  par 
immerfion.  Les  Latins,  vers  la  fin  du  huitième  ficelé , 
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ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules  8c  la 
Germanie,  8c  voyant  que  l’immeffion  pouvait  faire 
périr  les  enfans  dans  des  pays  froids  , fubflituèrent 
la  fimple  afperfion  ; ce  qui  les  fit  fouvent  anathéma- 
tiferpar  l’Eglife  grecque. 

On  demanda  à S1  Cypricn , évêque  de  Carthage, 
fi  ceux-là  étaient  réellement  baptifés  , qui  s’étaient 
fait  feulement  arrofer  tout  le  corps?  Il  répond  dans 
fa  foixante  Sc  feizième  lettre  , jj  que  plufieurs  églifes 
>i  ne  croyaient  pas  que  ces  arrofés  fuiTent  chrétiens; 
jj  que  pour  lui  il  penfe  qu’ils  font  chrétiens,  mais 
5 î qu’ils  ont  une  grâce  infiniment  moindre  que  ceux 
sj, qui  ont  été  plongés  trois  fois  félon  l’ufage.  ss 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu’on  avait 
été  plongé;  avant  ce  temps  on  n’était  que  catéchu- 
mène. Il  fallait  pour  être  initié  avoir  des  répondans, 
des  cautions,  qu’on  appelait  d’un  nom  qui  répond 
Tl  parrains , afin  que  l'Eglile  s’aflurât  de  la  fidélité  des 
nouveaux  chrétiens  , 8c  que  les  myflères  ne  fuflent 
point  divulgués.  C’eft  pourquoi,  dans  les  premiers 
fiècles  , les  gentils  furent  généralement  aufli  mal 
inllruits  des  myflères  des  chrétiens , que  ceux  - ci 
l’étaient  des  myflères  d Ifis  8c  de  Cirés  Elcufine. 

Cyrille  d’Alexandrie,  dans  fon  écrit  contre  l’em- 
pereur Julien , s’exprime  ainfi  : Je  parlerais  du  bap- 
tême , fi  je  ne  craignais  que  mon  dij cours  ne  parvint  à 
ceux  qui  ne  font  pas  initiés.  Il  n’y  avait  alors  aucun 
culte  qui  n’eût  fes  myflères  , les  affociations  , fes 
catéchumènes , fes  initiés  , fes  profès.  Chaque  feéle 
exigeait  de  nouvelles  vertus , 8c  recommandait  à fes 
pénitens  une  nouvelle  vie:  Initium  nova:  vita;  8c  de 
là  le  mot  d'initiation.  L’initiation  des  chrétiens  8c  des 

chrétiennes 
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chrétiennes  était  d'être  plongés  tous  nus  dans  une 
cuve  d’eau  froide*  ; la  rémillion  de  tous  les  péchés  était 
attachée  à ce  figne.  Mais  la  différence  entre  le  bap- 
tême chrétien  8c  les  cérémonies  grecques  , fyriennes, 
égyptiennes  , romaines  , était  la  même  qu’entre  la 
vérité  8c  le  menfonge.  Jesus-Christ  était  le  grand- 
prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Des  le  fécond  fiède  , on  commença  à baptifer  des 
enfans  ; il  était  naturel  que  les  chrétiens  défiraffent 
que  leurs  enfans  , qui  auraient  été  damnés  fans  ce 
facrement , en  fuffent  pourvus.  On  conclut  enfin  , 
qu'il  fallait  le  leur  adminiftrer  au  bout  de  huit  jours; 
parce  que,  chez  les  Juifs,  c’était  à cet  âge  qu’ils 
étaient  circoncis.  L’Eglife  grecque  eft  encore  dans 
cet  ufage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  femaine 
étaient  damnés  , félon  les  pères  de  l’Eglife  les  plus 
rigoureux.  Mais  Pierre  ChryjolOgut  au  cinquième  fiècle 
imagina  les  limbes , efpèce  d’enfer  mitigé,  8c  propre- 
ment bord  d’enfer  , faubourg  d’enfer  , où  vont  les 
petits  enfans  morts  fans  baptême  . 8c  où  les  patriarches 
reliaient  avant  la  defeente  de  Jesus-Christ  aux 
enfers.  De  forte  que  l’opinion  que  Jesus-Christ  était 
defeendu  aux  limbes,  8c  non  aux  enfers  , a prévalu 
depuis. 

Il  a été  agité  fi  un  chrétien  dans  les  déferts  d’Arabie 
pouvait  être  baptifé  avec  du  fable  ? On  a répondu  que 
non.  Si  on  pouvait  baptifer  avec  de  l’eau-rofe  ? 8c  on 
a décidé  qu’il  fallait  de  l’eau  pure  ; que  cependant  on 
pouvait  fe  fervir  d’eau  bourbeufe.  On  voit  aifément 
que  toute  cette  difeipline  a dépendu  de  la  prudence 
des  premiers  palteurs  qui  l’ont  établie. 

DiElionn.  philofoph.  Tome  II.  P 
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Les  anabaptiftes , Sc  quelques  autres  communions 
qui  font  hors  du  giron,  ont  cru  qu’il  ne  fallait  baptifer, 
initier  perfonne  qu’en  connaiflance  de  caufe,  Vous 
faites  promettre , difent- ils,  qu’on  fera  de  la  fociété 
chrétienne;  mais  un  enfant  ne  peut  s’engager  à rien. 
Vous  lui  donnez  un  répondant , un  parrain  ; mais  c’cft 
un  abus  d’un  ancien  ufage.  Cette  précaution  était  très- 
convenable  dans  le  premier  établiffement.  Quand  des 
inconnus  , hommes  faits,  femmes  & filles  adultes 
venaient  fe  préfentcr  aux  premiers  difciples  pour  être 
reçus  dans  la  fociété,  pour  avoir  part  aux  aumônes  , 
ils  avaient  befoin  d’une  caution  qui  répondît  de  leur 
fidélité  ; il  fallait  s’affurer  d’eux  ; ils  juraient  d'être  à 
vous  : mais  un  enfant  efl  dans  un  cas  diamétralement 
oppofé.  Il  eft  armé  fouvent  qu’un  enfant  baptifé  par 
des  Grecs  à Conflaminople  , a été  enfuite  circoncis 
par  des  Turcs;  chrétien  à huit  jours,  mufulman  à 
treize  ans , il  a trahi  les  fermens  defon  parrain.  C’efl 
une  des  raifons  que  les  anabaptiftes  peuvent  alléguer  ; 
mais  cette  raifon  , qui  ferait  bonne  en  Turquie  , n’a 
jamais  été  admife  dans  des  pays  chrétiens , on  le  bap- 
tême affure  l’état  d’un  citoyen.  Il  faut  fe  conformer 
aux  lois  & aux  rites  de  fa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptifent  les  Latins  qui  paflent  d’une 
de  nos  communions  latines  à la  communion  grecque  ; 
l’ufage  était  dans  le  Cède  paffé  que  ces  catéchumènes 
prononçaient, ces  paroles  : Je  crache  fur  mon  père 
ma  mère  qui  mont  fait  mal  baptifer.  Peut-être  cette 
coutume  dure  encore  & durera  long  temps  dans  les 
provinces. 


Digitized  by  Googli 


BAPTEME. 


227 


Idées  des  unitaires  rigides  fur  le  baptême . 

» Il  eft  évident  pour  quiconque  veut  raifonner 
»»  fans  préjugé  , que  le  baptême  n'eft  ni  une  marque 
»*  de  grâce  conférée  , ni  un  fceau  d’alliance  , mais 
»»  une  fimple  marque  de  profeffion. 

j»  Que  le  baptême  n’eft  néceffaire , ni  de  néceffité 
>>  de  précepte  , ni  de  néceffité  de  moyen. 

Qu’il  n’a  point  été  inftitué  par  Jésus-Christ  , 
r»  & que  le  chrétien  peut  s’en  paffer,  fans  qu’il  puiffe 
>»  en  réfulter  pour  lui  aucun  inconvénient. 

i>  Qu’on  ne  doit  pas  baptifer  les  enfans  ni  les 
>>  adultes,  ni  en  général  aucun  homme. 

Que  le  baptême  pouvait  être  d’ufage  dans  la 
»»  naiffance  du  chriftianifme  à ceux  qui  fortaient  du 
>>  paganifme,- pour  rendre  publique  leur  profeffion 
de  foi  , 8c  en  être  la  marque  authentique  , mais 
»»  qu’à  préfent  il  eft  abfolument  inutile  8c  tout-à-fait 
»*  indifférent,  j» 

{ Tiré  du  Diâionnaire  Encyclopédique  d [article  des 
Unitaires.  ) 

Section  II, 

Le  baptême,  l'immerfion  dans  l’eau  , l’abfterfion , 
la  purification  par  l’eau  eft  de  la  plus  haute  antiquité. 
Etre  propre , c’était  être  pur  devant  les  dieux.  Nul 
prêtre  n’ofa  jamais  approcher  des  autels  avec  une 
fouillure  fur  fon  corps.  La  pente  naturelle  à trans- 
porter à l’ame  ce  qui  appartient  au  corps , fit  croire 
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aifément  que  les  luftrations  , les  ablutions  , ôtaient 
les  taches  de  l’ame  comme  elles  ôtent  celles  des  vête- 
mcns  ; 8c  en  lavant  fon  corps  on  crut  laver  fon  ame. 
De-là  cette  ancienne  coutume  de  fe  baigner  dans  le 
Gange , dont  on  crut  les  eaux  facrées  r de-là  les 
luftrations  fi  fréquentes  chez  tous  les  peuples.  l es 
nations  orientales  qui  habitent  des  pays  chauds  furent 
les  plus  religieufement  attachées  à ces  coutumes. 

On  était  obligé  de  fe  baigner  chez  les  Juifs  après 
une  pollution , quand  on  avait  touché  un  animal 
impur  , quand  on  avait  touché  un  mort  , 8c  dans 
beaucoup  d’autres  occafions. 

Lorfque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un  étranger 
converti  à leur  religion,  ils  le  baptifaient  après  l'avoir 
circoncis  ; 8c  fi  c’était  une  femme  , elle  était  fimple- 
raent  baptifée  c’efl-à  dire  , plongée  dans  l’eau  en 
préfence  de  trois  témoins.  Cette  immerfion  était 
réputée  donner  à la  perfonne  baptifée  une  nouvelle 
naiffance  , une  nouvelle  vie  : elle  devenait  à la  fois 
juive  8c  pure  ; fes  enfans  nés  avant  ce  baptême  n’a- 
vaient point  de  portion  dans  l’héritage  de  leurs  frères 
qui  naiffaient  après  eux  d’un  père  8c  d’une  mère  ainfi 
régénérés  : de  forte  que  chez  les  Juils  être  baptifé  8c 
renaître , était  la  même  chofe  , 8c  cette  idée  eft  demeu- 
rée attachée  au  baptême  jufqu’à  nos  jours  ; ainfi  lors 
que  Jean  le  précurfeur  fe  mit  à baptifer  dans  le 
Jourdain  , il  ne  fit  que  fuivre  un  ufage  immémorial. 
Les  prêtres  de  la  loi  ne  lui  demandèrent  pas  compte 
de  ce  baptême  comme  d’une  nouveauté  ; mais  ils 
l’accufèrent  de  s’arroger  un  droit  qui  n’appartenait 
qu’à  eux  ; comme  les  prêtres  catholiques  romains 
feraient  en  droit  de  fe  plaindre  qu’un  laïque  s’ingérât 
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de  dire  la  meffe.  "J tan  fefait  une  chofe  légale  , mais 
il  ne  la  fefait  pas  légalement. 

Jean  voulut  avoir  des  difciples  , 8c  il  en  eut.  Il 
fut  chef  de  fcéle  dans  le#as  peuple , 8c  c’cfl  ce  qui  lui 
coûta  la  vie.  Il  parait  même  que  Jésus  fut  d’abord 
au  rang  de  fes  difciples  , puifqu’il  fut  baptifé  par  lui 
dans  le  Jourdain  , 8c  que  Jean  lui  envoya  des  gens 
de  fon  parti  quelque  temps  avant  fa  mort. 

L’hiflorien  JuJephe  parle  de  Jean  8c  ne  parle  pas 
de  Jésus  ; c’eft  une  preuve  inconteflable  que  Jean - 
BaptiJU  avait  de  fon  temps  beaucoup  plus  de  répu- 
tation que  celui  qu'il  baptifa.  Une  grande  multitude 
le  fuivait , dit  ce  célébré  hiftorien,  8c  lesjuifs  paraif- 
faient  difpofés  à entreprendre  tout  ce  qu’il  leur  eût 
commandé.  Il  paraît  par  ce  palfage  que  Jean  était 
non-feulement  un  chef  de  feéte  , mais  un  chef  de 
parti.  JoJcphc  ajoute  qu  Hérode  en  conçut  de  l’inquié- 
tude. En  effet , il  fe  rendit  redoutable  à Hérede , qui 
le  fit  enfin  mourir  ; mais  Jésus  n’eut  à faire  qu’aux, 
pliarifiens  : voilà  pourquoi  JoJephe  fait  mention  de 
Jean  comme  d’un  homme  qui  avait  excité  lesjuifs 
contre  le  roi  Hérode  , comme  un  homme  qui  s’était 
rendu  par  fon  zèle  criminel  d’Etat,  au  lieu  que  Jésus 
n’ayant  pas  approché  de  la  cour  fut  ignoré  de  l’hif- 
torien  JoJephe. 

La  fefle  de  J can-BaptiJle  fubfifla  très-différente  de 
la  difeipline  de  Jésus.  On  voit  dans  les  Aftes  des 
apôtres  que  vingt  ans  après  le  fupplice  de  Jésus  , 
Apollo  d’Alexandrie  , quoique  devenu  chrétien  , ne 
connailfait  que  le  baptême  de  Jean , 8c  n’avait  aucune 
notion  du  St  Eprit.  Plufieurs  voyageurs , 8c  entre 
autres  Chardin  , le  plus  accrédité  de  tous  , difent 
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qu'il  y a encore  en  Perfe  des  difciples  de  Jean  , qu’on 
appelle  Sabis  , qui  fe  baptifent  en  fon  nom , & qui 
reconnaiffent  à la  vérité  Jésus  pour  un  prophète  , 
mais  non  pas  pour  un  Dieu* 

A l’égard  de  Jésus,  il  reçut  le  baptême,  mais  ne 
le  conféra  à perfonne  : fes  apôtres  baptifaient  les 
cathécumènes  ou  les  circoncifaient , félon  l’occafion  ; 
c’eft  ce  qui  eft  évident  par  l’opération  de  la  circonci- 
fion  que  Paul  fit  à Timothée  fon  difciple. 

Il  paraît  encore  que  quand  les  apôtres  baptilèrent, 
ce  fut  toujours  au  feulnom  de  Jésus-Christ.  Jamais 
les  Aéles  des  apôtres  ne  font  mention  d’aucune  per- 
fonne baptifée  au  nom  du  Père  , du  Fils  & du  Saint 
Efprit  : c’eft  ce  qui  peut  faire  croire  que  l’auteur  des 
Aétes  des  apôtres  ne  connaîtrait  pas  l’évangile  de 
Matthieu  , dans  lequel  il  eft  dit  : Allez  en/cigncr  toutes 
les  nations,  <b  baptifez-les  au  nom  du  Père  , ù du  Fils  <b 
du  S‘  Efprit.  La  religion  chrétienne  n’avait  pas  encore 
reçu  fa  forme  : le  fymbole  même  qu’on  appelle  le 
Jymbole  des  apôtres , ne  fut  fait  qu’après  eux  ; 8c  c’eft 
de  quoi  perfonne  ne  doute.  On  voit  par  l’épitre  de 
Paul  aux  Corinthiens , une  coutume  fort  fingulièrc 
qui  s’introduifit  alors  , c’eft  qu’on  baptifaitles  morts, 
mais  bientôt  l’Eglife  naiffante  réferva  le  baptême  pour 
les  feuls  vivans  : on  ne  baptifa  d’abord  que  les  adultes, 
fouvcnt  même  on  attendait  jufqu’à  cinquante  ans  , 
8c  jufqu’à  fa  dernière  maladie,  afin  de  porter  dans 
l’autre  monde  la  vertu  toute  entière  d’un  baptême 
encore  récent. 

Aujourd’hui  on  baptife  tous  les  enfans  : il  n’y  a 
que  les  anabaptiftes  qui  réfervent  cette  cérémonie 
pour  l’âge  où  l’on  eft  adulte  ; ils  fe  plongent  tout  le 
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corps  dans  l’eau.  Pour  les  quakers  qui  compofent 
une  fociété  fort  nombreufe  en  Angleterre  8e  en  Amé- 
rique , ils  ne  font  point,  ufage  du  baptême  : ils  fc 
fondent  fur  ce  que  Jesus-Christ  ne  bapdfa  aucun 
de  fes  difciples  , 8c  ils  fe  piquent  de  n’être  chrétiens 
que  comme  on  l'était  du  temps  de  Jesus-Christ  ; ce 
qui  met  en  tr’eux  8c  les  autres  communions  uneprodi- 
gieufe  différence. 

Addition  de  M.  labbè  Nicaife  à l article  Baptême. 

L’empereur  Julien  le  philofophe , dans  fon  immor- 
telle fatire  des  Céfars  , met  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Confiance  , fils  de  Conjlantin  : » j Quiconque  fe  fent 
»>  coupable  de  viol , de  meurtre  , de  rapine  , de 

facrilége  , 8c®e  tous  les  crimes  les  plus  abomina- 
»»  blés , dès  que  je  l’aurai  lavé  avec  cette  eau  , il 
” fera  net  8c  pur.  >» 

C’eft  en  effet  cette  fatale  doétrine  qui  engagea  les 
empereurs  chrétiens  8c  les  grands  de  l’empire  à différer 
leur  baptême  jufqu’à  la  mort.  On  croyait  avoir  trouvé 
le  fecret  de  vivre  criminel  8c  de  mourir  vertueux. 

Quelle  étrange  idée  tirée  de  la  leflive  qu’un  pot 
d’eau  nettoie  tous  les  crimes  ! aujourd’hui  qu’on 
baptife  tous  les  enfans,  parce  qu’une  idée  non  moins 
abfurde  les  fuppofa  tous  criminels , les  voilà  tous 
fauvés  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  l’âge  de  raifon  8c  qu’ils 
puiffent  devenir  coupables.  Egorgez-les  donc  au  plus 
vite  pour  leur  aflurer  le  paradis.  Cette  conféquence 
eft  fi  jufle  qu’il  y a eu  une  feéle  dévote  qui  s’en  allait 
empoifonnant  ou  tuant  tous  les  petits  enfans  nouvel- 
lement baptifés.  Ces  dévots  raifonnaient  parfaitement. 
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Ils  clifaient  : Nous  fefons  à ces  petits  innocens  le  plu» 
grand  bien  polfible  ; nous  les  empêchons  dêtre 
médians  & malheureux  dans  cette  vie , 8c  nous  leur 
donnons  la  vie  éternelle. 

B ARAC  ET  DEBORA, 

Et  par  occafion  des  chars  de  guerre. 

N„.  S ne  prétendons  point  difcuter  ici  en  quel 
temps  Barac  fut  chef  du  peuple  juif  , pourquoi  étant 
chef,  il  labia  commander  fon  armée  par  une  femme  ; 
fi  cette. femme  nommée  Dtbora  avait  epoufe  Lapidoth  ; 
fi  elle  était  la  parente  ou  l’amie  de  Barac  , ou  même 
fa  fille  ou  fa  mère;  ni  quel  jour  fe^pnna  la  bataille 
du  Thabor  en  Galilée  , entre  cette  Debora  8c  le  capi- 
taine Sizara , général  des  armées  du  roi  Jabin  , lequel 
Siiara  commandait  vers  la  Gallilée  une  armée  de  trois 
cents  mille  fantaflins , dix  mille  cavaliers  8c  trois  mille 
chars  armés  en  guerre  , fi  l’on  en  croit  l’hiflorien 
Jojepbe.  (a) 

Nous  laifferons  même  ce  Jabin  , roi  d’un  village 
nommé  Azor , qui  avait  plus  de  troupes  que  le  grand- 
turc.  Nous  plaignons  beaucoup  la  deüinée  de  fon 
grand-vifir  Sizara  , qui  ayant  perdu  la  bataille  en 
Galilée  , fauta  de  fon  chariot  à quatre  chevaux  & 
s’enfuit  à pied  pour  courir  plus  vite.  Il  alla  demander 
l’hofpitalité  à une  fainte  femme  juive  qui  lui  donna 
du  lait , 8c  qui  lui  enfonça  un  grand  clou  de  charrette 
dans  la  tête,  quand  il  fut  endormi.  Nous  en  fommes 
( « ) Atutq.  jud.  Jiv»  V. 
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très-fàchés  ; mais  ce  n’eft  pas  cela  dont  il  s’agit  : nous 
voulons  parler  des  chariots  de  guene. 

C’eft  au  pied  du  mont  Thabor,  auprès  du  torrent 
de  Cifon , que  fe  donna  la  bataille.  Le  mont  Thabor 
eft  une  montagne  efcarpée  dont  les  branches  un  peu 
moins  hautes  s’étendent  dans  une  grande  partie  de 
la  Galilée.  Entre  cette  montagne  Se  les  rochers  voilins 
eft  une  petite  plaine  femée  de  gros  cailloux , 8c  impra- 
ticable aux  évolutions  de  la  cavalerie.  Cette  plaine  eft 
de  quatre  à cinq  cents  pas.  Il  eft  à croire  que  le  capi- 
taine Siiara  n’y  rangea  pas  les  trois  cents  mille  hommes 
en  bataille  ; fes  trois  mille  chariots  auraient  difficile- 
ment manœuvré  dans  cet  endroit. 

Il  eft  à croire  que  les  Hébreux  n’avaient  point  de 
chariots  de  guerre  dans  un  pays  uniquement  renommé 
pour  les  ânes  : mais  les  Aüatiques  s’en  fervaient  dans 
les  grandes  plaines. 

Confucius  , ou  plutôt  Confutfé  dit  politivement  (b) 
que  de  temps  immémorial  les  vice-rois  des  provinces 
de  la  Chine  étaient  tenus  de  fournir  à l’empereur 
chacun  mille  chariots  de  guerre  attelés  de  quatre 
chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  ufage  long-temps  avant 
la  guerre  de  Troye , puifqu 'Homère  ne  dit  point  que 
ce  fût  une  invention  nouvelle;  mais  ces  chars  n’étaient 
point  armés  comme  ceux  de  Babylone  ; les  roues  ni 
l’effieu  ne  portaient  point  de  fers  tranchans. 

Cette  invention  dut  être  d’abord  très  - formidable 
dans  les  grandes  plaines,  furtout  quand  les  chars 
étaient  en  grand  nombre  & qu'ils  couraient  avec 
impetuofité , garnis  de  longues  piques  8c  de  faux  : 

( b ) Liv.  III. 
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mais  quand  on  y fut  accoutumé,  il  parut  G aifé 
d éviter  leur  choc,  qu’ils  ceflerent  d’être  en  ufage  par 
toute  la  terre. 

On  propofa  , dans  la  guerre  de  1 7 4 1 , de  renou- 
veller  cette  ancienne  invention  8c  de  la  reûiGer. 

Un  miniftre  d’Etat  Gt  conftruire  un  de  ces  chariots 
qu’on  effaya.  On  prétendait  que  dans  des  grandes 
plaines  comme  celles  de  Lutzen  , on  pourrait  s’en 
Ten  ir  avec  avantage  , en  les  cachant  derrière  la  cava- 
lerie , dont  les  efcadrons  s’ouvriraient  pour  les  laiffer 
palier,  8c  les  Cuivraient  enfuite.  Les  généraux  jugèrent 
que  cette  manoeuvre  ferait  inutile  8c  même  dangereufe, 
dans  un  temps  où  le  canon  feul  gagne  les  batailles. 
Il  fut  répliqué  qu’il  y aurait  dans  l'armée  à chars 
de  guerre  , autant  de  canons  pour  les  protéger,  qu’il 
y en  aurait  dans  l’armée  ennemie  pour  les  fracaffer. 
On  ajouta  que  ces  chars  feraient  d’abord  à l'abri  du 
canon  derrière  les  bataillons  ou  efcadrons  , que  ceux  ci 
s’ouvriraient  pour  laiffer  courir  ces  chars  avec  impé- 
tuofité  , que  cette  attaque  inattendue  pourrait  faire 
un  effet  prodigieux.  Les  généraux  n’oppofèrent  rien 
à ces  raifons  ; mais  ils  ne  voulurent  point  jouer  à ce 
jeu  renouvelé  des  Perfes. 

BARBE. 

T ou  S les  naturalillesnous  affurent  que  la  fécrétion 
qui  produit  la  barbe  , cil  la  même  que  celle  qui 
perpétue  le  genre-humain,  Les  eunuques  , dit  - on  , 
n’ont  point  de  barbe  , parce  qu’on  leur  a ôté  les  deux 
bouteilles  dans  lefquelles  s’élaborait  la  liqueur  procréa- 
trice qui  devait  à la  fois  former  des  hommes  , 8c  de 
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la  barbe  au  menton.  On  ajoute  que  la  plupart  des 
impuiffans  n’ont  point  de  barbe  , par  la  raifon  qu’ils 
manquent  de  cette  liqueur , laquelle  doit  être  repompée 
par  des  vaiffeaux  abforbans , s’unir  à la  lymphe  nour- 
ricière , & lui  fournir  de  petits  oignons  de  poils  fous 
le  menton  , fur  les  joues  &c.  fcc. 

Il  y a des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds 
comme  les  fmges  ; on  prétend  que  ce  font  les  plus 
dignes  de  propager  leur  cfpèce,  les  plus  vigoureux  , 
les  plus  prêts  à tout  ; fc  on  leur  fait  fouvent  beau- 
coup trop  d’honneur , ainfi  qu’à  certaines  dames  qui 
font  un  peu  velues , & qui  ont  ce  qu'on  appelle  une 
belle  palatine.  Le  fait  eft  que  les  hommes  & les  femmes 
font  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  ; blondes  ou  bru- 
nes , bruns  ou  blonds , tout  cela  eft  égal.  Il  n’y  a que 
la  paume  de  la  main  & la  plante  du  pied  qui  foient 
abfolument  fans  poil.  La  feule  différence  , furtout 
dans  nos  climats  froids , c’eft  que  les  poils  des  dames , 
& furtout  des  blondes,  font  plus  folets , plus  doux, 
plus  imperceptibles.  Il  y a auffi  beaucoup  d hommes 
dont  la  peau  femble  très-unie  ; mais  il  en  eft  d’autres 
qu’on  prendrait  de  loin  pour  des  ours  , s’ils  avaient 
une  queue. 

Cette  affinité  confiante  entre  le  poil  & la  liqueur 
féminale,  ne  peut  guère  fe  conteftcr  dans  notre  hémif- 
phère.  On  peut  feulement  demander  pourquoi  les 
eunuques  & les  impuifTans  étant  fans  barbe  ont  pour- 
tant des  cheveux  ? La  chevelure  ferait-elle  d’un  autre 
genre  que  la  barbe  & que  les  autres  poils  ? N’aurait- 
elle  aucune  analogie  avec  cette  liqueur  féminale  ? Les 
eunuques  ont  des  fourcils  & des  cils  aux  paupières  ; 
voilà  encore  une  nouvelle  exception.  Cela  pourrait 
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nuire  à l’opinion  dominante  que  l’origine  de  la  barbe 
efl  dans  les  tefticulcs.  11  y a toujours  quelques  diffi- 
cultés qui  arrêtent  tout  court  les  fuppofitions  les  mieux 
établies,  Les  fyftèmes  font  comme  les  rats  qui  peu- 
vent pafTer  par  vingt  petits  trous,  8c  qui  en  trouvent 
enfin  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent  les  admettre. 

Il  y a un  hémifphère  entier  qui  femble  dépofer 
con  tre  l’union  fraternelle  delà  barbe  8c  de  la  femence. 
Les  Américains  de  quelque  contrée,  de  quelque  cou- 
leur , de  quelque  ftature  qu’ils  foient,  n’ont  ni  barbe 
au  menton  , ni  aucun  poil  fur  le  corps , excepté  les 
fourcils  8c  les  cheveux.  J'ai  des  atteftations  juridiques 
d’hommes  en  place  qui  ont  vécu,  converfé,  combattu 
avec  trente  nations  de  l’Amérique  feptentrionale  ; ils 
attellent  qu’ils  ne  leur  ont  jamais  vu  un  poil  fur  le 
corps.  8c  ils  fc  moquent,  comme  ils  le  doivent,  des 
écrivains  qui , fe  copiant  les  uns  les  autres  , difent 
que  les  Américains  ne  font  fans  poil  que  parce  qu’ils 
fe  l’arrachent  avec  des  pinces  ; comme  fi  Chrijlophe 
Colomb , Fernand  Corlez  8c  les  autres  conquérans  avaient 
chargé  leurs  vaiffeaux  de  ces  petites  pincettes  avec 
lefqucllcs  nos  dames  arrachent  leurs  poils  folets,  & 
en  avaient  diflribué  dans  tous  les  cantons  de  l’Amé- 
rique. 

J’avais  cru  long-tems  que  les  Efquimaux  étaient 
exceptés  de  la  loi  générale  du  nouveau  monde  ; mais 
on  m'affine  qu’ils  font  imberbes  comme  les  autres. 
Cependant  on  fait  des  enfans  au  Chili , au  Pérou , en 
Canada  , ainfi  que  dans  notre  continent  barbu.  La 
virilité  n’efl  point  attachée  en  Amérique  à des  poils 
tirant  fur  le  noir  ou  fur  le  jaune.  Il  y a donc  une 
différence  fpécifique  entre  ces  bipèdes  8c  nous  , de 
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même  quclcurs  lions,  qui  n’ont  point  de  crinière  , ne 
font  pas  de  la  même  efpècc  que  nos  lions  d’Afrique.  (*) 
Il  ell  à remarquer  que  les  Orientaux  n’ont  jamais 
varié  fur  leur  confidération  pour  la  barbe.  Le  mariage 
chez  eux  a toujours  été , 8c  eft  encore  l’époque  de  la 
vie  où  l’on  ne  fe  rafe  plus  le  menton.  L’habit  long 
8c  la  barbe  impofent  du  refpeft.  Les  Occidentaux 
ont  prefque  toujours  changé  d’habit,  8c,  fi  on  l’ofe 
dire,  de  menton.  On  porta  des  mouftaches  fous 
Louis  XIV  jufquç  vers  l’année  1672.  Sous  Louis  XIII 
c’était  une  petite  barbe  en  pointe.  Henri  IV  la  portait 
quarrée.  Charles-Quint  , Jules  II , François  / remirent 
en  honneur  à leur  cour  la  large  barbe,  qui  était  depuis 
long-temps  palfée  de  mode.  Les  gens  de  robe  alors  , 
par  gravité  8c  par  refpeél  pour  les  ufages  de  leurs 
pères  , fe  fefaient  rafer  , tandis  que  les  courtifans  en 
pourpoint  8c  en  petit  manteau  portaient  la  barbe  la 
plus  longue  qu’ils  pouvaient.  Les  rois  alors  , quand 
ils  voulaient  envoyer  un  homme  de  robe  en  ambaf- 
fade  , priaient  fes  confrères  de  fouffrir  qu'il  laiflat 
croître  fa  barbe  , fans  qu’on  fe  moquât  de  lui  dans 
la  chambre  des  comptes  , ou  des  enquêtes.  Ln  voilà 
trop  fur  les  barbes. 

BATAILLON. 

Ordonnance  militaire. 

T iA  quantité  d’hommes  dont  un  bataillon  a été 
fuccclïivcmentcompofé,  a changé  depuis  l’impreffion 
de  l’Encyclopédie  , 8c  on  changera  encore  les  calculs 

( * ) Voyez  VEJfai  fir  Us  merurs  & Cefprit  des  nations. 
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par  lefquels  pour  tel  nombre  donné  d’hommes  on 
doit  trouver  les  côtés  du  quarré , les  moyens  de  faire 
ce  quarré  plein  ou  vide , 8c  de  faire  d’un  bataillon 
un  triangle  à l’imitation  du  cuneus  des  anciens , qui 
n’était  cependant  point  un  triangle.  Voilà  ce  qui 
ell  déjà  à l’article  Bataillon , dans  l'Encyclopédie , 8c 
nous  n’ajouterons  que  quelques  remarques  fur  les 
propriétés , ou  fur  les  défauts  de  cette  ordonnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  fur  trois 
hommes  de  hauteur , leur  donne  , félon  plufieurs 
officiers , un  front  fort  étendu  , 8c  des  flancs  très- 
faibles  : le  flottement,  fuite  néceffaire  de  ce  grand 
front , ôte  à cette  ordonnance  les  moyens  d’avancer 
légèrement  fur  l’ennemi  ; 8c  la  faibleffe  de  fes  flancs 
l’expofe  à être  battu  toutes  les  fois  que  fes  flancs  ne 
font  pas  appuyés  ou  protégés  ; alors  il  eft  obligé  de 
fe  mettre  en  quarré , 8c  il  devient  prefque  immobile  : 
voilà  , dit-on , fes  défauts. 

Ses  avantages , ou  plutôt  fon  feul  avantage  , c'eft 
de  donner  beaucoup  de  feu  , parce  que  tous  les 
hommes  qui  le  compofent  peuvent  tirer  ; mais  on 
croit  que  cet  avantage  ne  compenfe  pas  fes  défauts  , 
furtout  chez  les  Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  eft  toute 
differente  de  ce  quelle  était  autrefois.  On  range  une 
armée  en  bataille  pour  être  en  butte  à des  milliers 
de  coups  de  canon  ; on  avance  un  peu  plus  enfuite 
pour  donner  8c  recevoir  des  coups  de  fufd  , 8c  l’armée 
qui  la  première  s’ennuye  de  ce  tapage , a perdu  la 
bataille.  L’artillerie  françaife  eft  tres-bonne , mais  le 
feu  de  fon  infanterie  eft  rarement  fupérieur  8c  fort 
fouVent  inférieur  à celui  des  autres  nations.  On  peut 
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dire  avec  autant  de  vérité  que  la  nation  françaife 
attaque  avec  la  plus  grande  impétuofité,  & qu'il  eft 
très-difficile  de  réfifter  à fon  choc  : le  même  homme 
qui  ne  peut  pas  fouffrir  patiemment  des  coups  de 
canon  pendant  qu’il  eft  immobile , & qui  aura  peur 
même , volera  à la  batterie , ira  avec  rage  , s'y  fera 
tuer , ou  enclouera  le  canon  ; c’eft  ce  qu’on  a vu  plu- 
fieurs  fois.  Tous  les  grands  généraux  ont  jugé  de 
même  des  Français.  Ce  ferait  augmenter  inutilement 
cet  article,  que  de  citer  des  faits  connus  ; on  fait  que 
le  maréchal  de  Saxe  voulait  réduire  toutes  les  affaires 
à des  affaires  de  pofte.  Pour  cette  même  raifon  Us 
Français  Importeront  Jur  les  ennmis , dit  Folard , Ji 
on  les  abandonne  dejfus  ; mais  ils  ne  valent  rien  Ji  on  fait 
le  contraire. 

On  a prétendu  qu’il  faudrait  croifer  la  baïonnette 
avec  l’ennemi , 8c , pour  le  faire  avec  plus  davantage , 
mettre  les  battaillons  fur  un  front  moins  étendu  , & 
en  augmenter  la  profondeur  ; fes  flancs  feraient  plus 
fûrs , fa  marche  plus  prompte , & fon  attaque  plus 
forte. 

( Cet  article  ejl  de  M.  D.  P.  officier  de  l'étal-major.  ) 

Addition. 

Remarquons  que  l’ordre , la  marche , les  évo- 
lutions des  bataillons  , tels  à-peu-près  qu’on  les  met 
aujourd’hui  en  ufage,  ont  été  rétablis  en  Europe  par 
un  homme  qui  n’était  point  militaire  , par  Machiavel, 
fccrétaire  de  Florence.  Bataillons  fur  trois,  fur  quatre, 
fur  cinq  de  hauteur  ; bataillons  marchans  à l’ennemi; 
bataillons  quarrés  pour  n’être  point  entamés  après  une 
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déroute  ; bataillons  de  quatre  de  profondeur  foutenus 
par  d’autres  en  colonne  ; bataillons  flanqués  de  cava- 
lerie , tout  cft  de-  lui.  Il  apprit  à l’Europe  l’art  de  la 
guerre  : on  la  fefait  depuis  long-temps , mais  on  ne 
la  favait  pas. 

Le  grand-duc  voulut  que  l’auteur  de  la  Mandragore 
& de  Clilie  commandât  l’exercice  à fes  troupes , félon 
fa  méthode  nouvelle.  Machiavel  s’en  donna  bien  de 
garde  ; il  ne  voulut  pas  que  les  officiers  & les  foldats 
fe  moquaffent  d’un  général  en  manteau  noir  : les 
officiers  exercèrent  les  troupes  en  fa  préfence,  8c  ilfc 
réfcrva  pour  le  confeil. 

C’efl  une  chofe  fmgulière  que  toutes  les  qualités 
qu’il  demande  dans  le  choix  d’un  foldat.  Il  exige 
d’abord  la gagliardia,  8c  cette  gaillardifefignifieuigHew/- 
altrlt  ; il  veut  des  yeux  vifs  8c  affurés  dans  lefquels  il 
y ait  même  de  la  gaieté  ; le  cou  nerveux,  la  poitrine 
large , le  bras  mufculcux , les  flancs  arrondis  , peu 
de  ventre  , les  jambes  8c  les  pieds  fecs , tous  fignes 
d’agilité  8c  de  force. 

Mais  il  veut  furtout  que  le  foldat  ait  de  l’honneur , 
8c  que  ce  foit  par  honneur  qu’on  le  mène.  »»  La 
)»  guerre  , dit-il,  ne  corrompt  que  trop  les  moeurs;  »» 
8c  il  rappelle  le  proverbe  italien,  qui  dit  : La  guerre 
forme  Us  voleurs , <b  la  paix  leur  dreffe  des  potences. 

Machiavel  fait  très-peu  de  cas  de  l’infanterie  fran- 
çaifc  ; Sc  il  faut  avouer  que  jufqu’à  la  bataille  de 
Rocroi  elle  a été  fort  mauvaife.  -C’était  un  étrange 
homme  que  ce  Machiavel  ; ils’amufait  à faire  des  vers, 
des  comédies,  à montrer  de  fon  cabinet  l’art  de  fe  tuer 
régulièrement  , 8c  à enfeigner  aux  princes  l’art  de  fe 
parjurer  .d’afTaffiner  8c  d’empoifonner  dans  l’occaGon  r 

grand 
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grand  art  que  le  pape  Alexandre  VI,  & fon  bâtard 
Céfar  Borgia  pratiquaient  merveilleufement  fans  avoir 
befoin  de  ces  leçons. 

Obfervons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Machiavel , 
fur  tant  de  différens  fujets,  il  n’y  a pas  un  mot  qui 
rende  la  vertu  aimable,  pas  un  mot  qui  parte  du  coeur. 
C’eft  une  remarque  qu’on  a faite  fur  Boileau  même.  Il 
eft  vrai  qu’il  ne  fait  pas  aimer  la  vertu  j mais  il  la 
peint  comme  nécelTaire. 

BAYLE. 

Ma. s fe  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité  Bayle 
de  coeur  cruel  ù d' homme  affreux  dans  une  épître  à Jean- 
Baptijle  Roujfeau  , qui  eft  alTcz  peu  connue  , quoi- 
qu’imprimée  ? 

Il  compare  Bayle , dont  la  profonde  dialeélique  fit 
voir  le  faux  de  tant  de  fyflèmes , à Marias  affis  fur 
les  ruines  de  Carthage. 

Ainfi  d’un  œil  content,  Marius  dans  fa  fuite, 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  fimilitude  bien  peu  rclTemblante , comme 
dit  Pope , fimile  unlike.  Marius  n’avait  point  détruit 
Carthage  comme  Bayle  avait  détruit  de  mauvais  argu- 
mens.  Marius  ne  voyait  point  ces  ruines  avecplailir; 
au  contraire , pénétré  d’une  douleur  fombre  Sc  noble , 
en  contemplant  la  vicifhtude  des  chofes  humaines, 
il  fit  cette  mémorable  réponfe  : Dis  au  proconjul 

DiElionn.  philojoph.  Terne  II.  O 
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d'Afrique  que  tu  as  vu  Marins  furies  ruines  eu  Carthage.  (<*) 

Nous  demandons  en  quoi  Marius  peut  reffembler 
à Bayle  ? 

On  confent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de  coeur 
affreux  8c  d'homme  cruel  à Mar  ius  , à Sylla  , aux  trois 
triumvirs  Scc.  8cc.  8cc.  Mais  à Bayle  ! dètejlablc  plaifir  , 
cœur  cruel , homme  affreux  ! il  ne  fallait  pas  mettre  ces 
mots  dans  la  fentence  portée  par  Louis  Racine  contre 
un  philofophe  qui  n’eft  convaincu  que  d’avoir  pefé 
les  raifons  des  manichéens , des  pauliciens , des  ariens, 
des  eutychiens,  8c  celles  de  leurs  adverfaires.  Ijjuis 
Racine  ne  proportionnait  pas  les  peines  aux  délits.  Il 
devait  fe  fouvenir  que  Bayle  combattit  Spinofa  trop 
philofophe  , 8c  Juricu  qui  ne  l’était  point  du  tout.  Il 
devait  rcfpeéler  les  mœurs  de  Bayle , 8c  apprendre  de 
lui  àraifonner.  Mais  il  était  janfénifte,  c’eft-à-dire  , 
il  favait  les  mots  de  la  langue  du  janfénifme  8c  les 
employait  au  hafard. 

Vous  appelleriez  avec  raifon  cruel  t b affreux  , un 
homme  puiiïant  qui  commanderait  à fesefclavcs  fous 
peine  de  mort , d’aller  faire  une  moilTon  de  froment 
où  il  aurait  femé  des  chardons  ; qui  donnerait  aux 
uns  trop  de  nourriture,  8c  qui  laifferait  mourir  de 
faim  les  autres  ; qui  tuerait  fon  fils  aîné  pour  laiffcr 
un  gros  héritage  au  cadet.  C’eft-là  ce  qui  cil  affreux 

(a)  Il  fcmblc  que  cc  grand  mot  foit  au-dcDus  de  la  penfèe  de 
Luca. ». 

Solatia  jati 

Carlhago  Mariujque  lu  lit , par  lier  que  jaunies  y 
Jgnovcre  Dm. 

Carthage  8c  Marias , couchés  fur  le  meme  fable  , fc  confolèrent  SL 
pardonnèrent  aux  Dieux;  mais  ils  ne  font  contcns  ni  dans  Lhcain  , ni 
dans  la  réponfc  du  romain. 
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8c  cruel , Louis  Racine  ! On  prétend  que  c’efl-ià  le 
Dieu  de  tes  janféniftes  : mais  je  ne  le  crois  pas. 

O gens  départi  ! gens  attaqués  de  la  jaunilfe , vous 
verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à qui  l’héritier  non-penfeur  d’un  père  qui  avait 
cent  fois  plus  de  goût  que  de  philofophie , adreffait-il 
fa  malheureufe  épître  dévote  contre  le  vertueux  Bayle ? 
A Roujfeau  , à un  poète  qui  penfait  encore  moins  , 
à un  homme  dont  le  principal  mérite  avait  conlïlté 
dans  des  épigrammes  qui  révoltent  l’honnêteté  la  plus 
indulgente , à un  homme  qui  s’était  étudié  à mettre 
en  rimes  riches  la  fodomie  8c  la  bellialité,  qui  tra- 
duifait  tantôt  un  pfeaume  8c  tantôt  une  ordure  du 
Moyen  de  parvenir  , à qui  il  était  égal  de  chanter 
Jesus-Chhist  ou  Giton.  Tel  était  l’apôtre  à qui 
Louis  Racine  déférait  Bayle  comme  un  fcélérat.  Quel 
motif  avait  pu  faire  tomber  le  frère  de  Phèdre  8c 
à' Iphigénie  dans  un  li  prodigieux  travers  ? Le  voici  ; 
Roujfeau  avait  fait  des  vers  pour  les  janféniftes  qu’il 
croyait  alors  en  crédit. 

C’eft  tellement  la  rage  de  la  faélion  qui  s’eft  déchaî- 
née fur  Bayle , que  vous  n’entendez  aucun  des  chiens 
qui  ont  heurlé  contre  lui  , aboyer  contre  Lucrèce  , 
Cicéron  , Sénèque  , Epicure  , ni  contre  tant  de  philo- 
fophes  de  l’antiquité.  Ils  en  veulent  à Bayle  ; il  eft 
leur  concitoyen  , il  eft  de  leur  ficelé  ; fa  gloire  les 
irrite.  On  lit  Bayle  , on  ne  lit  point  Nicole  ; c’eft  la 
fource  de  la  haine  janfénifte.  On  lit  Bayle,  on  ne  lit 
ni  le  révérend  père  Croijct  ni  le  révérend  père  Gaujfm  ; 
c’eft  la  fource  de  la  haine  jéfuitique. 

En  vain  un  parlement  de  France  lui  a fait  le  plus 
grand  honneur,  en  rendant  fon  teftament  valide 
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malgré  la  févérité  de  la  loi.  (1)  La  démence  de  parti 
11e  connaît  ni  honneur  ni  juflicc.  Je  n’ai  donc  point 
inféré  cet  article  pour  faire  l’éloge  du  meilleur  des 
diétionnaires  , éloge  qui  fied  pourtant  fi  bien  dans 
celui-ci  ; mais  dont  Bayle  n’a  pas  befoin.  Je  l’ai  écrit 
pour  rendre  , fi  je  puis , l’cfprit  de  parti  odieux  8c 
ridicule. 


BDELLIUM. 

O N s’cfl  fort  tourmenté  pour  favoir  ce  que  c’efl 
que  ce  bdellium  qu’on  trouvait  au  bord  du  Phifon  , 
fleuve  du  paradis  terreflre , qui  tourne  dans  le  pays 
d'Evilath  où  il  vient  de  l'or.  Calmct  en  compilant  rap- 
porte que  , (a)  félon  plufieurs  compilateurs  , le 
bdellium  eft  l’efcarbouclc,  mais  que  ce  pourrait  bien 
être  aulfi  du  criftal  ; enfuite  que  c'eft  la  gomme 
d’un  arbre  d’Arabie  ; puis  il  nous  avertit  que  fe  font 
des  câpres.  Beaucoup  d’autres  affurent  que  ce  font 
des  perles.  11  n’y  a que  les  étymologies  de  Bochard 
qui  puiffent  éclaircir  cette  queftion.  J’aurais  voulu 
que  tous  ces  commentateurs  euffent  été  fur  les  lieux. 

L’or  excellent  qu’on  tire  de  ce  pays-là , fait  voir 
évidemment , dit  Calmct,  que  c’ell  le  pays  de  Colchos: 
la  toifon  d’or  en  eft  une  preuve.  C’efl  dommage  que  les 
chofes  aient  fi  fort  changé  depuis.  La  Mingrelie,  ce 
beau  pays  fi  fameux  par  les  amours  de  Medèe  8c  de 

( i ) L'académie  de  Touluüfe  propofa  , il  y a quelques  années  , 
l'éloge  de  Bayle  pour  îujet  d’un  prix,  mais  les  prêtres  touloufains  écri- 
virent en  cour.  Se  obtinrent  une  lettre  de  cachet  qui  défendit  de  dire 
du  bien  de  Bayle.  L’académie  changea  donc  le  fujet  de  fon  prix  , 
demanda  l’eloge  de  Joint  Exupcre , évêque  de  Touloulc. 

( a J Noies  fur  le  chap.  II  de  la  ücncfe. 
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Jafon,  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui  d’or  8c  de 
bdelliura,  que  de  taureaux  qui  jettent  feu  8c  flamme, 
8c  de  dragons  qui  gardent  les  toifons  : tout  change 
dans  ce  monde;  8c  fi  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos 
terres,  8c  fi  l’Etat  cfl  toujours  endetté,  nous  devien- 
drons Mingrelie. 

BEAU. 

P ... 

A u I S Q_u E nous  avons  cite  Platon  fur  l’amour, 
pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  fur  le  beau  , puif- 
que  le  beau  fe  fait  aimer  ? On  fera  peut-être  curieux 
de  favoir  comment  un  Grec  parlait  du  beau  , il  y a 
plus  de  deux  mille  ans. 

»>  L’homme  expié  dans  les  my  Hères  facrés , quand 
»»  il  voit  un  beau  vifage  décoré  d’une  forme  divine , 
»»  ou  bien  quelque  efpècc  incorporelle , fent  d’abord 
m un  frémiffement  fecret , 8c  je  ne  fais  quelle  crainte 
»»  refpeélueufe  ; il  regarde  cette  figure  comme  une 

»»  divinité quand  l’influence  de  la  beauté 

ti  entre  dans  fon  ame  par  les  yeux , il  s’échauffe  ; les 
»»  ailes  de  fon  ame  font  arrofées , elles  perdent  leifr 
»»  dureté  qui  retenait  leur  germe , elles  fe  liquéfient  ; 
»»  ces  germes  enflés  dans  les  racines  de  fes  ailes  s’ef. 
» forcent  de  fortir  par  toute  l’efpèce  de  lame,  (car 
>>  l’ame  avait  des  ailes  autrefois)  8cc.  » 

Je  veux  croire  que  rien  n’efl  plus  beau  que  ce 
difeours  de  Platon  ; mais  il  ne  nous  donne  pas  des 
idées  bien  nettes  de  la  nature  du  beau. 

Demandez  à un  crapaud  ce  que  c’eflque  la  beauté, 
le  grand  beau , le  to  kalon  ? il  vous  répondra  que 
c’efl  fa  crapaude  avec  deux  gros  yeux  ronds  fortans 
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de  fa  petite  tête , une  gueule  large  8c  plate , un  ventre 
jaune  , un  dos  brun.  Interrogez  un  nègre  de  Guinée, 
le  beau  cil  pour  lui  une  peau  noire  huileufe  , des 
yeux  enfoncés , un  nez  épaté. 

Interrogez  le  diable,  il  vous  dira  que  le  beau  efl 
une  paire  de  cornes , quatTe  griffes  8:  une  queue. 
Confultez  enfin  les  philofophes , ils  vous  répondront 
par  du  galimatias  ; il  leur  faut  quelque  chofe  de 
conforme  à l’archétype  du  beau  en  effence,  au  to 
kalon. 

J’affiftais  un  jour  à une  tragédie  auprès  d’un  phi- 
lofophe  ; que  cela  eft  beau  ! difait-il.  Que  trouvez- 
vous  là  de  beau  ? lui  dis-je.  C’eft , dit-il , que  l’auteur 
a atteint  fon  but.  Le  lendemain  il  prit  une  médecine 
qui  lui  fit  du  bien.  Elle  a atteint  fon  but,  lui  dis-je; 
voilà  une  belle  médecine  ? Il  comprit  qu’on  ne  peut 
dire  qu’une  médecine  eft  belle,  8c  que  pour  donner 
à quelque  chofe  le  nom  de  beauté  , il  faut  qu’elle  vous 
fcaufe  de  l'admiration  8c  du  plaifir.  11  convint  que 
cette  tragédie  lui  avait  infpiré  ces  deux  fentimens  , 
8c  que  c’était-là  le  to  kalon  , le  beau. 

Nous  finies  un  voyage  en  Angleterre  : on  y joua 
la  même  pièce,  parfaitement  traduite;  elle  fit  bâiller 
tous  les  fpeftateurs.  Oh  oh  ! dit-il,  le  to  kalon  n’eft 
pas  le  même  pour  les  Anglais  Sc  pour  les  Français. 
Il  conclut,  après  bien  des  réflexions , que  le  beau  eft 
fouvent  très -rélatif,  comme  ce  qui  eft  décent  au 
Japon  eft  indécent  à Rome  ; 8c  ce  qui  eft  de  mode  à 
Paris  ne  l’eft  pas  à Pékin  ; Sc  il  s’épargna  la  peine 
de  compofer  un  long  traité  fur  le  beau. 

Il  y a des  aclions  que  le  monde  entier  trouve 
belles.  Deux  officiers  de  Cèjar , ennemis  mortels  l’un 
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de  l’autre,  fe  portèrent  un  défi  , non  à qui  répandra 
le  fang  l’un  de  l’autre  derrière  un  buiffon  en  tierce 
8c  en  quarte  comme  chez  nous , mais  à qui  défendra 
le  mieux  le  camp  des  Romains , que  les  barbares  vont 
attaquer.  L’un  des  deux,  après  avoir  repouffé  les 
ennemis  , eft  prêt  de  fuccomber  ; l’autre  vole  à fon 
fecours  , lui  fauve  la  vie  8c  achève  la  viéloire. 

Un  ami  fe  dévoue  à la  mort  pour  fon  ami  ; un  fils 

pour  fon  père  ; l’Algonquin , le  Français  , le 

Chinois  diront  tous  que  cela  eft  fort  que  ces 
aélions  leur  font  plaifir  , qu’ils  les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de  morale  ; 
de  celle-ci  de  Joroajlre  : Dans  le  doute  fi  une  action  ed 

jufle  , abjliens  - toi ; de  celle-ci  de  Confucius  : 

Oublie  les  injures , n oublie  jamais  les  bienfaits. 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds  , au  nez  épaté  , qui  ne 
donnera  pas  aux  dames  de  nos  cours  le  nom  de  belles , 
le  donnera  fans  héûter  à ces  aélions  8c  à ces  maximes. 
Le  méchant  homme  même  reconnaîtra  la  beauté  des 
vertus  qu’il  n’ofe  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe  que 
les  fens,  l'imagination  Sc  ce  qu’on  appelle  1 efprit  , 
eft  donc  fouvent  incertain.  Le  beau  qui  parle  au  cœur 
ne  l’eft  pas.  Vous  trouverez  une  foule  de  gens  qui 
vous  diront  qu’ils  n’ont  rien  trouvé  de  beau  dans  les 
trois  quarts  de  l’Iliade  ; mais  perfonne  ne  vous  niera 
que  le  dévouement  de  Codrus  pour  fon  peuple  ne 
foit  fort  beau  , fuppofé  qu’il  foit  vrai. 

Le  frère  Attiret , jéfuite,  natif  de  Dijon,  était 
employé  comme  déflinateur  dans  la  maifon  de  cam- 
pague  de  l’empereur  Cam-hi,  à quelques  lis  de  Pékin. 

Cette  maifon  des  champs,  dit -il  dans  une  de  fes 
lettres  à M.  Daffaul , eft  plus  grande  que  la  ville  de 
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Dijon.  Elle  efl  partagée  en  mille  corps  de  logis  , fur 
une  même  ligne  ; chacun  de  ces  palais  a fes  cours  T 
fes  parterres  , fes  jardins  Sc  fes  eaux  ; chaque  façade 
efl  ornée  d’or,  de  vernis  8c  de  peintures.  Dans  le 
vafte  enclos  du  parc  on  a élevé  à la  main  des  collines 
hautes  de  vingt  jufqu’à  foixante  pieds.  Les  vallons 
font  arrofés  d’une  infinité  de  canaux  qui  vont  au 
loin  fe  rejoindre  pour  former  des  étangs  8c  des  mers. 
On  fe  promène  fur  ces  mers  dans  des  barques  vernies 
8c  dorées  de  douze  à treize  toifes  de  long  fur  quatre 
de  large.  Ces  barques  portent  des  fallons  magnifiques; 
8c  les  bords  de  ces  canaux , de  ces  mers  8c  de  ces 
étangs  font  couverts  de  maifons  toutes  dans  des  goûts 
différens.  Chaque  maifon  efl  accompagnée  de  jardins 
8c  de  cafcades.  On  va  d’un  vallon  dans  un  autre  par 
des  allées  tournantes  ornées  de  pavillons  8c  de  grottes. 
Aucun  vallon  n’efl  femb labié  ; le  plus  vafte  de  tous 
efl  entouré  d’une  colonnade,  derrière  laquelle  font 
des  bàtimcns  dorés.  Tous  les  appartemens  de  ces 
maifons  répondent  à la  magnificence  du  dehors  ; 
tous  les  canaux  ont  des  ponts  de  diftance  en  diftance; 
ces  ponts  font  bordés  de  baluflrades  de  marbre  blanc 
fculptécs  en  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a élevé  un  rocher . 
8c  fur  ce  rocher  un  pavillon  quarré,  où  l’on  compte 
plus  de  cent  appartemens.  De  ce  pavillon  quarré  on 
découvre  tous  les  palais  , toutes  les  maifons  , tous 
les  jardins  de  cet  enclos  immenfe  ; il  y en  a plus  de 
quatre  cents. 

Quand  l’empereur  donne  quelque  fête , tous  ces 
bâtimens  font  illuminés  en  un  inflant  ; 8c  de  chaque 
maifon  on  voit  un  feu  d'artifice. 
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Ce  n’eft  pas  tout  ; au  bout  de  ce  qu’on  appelle  la 
mer  , efl  une  grande  foire  que  tiennent  les  officiers 
de  l’empereur.  Des  vaifTcaux  partent  de  la  grande 
mer  pour  arriver  à la  foire.  Les  courtifans  fe  dégui- 
fenten  marchands , en  ouvriers  de  toute  efpèce  ; l’un 
tient  un  caffé  , l’autre  un  cabaret,  l’un  fait  le  métier 
de  filou  , l’autre'  d’archer  qui  court  après  lui.  L’em- 
pereur , l’impératrice  8c  toutes  les  dames  de  la  cour 
viennent  marchander  des  étoffes  ; les  faux  marchands 
les  trompent  tant  qu’ils  peuvent.  Ils  leur  difent  qu’il 
efl.  honteux  de  tant  difputer  fur  le  prix  , qu’ils  font 
de  mauvaifes  pratiques.  Leurs  majefles  répondent 
qu’ils  ont  à faire  à des  fripons  ; les  marchands  fe 
fâchent  Sc  veulent  s’en  aller  ; on  les  apaife  : l’em- 
pereur achète  tout  8c  en  fait  des  loteries  pour  toute 
fa  cour.  Plus  loin  font  des  fpeélaclesde  toute  efpèce. 

Quand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à Vcrfailles  , 
il  le  trouva  petit  8c  trifle.  Des  Allemands  qui  s’ex- 
tafiaient  en  parcourant  les  bofquets  , s’étonnaient 
que  frère  Altiret  fût  fi  difficile.  C’eft  encore  uncraifoa 
qui  me  détermine  à ne  point  faire  un  traité  du  beau. 

B E K E R , 

Ou  du  monde  enchanté , du  diable , du  livre  dÊnoch 
<b  des  forciers. 

C E Baltajar  Béker , très-bon  homme,  grand  ennemi 
de  l'enfer  éternel  Sc  du  diable  , 8c  encore  plus  de  la 
précifion  , fit  beaucoup  de  bruit  en  fon  temps  par 
fon  gros  livre  du  Monde  enchanté. 
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Un  Jacques-George  de  Chaufepied  , prétendu  conti- 
nuateur de  Bayle , allure  que  Béker  apprit  le  grec  à 
Groninguc.  Niceron  a de  bonnes  raifons  pour  croire 
que  ce  fut  à Franekcr.  On  eft  fort  en  doute  8c  fort 
en  peine  à la  cour  fur  ce  point  d’bifloire. 

Le  fait  eft.  que  du  temps  de  Béker  , miniftre  du 
S1  Evangile,  (comme  on  dit  en  Hollande  ) le  diable 
avait  encore  un  crédit  prodigieux  chez  les  théologiens 
de  toutes  les  efpèces  au  milieu  du  dix  - feptiéinc 
fièclc,  malgré  les  bons  efprits  qui  commençaient  à 
éclairer  le  monde.  La  forcelleric  , les  pofleffions  , 8c 
tout  ce  qui  eft  attaché  à cette  belle  théologie,  étaient 
en  vogue  dans  toute  l’Europe,  8c  avaient  fouventdes 
fuites  funeftes. 

Il  n’y  avait  pas  un  fièclc  que  le  roi  "Jacques  lui- 
même,  furnommé  par  Henri  IV,  Maître  Jacques  , ce 
grand  ennemi  de  la  communion  romaine , 8c  du 
pouvoir  papal  , avait  fait  imprimer  fa  Dèmonologie 
( quel  livre  pour  un  roi  ! ) 8c  dans  cette  Dèmonologie 
Jacques  reconnaît  des  enforccllemens , des  incubes , 
des  fuccubes  ; il  avoue  le  pouvoir  du  diable  8c  du 
pape,  qui , félon  lui , a le  droit  de  chafler  Satan  du 
corps  des  poffédés  , tout  comme  les  autres  prêtres. 
Nous-mêmes,  nous  malheureux  Français  , qui  nous 
vantons  aujourd’hui  d’avoir  recouvré  un  peu  de 
bon  fens  , dans  quel  horrible  cloaque  de  barbarie 
ftupide  étions-nous  plongés  alors  ! Il  n’y  avait  pas 
un  parlement , pas  un  préfidial , qui  ne  fût  occupé 
à juger  des  forcicrs  : point  de  grave  jurifconfulte  qui 
n’écrivît  de  favans  mémoires  fur  les  poiïeflions  du 
diable.  La  France  retentifiait  des  tourmens  que  les 
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juges  infligeaient  dans  les  tortures  à de  pauvres  imbé- 
cilles  à qui  on  fefait  accroire  qu’elles  avaient  été  au 
fabbat,  & qu’on  fefait  mourir  fans  pitié  dans  des  fup- 
plices  épouvantables.  Catholiques  Scproteftans  étaient 
également  infe&és  de  cette  ablurde  8c  horrible  fuperf- 
tition , fous  prétexte  que  dans  un  des  évangiles  des 
chrétiens , il  eft  dit  que  des  difciples  furent  envoyés 
pour  chalfer  les  diables.  C’était  un  devoir  facré  de 
donner  la  queflion  à des  filles  . pour  leur  faire  avouer 
qu’elles  avaient  couché  avec  Satan;  que  ce  Satan  s’en 
était  fait  aimer  fous  la  forme  d’un  bouc , qui  avait 
fa  verge  au  derrière.  Toutes  les  particularités  des 
rendez-vous  de  ce  bouc  avec  nos  filles  étaient  détail- 
lées dans  les  procès  criminels  de  ces  malheureufes. 
On  Unifiait  par  les  brûler,  foit  qu’elles  avouaflent , 
foit  qu’elles  niaflent  ; 8c  la  France  n’était  qu’un  vafle 
théâtre  de  carnages  juridiques. 

J’ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procédures 
infernales , fait  par  un  confeiller  de  grand'chambre 
du  parlement  de  Bordeaux  , nommé  de  Lancrc  , im- 
primé en  1 6 1 2 , 8c  adrefië  à Monfeigneur  Silltri , 
chancellier  de  France  , fans  que  Monfeigneur  Silleri  ait 
jamais  penfé  à éclairer  ces  infâmes  magiflrats.  11  eût 
fallu  commencer  par  éclairer  le  chancellier  lui-même. 
Qu’était  donc  la  France  alors?une  S1  Barthelemi  conti- 
nuelle depuis  le  maffacre  de  Vafly,  jufqu’à  l’aflaflinat 
du  maréchal  d 'Ancre  Sc  de  fon  innocente  époufe. 

Croirait-on  bien  qu’à  Genève  on  fit  brûler  en  1652, 
du  temps  de  ce  même  Bèker , une  pauvre  fille  nom- 
mée Magdelène  Chaudron  , à qui  on  perfuada  quelle 
était  forcière  ? 

Voici  la  fubftancc  très-exaéle  de  ce  que  porte  le 
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procès-verbal  de  cette  fottife  affreufe  , qui  n’eft  pas 
le  dernier  monument  de  cette  efpèce. 

j»  Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  fortant  de 
u la  ville  , le  diable JLui  donna  un  baifcr  , reçut  fon 
jj  hommage,  & imprima  fur  fa  lèvre  fupérieure  8c  à 
J J fon  teton  droit  , la  marque  qu’il  a coutume  d’ap- 
»i  pliqucr  à toutes  les  perfonnes  qu’il  reconnaît  pour 
jj  fes  favorites.  Ce  fceau  du  diable  eftun  petit  feing 
jj  qui  rend  la  peau  infenfible,  comme  l’affirment  tous 
n les  jurifconfultes  démonographes. 

jj  Le  diable  ordonna  à Michelle  Chaudron  d’cnfor- 
»j  celer  deux  filles.  Elle  obéit  à fon  feigneur  ponc- 
jj  tuellement.  Les  parens  des  filles  l’accuferent  juri- 
j j diquement  de  diablerie  ; les  filles  furent  interrogées 
jj  Sc  confrontées  avec  la  coupable.  Elles  attellèrent 
u quelles  fentaient  continuellement  une  fourmillière 
jj  dans  certaines  parties  de  leurs  corps  , 8c  qu’elles 
jj  étaient  pofledées.  On  appela  les  médecins  , ou 
jj  du  moins  ceux  qui  paffaient  alors  pour  médecins. 
jj  Ils  vifitèrent  les  filles  ; ils  cherchèrent  fur  le  corps 
jj  de  Michelle  le  fceau  du  diable  , que  le  procès- 
jj  verbal  appelle  les  marques  falaniques.  Ils  y enfon- 
u cèrent  une  longue  aiguille,  ce  qui  était  déjà  une 
jj  torture  doulourcufe.  11  en  fortit  du  fang , 8c 
u Michelle  fit  connaître  par  fes  cris  que  les  marques 
?j  fataniques  ne  rendent  point  infenfible.  Les  juges 
jj  ne  voyant  pas  de  preuve  complcttc  que  Michelle 
j j Chaudron  fût  forcière , lui  firent  donner  la  queflion , 
jj  qui  produit  infailliblement  ces  preuves  : cette 
jj  malheureufe , cédant  à la  violence  des  tourmens, 
jj  confefla  enfin  tout  ce  qu’on  voulut. 
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»»  Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  fata- 
ss  nique.  Ils  la  trouvèrent  à un  petit  feing  noir  fur 
si  une  de  fes  cuiffcs.  Ils  y enfoncèrent  l’aiguille;  les 
55  tourmens  de  la  queftion  avaient  été  fi  horribles  , 
55  que  cette  pauvre  créature  expirante  fentit  à peine 
5s  l’aiguille  ; elle  ne  cria  point  : ainfi  le  crime  fut 
55  avéré.  Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à 
5 5 s’adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  qu’après  avoir  été 
55  pendue  8c  étranglée.  55 

Tous  les  tribunaux  de  l’Europe  chrétienne  reten- 
tiffaient  encore  de  pareils  arrêts.  Cette  imbécillité 
barbare  a dure  fi  long  temps  , que  de  nos  jours  , à 
Vurtzbourg  en  Franconie,  on  a encore  brûlé  une 
forcière  en  1 7 50.  Et  quelle  forcière  ! une  jeune  dame 
de  qualité,  abbeffe  d’un  couvent  ; 8c  c’elt  de  nos  jours, 
c’elt  fous  l’empire  de  Marie-Thérèft  d’Autriche. 

De  telles  horreurs  dont  l’Europe  a été  fi  long- 
temps pleine , déterminèrent  le  bon  Béker  à combattre 
le  diable.  On  eut  beau  lui  dire  , en  profe  8c  en  vers , 
qu’il  avait  tort  de  l’attaquer , attendu  qu'il  lui  relfem- 
blait  beaucoup , étant  d’une  laideur  horrible  ; rien 
ne  l’arrêta  ; il  commença  par  nier  abfolumentle  pou- 
voir de  Satan,  8c  s’enhardit  même  jufqu’à  foutenir 
qu’il  n’exifte  pas.  55  S’il  y avait  un  diable,  difait-il, 
55  il  fc  vengerait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.  55 

Béker  ne  raifonnait  que  trop  bien , en  difant  que 
le  digble  le  punirait  s’il  exiftait.  Les  minillres  fes 
confrères  prirent  le  parti  de  Satan  8c  dépofèrent  Béker. 

Car  l'hérétique  excommunie  aufli 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome , 

Comme  le  ünge  eft  copille  de  l’homme. 
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Béker  entre  en  matière  dès  le  fécond  tome.  Selon 
lui , le  ferpent  qui  féduifit  nos  premiers  parens  n’était 
point  un  diable  , mais  un  vrai  ferpent  ; comme  l’âne 
de  Balaam  était  un  âne  véritable,  8c  comme  la  baleine 
qui  engloutit  Jonas  était  une  baleine  réelle.  C’était  (i 
bien  un  vrai  ferpent , que  toute  fon  efpèce , qui  mar- 
chait auparavant  fur  fes  pieds , fut  condamnée  à ram- 
per fur  le  ventre.  Jamais  ni  ferpent,  ni  autre  bête 
11’eft  appellee  Satan  , ou  Bclièbuth , ou  Diable  dans  le 
Pentateuque.  Jamais  il  n’y  eft  quellion  de  Satan. 

Le  Hollandais  deftrucleur  de  Satan  , admet  à la 
vérité  des  anges , mais  en  même  temps  il  alTure  qu’on 
ne  peut  prouver  par  la  raifon  qu’il  y en  ait  ; ù s'il 
y en  a , dit  il  dans  fon  chapitre  huitième  du  tome 
fécond  , il  ejl  difficile  de  dire  ce  que  c'ejl.  L'Ecriture  ne 
nous  dit  jamais  ce  que  c'ejl , en  tant  que  cela  concerne  la 

nature  , ou  en  quoi  confijle  la  nature  d'un  ejprit La 

Bible  ncjl  pas  faite  pour  les  anges  , mais  pour  les  hommes. 
Jésus  na  pas  été  fait  ange  pour  nous,  mais  homme. 

Si  Béker  a tant  de  fcrupule  fur  les  anges  , il  n’eft. 
pas  étonnant  qu’il  en  ait  fur  les  diables  ; 8c  c’eft  une 
chofe  aflez  plaifante  de  voir  toutes  les  contorfions  où 
il  met  fon  efprit  pour  fe  prévaloir  des  textes  qui  lui 
femblcnt  favorables , & pour  éluder  ceux  qui  lui  font 
contraires. 

/ Il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  prouver  que  le  diable 

n’eut  aucune  part  aux  affligions  de  Job,  Sc  en, cela 
il  eft  plus  prolixe  que  les  amis  mêmes  de  ce  faint 
homme. 

11  y a grande  apparence  qu’on  ne  le  condamna  que 
par  le  dépit  d’avoir  perdu  fon  temps  à le  lire.  Et  je 
fuis  perfuadé  que  fi  le  diable  lui-même  avait  été  forcé 
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de  lire  le  Monde  enchanté  de  Béker , il  n’aurait  jamais 
pu  lui  pardonner  de  l’avoir  fi  prodigieufement  ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien 
hollandais , eft  d’expliquer  ces  paroles  : J e s u s fut 
tranfportè  par  ïefprit  au  dèfert  pour  être  tenté  par  le 
diable , par  le  Knathbull.  11  n’y  a point  de  texte  plus 
formel.  Un  théologien  peut  écrire  contre  Behebulh  tant 
qu’il  voudra , mais  il  faut  de  néceffité  qu'il  l'admette  ; 
après  quoi  il  expliquera  les  textes  difficiles  comme  il 
pourra. 

Que  fi  on  veut  favoir  précifcment  ce  que  c’eft  que 
le  diable,  il  faut  s’en  informer  chez  lcjéfuite  Schotus; 
perfonne  n’en  a parlé  plus  au  long.  C’eft  bien  pis  que 
Béker. 

En  ne  confultant  que  l’hiftoire,  l’ancienne  origine 
du  diable  eft  dans  la  doftrinc  des  Perfes.  Hariman  ou 
Arimane  le  mauvais  principe  corrompt  tout  ce  que  le 
bon  principe  a fait  de  falutaire.  Chez  les  Egyptiens 
Typhon  fait  tout  le  mal  qu’il  peut , tandis  qu 'Oshiret , 
que  nous  nommons  OJiris  , fait  avec  Ishet  ou  Ifs , 
tout  le  bien  dont  il  eft  capable. 

Avant  les  Egyptiens  & les  Perfes  , (*)  Moiazor  chez 
les  Indiens,  s’était  révolté  contre  Dieu,  & était 
devenu  le  diable;  mais  enfin  Dieu  lui  avait  pardonné. 
Si  Béker  & les  fociniens  avaient  fu  cette  anecdote  de 
la  chute  des  anges  indiens  8c  de  leur  rétabliffement,  ils 
en  auraient  bien  profité  pour  foutenir  leur  opinion 
que  l’enfer  n’eft  pas  perpétuel , &:  pour  faire  efpérer 
leur  grâce  aux  damnés  qui  liront  leurs  livres. 

On  eft  obligé  d’avouer  que  les  Juifs  n’ont  jamais 

( * ) Voyez  Btathmtnti. 
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parlé  de  la  chute  des  anges  dans  l’ancien  Teflamcnt; 
mais  il  cti  eft  queftion  dans  le  nouveau. 

On  attribua  vers  le  temps  de  l’etablifTemcnt  du 
cliriflianifme  , un  livre  à Enoch  , Jcptièmc  homme  apres 
Adam , concernantlc  diable  8c  fesaffociés.  Enoch  dit  que 
le  chef  des  anges  rebelles,  était  Semiaxah;  qu 'Araciel, 
Atareulf,  Ozampfifer  étaient  fes  lieutenans  : que  les 
capitaines  des  anges  fidelles  étaient  Raphaël  .Gabriel , 
Uriel  8ec.  ; mais  il  ne  dit  point  que  la  guerre  fe  fit 
. dans  le  ciel  ; au  contraire,  on  fe  battit  fur  une  mon- 
tagne de  la  terre  , 8c  ce  fut  pour  des  filles.  S1  Jude 
cite  ce  livre  dans  fon  épître  : Dieu  a gardé,  dit-il  , 
dans  les  ténèbres  enchaînés  jujquau  jugement  du  grand 
jour  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur  origine , 1 b qui  ont 
abandonné  leur  propre  demeure.  Malheur  à ceux  qui  ont 
fuivi  les  traces  de  Caïn  , dejqucls  Enoch  Jeplicme  homme 
après  Adam  a prophétijè. 

S1  Pierre  , dans  fa  fécondé  épître  , fait  allufion  au 
livre  à' Enoch  , en  s’exprimant  ainfi  : Dieu  n'a  pas 
épargné  les  anges  qui  ont  péché  ; mais  il  les  a jetés  dans  le 
Tartare  avec  des  cables  de  fer. 

Il  était  difficile  que  Bèker  réfiflât  à des  paffages  fi 
formels.  Cependant  il  fut  encore  plus  inflexible  fur 
les  diables  que  fur  les  anges  : il  ne  fe  laiffa  point  fub- 
juguer  par  le  livre  d'Enoch  , feptième  homme  après 
Adam  : il  foutint  qu'il  n’y  avait  pas  plus  de  diable 
que  de  livre  d Enoch.  Il  dit  que  le  diable  était  une 
imitation  de  l’ancienne  mythologie,  quece  n’cfl  qu’un 
réchauffé  , 8c  que  nous  ne  fommes  que  des  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd’hui  pourquoi  nous 
appelons  Lucifer  \efprit  malin  , que  la  traduélion 
hébraïque  8c  le  livre  attribué  à Enoch  , appellent 

Scmiaxak 
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Semiaxak  ou , fi  on  veut  , Semexiali  ? C’eft  que  nous 
entendons  mieux,  le  latin  que  l'hébreu. 

On  a trouvé  dans  Ifaie  une  parabole  contre  un  roi 
de  Babylone.  Ifaïe  lui-même  l’appelle  parabole.  Il  dit 
dans  fon  quatorzième  chapitre  au  roi  de  Babylone  : 
A ta  mort  on  a chanté  à gorge  déployée  ; les  Japtns  fe font 
réjouis  ; les  commis  ne  viendront  plus  nous  mettre  à la 
taille.  Comment  ta  hautcjfc  ejl-elle  dejcendue  au  tombeau 
malgré  Us  Jons  de  tes  mufettes  ? Comment  es-tu  couché 
avec  les  vers  ù la  vermine  ? Comment  es-tu  tombe  du  ciel , 
étoile  du  matin  , H ciel  ? toi  qui  prtffais  les  nations  , tu 
es  abattue  en  terre  ! 

On  traduifit  ce  mot  chaldéen  hébraïfé  Helel , par 
Lucifer.  Cette  étoile  du  matin , cette  étoile  de  Vénus 
fut  donc  le  diable  , Lucifer  , tombé  du  ciel  , & pré- 
cipité dans  l’enfer.  C’ell  ainfi  que  les  opinions  s’éta- 
blilTent , 8e  que  fouvent  un  feul  mot , une  feule  fyllabe 
mal  entendus  , une  lettre  changée  ou  fupprimée  ont 
été  l’origine  de  la  croyance  de  tout  un  peuple.  Du 
mont  Soraclè  on  a fait  S‘  Orejlc  ; du  mot  llabboni  on 
a fait  S‘  Raboni , quirabonnit  lefpnaris  jaloux , ou  qui 
les  fait  mourir  dans  l’année  ; de  Semo  fancus  on  a fait 
S' Simon  le  magicien . Ces  exemples  font  innombrables. 

Mais  que  le  diable  foit  l’étoile  de  Vénus  , ou  le 
Semiaxak  à Enoch,  ou  le  Satan  des  Babyloniens  , ou 
le  Moiaior  des  Indiens , ou  le  Typhon  des  Egyptiens, 
Béker  a raifon  de  dire  qu’il  ne  fallait  pas  lui  attribuer 
une  fi  énorme  puiflance  que  celle  dont  nous  l'avons 
cru  revêtu  jufqu’à  nos  derniers  temps.  C’efl  trop 
que  de  lui  avoir  immolé  une  femme  de  qualité 
deVurtzbourg  , Magdeléne  Chaudron  , lecur èGaufredi, 
la  maréchale  d 'Ancre,  8c  plus  de  cent  mille  forciers 
Dichonn.  philofoph.  Tome  II.  R 
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en  treize  cents  années  dans  les  Etats  chrétiens.  Si 
Ballajar  Bèkcr  s’en  était  tenu  à rogner  les  ongles  au 
diable  , il  aurait  été  tres-bien  reçu  ; mais  quand  un 
curé  veut  anéantir  le  diable , il  perd  fa  cure. 

BETES. 

Quelle  pitié,  quelle  pauvreté,  d’avoir  dit  que 
les  bêtes  font  des  machines  , privées  de  connaiflance 
8c  de  fentiment , qui  font  toujours  leurs  opérations 
de  la  même  manière  , qui  n’apprennent  rien  , ne 
pcrfeélionnent  rien  , 8cc.  ! 

Quoi  , cet  oifeau  qui  fait  fon  nid  en  demi-cercle 
quand  il  l’attache  à un  mur  , qui  le  bâtit  en  quart  de 
cercle  quand  il  ch  dans  un  angle , &:  en  cercle  fur  un 
arbre  ; cetoifeau  fait  tout  de  la  même  façon  ? Ce  chien 
de  chalfe  que  tuas difcipliné  pendant  trois  mois,  n'en 
fait-il  pas  plus  au  bout  de  ce  temps,  qu’il  n’cn  favait 
avanttes  leçons  ? Le  fereinà  qui  tu  apprendsun  air , 
le  répète-t-il  dans  Wtiftant?  n’emploies-tu  pas  un 
temps  confidérable  à l’cnfeigner  P n’as-tu  pas  vu  qu’il 
fe  méprend  8c  qu’il  fe  corrige  ? 

Efl-ce  parce  que  je  te  parle , que  tu  juges  que  j’ai 
du  fentiment , de  la  mémoire , des  idées?  Hé  bien  , je 
ne  te  parle  pas  ; tu  me  vois  entrer  chez  moi  l’air 
affligé  , chercher  un  papier  avec  inquiétude  , ouvrir 
le  bureau  où  je  me  fouviens  de  l’avoir  enfermé  , le 
trouver  , le  lire  avec  joie.  Tu  juges  que  j’ai  éprouvé 
le  fentiment  de  l’affliélion  8c  celui  du  plaifir , quej’ai 
de  la  mémoire  8c  de  la  connaifiance. 

Porte  donc  le  même  jugement  fur  ce  chien  qui  a 
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perdu  fon  maître,  quil’a  cherché  dans  tous  les  chemins 
avec  des  cris  douloureux  , qui  entre  dans  la  maifon 
agité,  inquiet , qui  defcend,  qui  monte  , qui  va  de 
chambre  en  chambre  , qui  trouve  enfin  dans  fon 
cabinet  le  maître  qu'il  aime  , 8c  qui  lui  témoigne 
fa  joie  par  la  douceur  de  fes  cris , par  fes  fauts  , par 
fes  carefles. 

Des  barbares  faififient  ce  chien  , qui  l’emporte  û 
prodigieufement  fur  l’homme  en  amitié;  ils  le  clouent 
fur  une  table , 8c  ils  le  dilTèquent  vivant  pour  te 
montrer  les  veines  mézaraïques.  Tu  découvres  dans 
lui  tous  les  mêmes  organes  de  fentimentqui  font  dans 
toi.  Réponds-moi  , machinifle  ; la  nature  a-t-elle 
arrangé  tous  les  refforts  du  fentiment  dans  cet 
animal , afin  qu’il  ne  fente  pas  ? a-t-il  des  nerfs  pour 
être  impaflible  ? Ne  fuppofe  point  cette  impertinente 
contradiction  dans  la  nature. 

Mais  les  maîtres  de  l’école  demandent  ce  que  c’efl 
que  famé  des  bêtes?  Je  n’entends  pas  cette queftion. 
Un  arbre  a la  faculté  de  recevoir  dans  fes  fibres  fa  feve 
qui  circule,  de  déployer  les  boutons  de  fes  feuilles  & 
de  fes  fruits;  me  demanderez -vous  ce  que  c’eft  que 
l ame  de  cet  arbre  ? il  a reçu  ces  dons  ; l’animal  a 
reçu  ceux  du  fentiment , de  la  mémoire,  d’un  certain 
nombre  d’idées.  Qui  a fait  tous  ces  dons  ? qui  a donné 
toutes  ces  facultés  ? celui  qui  fait  croître  l’herbe  des 
champs , 8c  qui  fait  graviter  la  terre  vers  le  foleil. 

Les  âmes  des  bêtes  font  des  formes  fubftantielles , 
a dit  Arijlotc,  Sc  après  Arijlvte  l’école  arabe  , 8c  après 
l’école  arabe  , l’école  angélique  , 8c  après  l’école 
angélique,  la forbonne , & après  la  forbonne  perfonne 
au  monde. 
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Les  âmes  des  bêtes  Jonl  matérielles , crient  d’autres 
philofophes.  Ceux-là  n’ont  pas  fait  plus  de  fortune 
que  les  autres.  On  leur  a en  vain  demandé  ce  que  c’ell 
qu’une  ame  matérielle  ; il  faut  qu’ils  conviennent  que 
c’eft  de  la  matière  qui  a fenfation  : mais  qui  lui  a 
donné  cette  fenfation  ? c’eft  une  ame  matérielle, 
c’eft-à-dire  que  c’eft  de  la  matière  qui  donne  de  la 
fenfation  à la  matière  ; ils  nefortent  pas  de  ce  cercle. 

Ecoutez  d’autres  bêtesraifonnant  fur  les  bêtes;  leur 
ame  cft  un  être  fpirituel  qui  meurt  avec  le  corps  : 
mais  quelle  preuve  en  avez-vous  ? quelle  idée  avez- 
vous  de  cet  être  fpirituel , qui,  à la  vérité,  a du  fenti- 
ment , de  la  mémoire  , & fa  mefure  d’idées  8c  de 
combinaifons , mais  qui  ne  pourra  jamais  favoir  ce 
que  fait  un  enfant  de  frx  ans.  Sur  quel  fondement 
imaginez-vous  que  cet  être  qui  n’eft  pas  corps  , périt 
avec  le  corps?  les  plus  grandes  bêtes  font  ceux  qui 
ont  avancé  que  cette  ame  n’eft  ni  corps  ni  efprit. 
Voilà  un  beau  fyftème.  Nous  ne  pouvons  entendre 
par  efprit  que  quelque  chofe  d’inconnu  qui  n'eft  pas 
corps.  Ain  fi  le  fyftème  de  ces  meilleurs  , revient  à 
ceci , que  l’ame  des  bêtes  cft  une  fubftance  qui  n'eft 
ni  corps  ni  quelque  chofe  qui  n’eft  point  corps. 

D’où  peuvent  procéder  tant  d’erreurs  contradic- 
toires? de  l’habitude  où  les  hommes  ont  toujours  été 
d’examiner  ce  qu’eft  une  chofe  , avant  de  favoir  li 
elle  exifte.  On  appelle  la  languette  , la  foupape  d’un 
foufflet , lame  du  foufllet.  Qu'eft-ce  que  cette  ame? 
c’eft  un  nom  que  j’ai  donnéà  cette  foupape  qui  baiffe, 
laiffe  entrer  l’air , fe relève,  8c  le  pouffe  par  un  tuyau  , 
quand  je  fais  mouvoir  le  foufflet. 

Il  n’y  a point  là  une  ame  diftinète  de  la  machine. 
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Mais  qui  faitmouvoir  lefoufflet  des  animaux?  Jevous 
l’ai  déjà  dit  , celui  qui  (ait  mouvoir  les  aftres.  Le 
philofophe  qui  a dit , Dcus  cjl  anima  brutorum  , avait 
raifon  : mail  il  devait  aller  plus  loin. 

BETHSAMÈS,  ou  BETHSHEMESH. 

Des  cinquante  mille  b foixante  b dix  juifs  morts  de 
mort  Jubile , pour  avoir  regardé  t arche;  des  cinq 
trous  du  eu  (T or  payés  par  les  Philijlins , b de 
Fincrflutyê  du  doâeur  Kennicott. 

T jES  gens  du  monde  feront  peut-être  étonnés  que 
ce  mot  foit  le  fujet  d’un  article  ; mais  on  ne  s’adreiïc 
qu’aux  favans , 8c  on  leur  demande  des  inftruflions. 

Bethshemesh  ou  Beth famés  était  un  village  appar- 
tenant au  peuple  de  Dieu,  fitué  à deux  milles  au 
nord  de  Jérufalem,  félon  les  commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  temps  de 
Samuel , 8c  leur  ayant  pris  leur  arche  d’alliance  dans 
la  bataille  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille  hommes, 
en  furent  févérement  punis  par  le  Seigneur.  ( a ) 
Ptrcujfit  eos  in  Jecretiori  parte  natium  b ebullierunt  villa 

b agri b nati  Junt  mures  , b fallu  ejl  confufio 

mortis  magna  in  civitate.  Mot  à mot  : Il  les  frappa  dans 
la  plus  fecrète  partie  des  fejfes , b Us  granges  b les  champs 
bouillirent , b il  naquit  des  rats,  b une  grande  confufwn 
de  mort  fejt  dans  la  cité. 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philiftins  , les 

( a ) Livre  Je  Samuel  ou  I.  des  ro:» , chap.  V ?c  VI. 
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ayant  avertis  qu’ils  ne  pouvaient  fe  délivrer  de  ce 
fléau  qu’en  donnant  au  Seigneur  cinq  rats  d’or , 8c 
cinq  anus  d’or  , 8c  en  lui  renvoyant  l’arche  juive  , ils 
accomplirent  cet  ordre,  8c  renvoyèrent,  félon  l’exprès 
commandement  de  leurs  prophètes,  l'arche  avec  les 
cinq  rats  8c  les  cinq  anus , fur  une  charrette  attelée 
de  deux  vaches  qui  nourriffaient  chacune  leur  veau, 
8c  que  perfonne  ne  conduifait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d’elles-mcmes  l’arche 
8c  les  préfens  droit  à Bethfamès  ; les  Bethfamites 
s’approchèrent  8c  voulurent  regarder  l’arche.  Cette 
liberté  fut  punie  encore  plus  févéremenjgjuyic  l’avait 
été  la  profanation  des  Phéniciens.  Le  Seigneur  frappa 
de  mort  fubite  foixante  8c  dix  perfonnes  du  peuple, 
8c  cinquante  mille  hommes  de  la  populace. 

Le  révérend  doéleur  Kennicotl , irlandais  , a fait 
imprimer  en  1 768  un  commentaire  français  fur  cette 
aventure , 8c  l’a  dédié  à fa  grandeur  levêque  d’Oxford. 
Il  s’intitule  à la  tète  de  ce  commentaire , doBeur  en 
théologie,  membre  de  la Jociètè  royale  de  Londres , de  f académie 
palatine,  de  celle  de  Gottingue  b de  l'académie  des  inferip- 
tions  de  Paris.  Tout  ce  que  je  fais , c’eft  qu’il  n'efl  pas 
de  l’académie  des  inferiptions  de  Paris.  Peut-être  en 
efl-il  porrefpondant.  Sa  vafte  érudition  a gu,  le  trom- 
per ; mais  les  titres  ne  font  rien  à la  chofe. 

Il  avertit  le  public  que  fa  brochure  fe  vend  à Paris 
chez  Saillant  8c  chez  Molini ; à Rome  chez  Monaldini, 
à Venife  chez  Pajquali,  à Florence  chez  Camhiagi,  à 
Amflerdam  chez  Marc-Michel  Rey , à la  Haye  chez 
Gojfc , à Leydc  chez  Jaquau , à Londres  chez  Biquet , 
qui  reçoivent  les  fouferiptions. 

Il  prétend  prouver  dans  fa  brochure  appelée  en 
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nnglaisPamphlet.que  le  texte  de  l’Ecriture  eft  corrompu . 
Il  nous  permettra  de  n’être  pas  de  fon  avis.  Prefque 
toutes  les  bibles  s’accordent  dans  ces  expreffions: 
Soixante  8c  dix  hommes  du  peuple , 8c  cinquante 
mille  de  la  populace , de  populo  Jeptuaginta  viros , ù 
quinquagcnta  millia  plebis. 

Lerevérenddoéleur  Kennicoil  dit  au  révérend  milord 
évêque  d’Oxford  , qu  autrefois  il  avait  de  forts  préjugés 
en  faveur  du  texte  hébraïque , mais  que  depuis  dix-fept  ans 
fa  grandeur  <b  lui  font  bien  revenus  de  leurs  préjugés  après 
la  lecture  réfléchie  de  ce  chapitre. 

Nous  ne  reffemblons  point  au  doéleur  Kennicoil  ; 
8c  plus  nous  liions  ce  chapitre , plus  nous  refpeélons 
les  voies  du  Seigneur  qui  ne  font  pas  nos  voies. 

Il  efl  impoffible , dit  Kennicotl , à un  leÜeur  de  bonne 
foi , de  ne  fe  pas  fentir  étonné  <b  afjcElè  à la  vue  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes  détruits  dans  un  feul  village  , 
ù encore  c'était  cinquante  mille  hommes  occupés  à la 
moiffon. 

Nous  avouons  que  cela  fuppoferait  environ  cent 
mille  perfonnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais  mon- 
ficur  le  doéleur  doit-il  oublier  que  le  Seigneur  avait 
promis  à Abraham  que  fa  poftérité  fe  multiplierait 
comme  le  fable  de  la  mer  ? 

Les  Juifs  <b  les  chrétiens , ajoute-t-il , ne  fe  font  point 
fait  de  fcrupule  d'exprimer  leur  répugnance  à ajouter 
foi  à cette  dejlruBion  de  cinquante  mille  foixante  ù dix 
hommes. 

Nous  répondons  que  nous  fommes  chrétiens  , 8c 
que  nous  n’avons  nulle  répugnance  à ajouter  foi  à 
tout  ce  qui  eft  dans  les  faintes  écritures.  Nous  répon- 
drons avec  le  révérend  père  dom  Calmet  , que  s’il 
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fallait  rejeter  to'U  ce  qui  ejl  extraordinaire  & hors  de  la 
portée  de  notre  ejpril  , il  faudrait  rejeter  toute  la  Bible. 
Nous  fommes  perfuadés  que  les  Juifs  étant  conduits 
par  Dieu  même,  ne  devaient  éprouver  que  des  évé- 
nemens  marqués  au  fceau  de  la  Divinité,  8c  abfolu- 
ment  dilférens  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hommes. 
Nous  ofons  même  avancer  que  la  mort  de  ces 
cinquante  mille  (oixante  Sc  dix  hommes  eft  une  des 
chofcsdes moins furprenantes qui  foientdans  l’ancien 
Teflament. 

O11  eft  faifi  d’un  étonnement  encore  plus  refpec- 
tueux , quand  le  ferpent  d'Eve  8c  l’âne  de  Balaam, 
parlent,  quand  l’eau  des  cataraéles  s’élève  avec  la 
pluie  quinze  coudees  au-delTus  de  toutes  les  mon- 
tagnes, quand  on  voit  les  plaies  de  l’Egypte,  8c  fix 
cents  trente  mille  Juifs  combattans  fuir  à pied  à 
travers  la  mer  ouverte  8c  fufpendue,  quand  Jofui 
arrête  le  foleil  8c  la  lune  à midi,  quand  Samfon  tue 
mille  Philiftins  avec  une  mâchoire  d’âne  . . . tout  cft 
miracle  fans  exception  dans  ces  temps  divins  ; Sc  nous 
avons  le  plus  profond  refpeél  pour  tous  ces  miracles , 
pour  ce  monde  ancien  qui  n’eft  pas  notre  monde  , 
pour  cette  nature  qui  n’eft.  pas  notre  nature  , pour 
un  livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien  d’humain. 

Mais  ce  qui  nous  étonne , c’cfl  la  liberté  que  prend 
M.  Kcnnicott  d’appeler  déifies  8c  athées  ceux  qui , en 
révérant  la  Bible  plus  que  lui  , font  d’une  autre 
opinion  que  lui.  On  11e  croira  jamais  qu’un  homme 
qui  a de  pareilles  idées  foit  de  l’académie  des  inferip- 
tions  8c  médailles.  Peut-être  eft- il  de  l’académie  de 
Bedlam  , la  plus  ancienne  , la  plus  nombreufe  de 
toutes , 8c  dont  les  colonies  s’étendent  dans  toute  la 
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Un  e grande  bibliothèque  a cela  de  bon , qu’elle 
effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cents  mille  volumes 
découragent  un  homme  tenté  d’imprimer  ; mais  mal- 
heureufement  il  fe  dit  bientôt  à lui-même  : On  ne  lit 
point  la  plupart  de  ces  livres-là  ; & on  pourra  me 
lire.  Il  fe  compare  à la  goutte  d'eau  qui  fc  plaignait 
d’être  confondue  8c  ignorée  dans  l’océan  ; un  génie 
eut  pitié  d'elle  ; il  la  fit  avaler  par  une  huître.  Elle 
devint  la  plus  belle  perle  de  l’Orient , 8c  fut  le  principal 
ornement  du  trône  du  grand-mogol.  Ceux  qui  ne 
font  que  compilateurs,  imitateurs,  commentateurs, 
éplucheurs  de  phrafes,  critiques  à la  petite  femaine; 
enfin  ceux  dont  un  génie  n’a  point  eu  pitié , relieront 
toujours  gouttes  d’eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  fon  galetas 
avec  l’efpérance  de  devenir  perle. 

Il  ell  vrai  que  dans  cette  immenfe  collection  de 
livres  , il  y en  a environ  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  qu’on  ne  lira  jamais , du  moins  de  fuite;  mais 
On  peut  avoir  befoin  d’en  confulter  quelques-uns  une 
fois  en  fa  vie.  C’eft  un  grand  avantage,  pour  quiconque 
veut  s’inllruire  , de  trouver  fous  fa  mai#  dans  le 
palais  des  rois  le  volume  8c  la  page  qu’il  cherche  fans 
qu’on  le  falTe  attendre  un  moment.  C’ell  une  de| 
plus  nobles  inftitutions.  Il  n’y  a point  eu  de  dépenfe 
plus  magnifique  8c  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  eft  la 
plus  belle  du  monde  entier , moins  encore  par  le 
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nombre  8c  la  rareté  des  volumes,  que  par  la  facilité 
8c  la  politeffe  avec  laquelle  les  bibliothécaires  les 
prêtent  à tous  les  favans.  Cette  bibliothèque  eft  fans 
contredit  le  monument  le  plus  précieux  qui  foit  en 
France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit  point 
épouvanter.  On  a déjà  remarqué  que  Paris  contient 
environ  fept  cents  mille  hommes , qu’on  ne  peut  vivre 
avec  tous  . 8c  qu’on  choilît  trois  ou  quatre  amis. 
Ainfi  il  ne  faut  pas  plus  fe  plaindre  de  la  multitude 
des  livres , que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme  qui  veut  s’inftruire  un  peu  de  fon 
être , Sc  qui  n'a  pas  de  temps  à perdre , eft  bien  embar- 
ralTé.  Il  voudrait  lire  à la  fois  Hobbes  , Spimja  , Bayle 
qui  a écrit  contr’eux , Leibnitz  qui  a dilputé  contre 
Bayle , Clarke  quia  difputé  contre  Leibnitz , Mallcbr anche 
qui  diffère  d’eux  tous  , Locke  qui  paffe  pour  avoir 
confondu  Mallcbranche  , Stillingjleel  qui  croit  avoir 
vaincu  Locke , Cudworth  qui  penfe  être  au-deffus  d’eux, 
parce  qu’il  n’eff  entendu  de  perfonne.  On  mourrait 
de  vieilleffe  avant  d’avoir  feuilleté  la  centième  partie 
des  romans  métaphyfiques. 

On  eft  bien  aife  d’avoir  les  plus  anciens  livres , 
comme  on  recherche  les  plus  anciennes  médailles. 
C’cft-là  ce  qui  fait  l’honneur  d’une  bibliothèque.  Les 
plus  ancicjtis  livres  du  monde  font  les  cinq  Kitigs  des 
Chinois,  le  Shajlabah,  des  brames  dont  M.  Holwell 
pous  a fait  connaître  les  paffages  admirables  ; ce  qui 
peut  -relier  de  l’ancien  toroajlre  , les  fragmens  de 
Sanchoniathon  qu 'Eufèbe  nous  a confervés  , & qui 
portent  les  caractères  de  l’antiquité  la  plus  reculée. 
Je  ne  parle  pas  du  Pcntateuque  qui  eft  au-deffus  de 
tout  ce  qu’on  en  pourrait  dire. 


Digitized  by  Google 


Bibliothèque.  267 

\ 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Orphie, 
que  l’hiérophante  récitait  dans  les  anciens  myftcres 
des  Grecs.  Marcha  dans  la  vote  de  la  jvjlice , adorez  le 
Jeul  maître  de  î univers . Il  ejl  un;  il  ejl Jad  par  lui-même. 
Tous  les  êtres  lui  doivent  leur  exijlcnce  .Hlqpgit  dans  eux  ù 
par  eux.  Il  voit  tout , ù jamais  n'a  été  vu  desyeux  mortels. 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

S‘  Clément  d’Alexandrie,  le  plus  favant  des  pères 
de  l’Eglife,  ou  plutôt  le  feul  favant  dans  l’antiquité 
profane  , lui  donne  prefque  toujours  le  nom  d'Orphée 
de  Thrace , d'Orphée  le  théologien , pour  le  diltinguer 
de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fous  fon  nom.  Il  cite 
de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  à la  formule 
des  myftères:  [a) 

Lui  feul  il  eft  parfait  ; tout  efl.  fous  fon  pouvoir. 

Il  voit  tout  l’univers,  8c  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n’avons  plus  rien  ni  de  Mujèe , ni  de  Linus. 
Quelques  petits  paffages  de  ces  prédécelfeurs  d'Homère 
orneraient  bien  une  bibliothèque. 

Augujle  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Pala- 
tine. La  flatue  d'Apollon  y préGdait.  L’empereur  l’orna 
des  bulles  des  meilleurs  auteurs.  On  voyait  vingt-neuf 
grandes  bibliothèques  publiques  à Rome.  Il  y a main- 
tenant plus  dequatre  mille  bibliothèques  confidérables 
en  Europe.  Choiliffez  ce  qui  vous  convient , 8c  tâchez 
de  ne  vous  pas  ennuyer.  (*) 

( « ] Strom.  iiv.  V. 

{ * ) Voyez  Li'wh. 
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BIEN,  SOUVERAIN  BIEN, 
Chimère. 

Section  première. 

Le  bonheur  eft  une  idée  abflraite  , compofée  de 
quelques  fenfations  de  plaifir.  Platon , qui  écrivait 
mieux  qu’il  ne  raifonnait,  imagina  fon  Monde  arché- 
type , c’eft-à-dire , fon  monde  original  , fes  idées 
générales  du  beau,  du  bien,  de  l’ordre,  du  jufte , 
comme  s’il  y avait  des  êtres  éternels  appelés  ordre, 
bien,  beau  dont  dérivaflent  les  faibles  copies  de 

ce  qui  nous  paraît  ici-bas,  jufte , beau  & bon. 

C’eft  donc  d’après  lui  que  les  philofopbes  ont 
recherché  le  fouverain  bien  , comme  les  chimiftes 
cherchent  la  pierre  philofophale  : mais  le  fouverain 
bien  n’exifte  pas  plus  que  le  fouverain  quarré  ou  le 
fouverain  cramoifi  ; il  y a des  couleurs  cramoifies , il 
y a des  quarrés  : mais  il  n’y  a point  d’être  général 
qui  s’appelle  ainfi.  Cette  chimérique  manière  de 
raifonner  a gâté  long-temps  la  philofophie. 

Les  animaux  reflentent  du  plaifir  à faire  toutes  les 
fonélions  auxquelles  ils  font  deftinés.  Le  bonheur  qu’on 
imagine  ferait  une  fuite  non  interrompue  de  plaifirs  r 
une  telle  férié  eft  incompatible  avec  nos  organes,  & 
avec  notre  deftination.  II  y a un  grand  plaifir  à 
manger  & à boire,  un  plus  grand  plaifir  eft  dans 
l’union  des  deuxfexes  : mais  il  eft  clair  que  fi  l’homme 
mangeait  toujours,  ou  était  toujours  dans  l’extafe  de 
la  jouiffance , fes  organes  n’y  pourraient  fuffire  : il 
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cil  encore  évident  qu’il  ne  pourrait  remplir  les  defti- 
nations  de  la  vie , 8c  que  le  genre-humain  en  ce  cas 
périrait  par  le  plaiftr. 

Palier  continuellement,  fans  interruption,  d’un 
plaifir  à un  autre,  eft  encore  une  autre  chimère.  11  faut 
que  la  femme  qui  a conçu  accouche , ce  qui  eft  une 
peine  ; il  faut  que  l'homme  fende  le  boi^  8c  taille  la 
pierre  ; ce  qui  n’eft  pas  un  plaifir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à quelques  plaiftrs 
répandus  dans  cette  vie,  il  y a du  bonheur  en  effet. 
Si  on  ne  donne  ce  nom  qu’à  un  plaifir  toujours 
permanent , ou  à une  file  continue  8c  variée  de 
fenfations  délicieufes , le  bonheur  n'eft  pas  fait  pour 
ce  globe  terraquée  : cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle  bonheur  une  fuuation  de  l’homme  ; 
comme  des  richeffes , de  la  puiffance , de  la  réputa- 
tion 8cc. , on  ne  fe  trompe  pas  moins.  Il  y a tel 
charbonnier  plus  heureux  que  tel  fouverain.  Qu’on 
demande  à Cromwell  s’il  a été  plus  content  quand 
il  était  proteéleur , que  quand  il  allait  au  cabaret  dans 
fa  jeunefle,  il  répondra  probablement  que  le  temps  de 
fa  tyrannie  n’a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaifirs. 
Combien  de  laides  bourgeoifes  font  plus  fatisfaites 
qa  Hcléne  8c  que  Cléopâtre  ! 

Mais  il  y a une  petite  obfervation  à faire  ici;  c'eft 
que  quand  nousdifons,il  eft  probable  qu’un  tel  homme 
eft  plus  heureux  qu’un  tel  autre , qu’un  jeune  muletier 
a de  grands  avantages  fur  Charles-Quint , qu’une 
marchande  de  modes  eft  plus  fatisfaite  qu’une  prin- 
cefle,  nous  devons  nous  en  tenir  à ce  probable.  Il 
y a grande  apparence  qu’un  muletier  fe  portant  bien 
a plus  de  plaifir  que  Charles-Quint  mangé  de  gouttes  ; 
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mais  il  fc  peut  bien  faire  auflï  que  Charles-Quinl  avec 
des  béquilles  repalTe  dans  fa  tête  avec  tant  de  plaifir 
qu’il  a tenu  un  roi  de  France  8c  un  pape  prifonniers  , 
que  fon  fort  vaille  encore  mieux  à toute  force  que  celui 
jeune  muletier  vigoureux. 

Il  n’appartient  certainement  qu’à  Dieu  , à un  être: 
qui  verrait  dans  tous  les  cœurs,  de  décider  quel  eft 
l’homme  le  plus  heureux.  Il  n’y  a qu'un  feul  cas  où 
un  homme  puilfe  affirmer  que  fon  état  aéluel  eft  pire 
ou  meilleur  que  celui  de  fon  voifin  ; ce  cas  eft  celui  de 
la  rivalité , 8c  le  moment  de  la  viéloire. 

Je  fuppofe  qu 'Archimède  a un  rendez-vous  la  nuit 
avec  fa  maîtrelfe.  jXomsntanus  a le  même  rendez-vous 
à la  même  heure.  Archimède  fc  préfente  à la  porte  ; on 
la  lui  ferme  au  nez  ; 8c  on  l’ouvre  à fon  rival , qui  fait 
un  excellent  fouper  . pendant  lequel  il  ne  manque  pas 
de  fe  moquer  d’ Archimède , 8c  jouit  enfuite  de  fa 
maîtrelfc , tandis  que  l’autre  relie  dans  la  rue  expofé 
au  froid,  à la  pluie  8c  à la  grêle.  11  eft  certain  que 
Nomcntanus  eft  en  droit  de  dire  : Je  fuis  plus  heureux 
cette  nuit  qu  'Archimède  , j’ai  plus  de  plaifir  que  lui  ; 
mais  il  faut  qu’il  ajoute:  fuppofe  qu'Aicliimcde  ne  foit 
occupé  que  du  chagrin  de  ne  point  faire  un  bon 
fouper , d’être  méprifé  Sc  trompé  par  une  belle  femme  , 
d’être  fupplanté  par  fon  rival,  8c  du  mal  que  lui  font 
la  pluie,  la  grêle  8c  le  froid.  Car  fi  le  philofophe  de 
la  rue  fait  réflexion  que  ni  une  catin  ni  la  pluie  ne 
doivent  troubler  fon  ame  , s’il  s’occupe  d’un  beau 
problème , 8c  s’il  découvre  la  proportion  du  cylindre 
8c  de  la  fphère,  il  peut  éprouver  un  plaifir  cent  fois 
au-delTus  de  celui  de  Nomcnlanus. 

11  n’y  a donc  que  le  feul  cas  du  plaifir  aéluel  Sc 
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de  la  douleur  aéluelle , où  l’on  puifle  comparer  le  fort 
de  deux  hommes,  en  fefant  abflraétion  de  tout  le 
relie.  Il  efl  indubitable  que  celui  qui  jouit  de  fa 
maîtreffe  efl  plus  heureux  dans  ce  moment  que  fon 
rival  méprifé  qui  gémit.  Un  homme  faiti  qui  mange 
une  bonne  perdrix , a fans  doute  un  moment  préférable 
à celui  d’un  homme  tourmenté  de  la  colique  ; mais 
on  ne  peut  aller  au-delà  avec  fureté;  on  ne  peut 
évaluer  l’être  d’un  homme  avec  celui  d’un  autre  ; 
on  n’a  point  de  balance  pour  pefer  les  défirs  8c  les. 
fenfations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  8c  fon 
fouverain  bien  ; nous  le  finirons  par  Solon,  8:  par 
ce  grand  mot  qui  a fait  tant  de  fortune  : Il  ne  faut 
appeler  perfonne  heureux  avant  Ja  mort.  Cet  axiome  n'eft 
au  fond  qu’une  puérilité , comme  tant  d’apophtegmes, 
confacrés  dans  l’antiquité.  Le  moment  de  la  mort  n’a 
rien  de  commun  avec  le  fort  qu’on  a éprouvé  dans  la 
vie;  on  peut  périr  d’une  mort  violente  8c  infante,  8c 
avoir  goûté  jufque-là  tous  les  plaifirs  dont  la  nature 
humaine  efl  fufceptible.  Il  efl  trcs-poffible  8c  très- 
ordinaire,  qu’un  homme  heureux  ceffe  de  l être:  qui 
en  doute  ? mais  il  n’a  pas  moins  eu  fes  ntomens 
heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon  ? qu’il  n’efl  pas 
fur  qu’un  homme  qui  a du  plaifir  'aujourd’hui , en 
ait  demain  ? en  ce  cas,  c’efl  une  vérité  fi  incon- 
teflable  8c  fi  triviale,  quelle  ne  valait  pas  la  peine 
d être  dite. 
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Section  II. 

T .Fbien-être  efl  rare.  Le  fouverain bien  en  ce  monde 
ne  pourrait-il  pas  être  regardé  comme  fouveraincment 
chimérique  ? Les  philofophes  grecs  difcutèrent  lon- 
guement à leur  ordinaire  cette  queflion.  Ne  vous 
imaginez-vous  pas  , mon  cher  leéleur,  voir  des  men- 
dians  qui  raifonnent  fur  la  pierre  philofophale  ? 

Le  fouverain  bien  ! quel  mot  ! autant  aurait- il 
valu  demander  ce  que  c’efl  que  le  fouverain  bleu , ou 
le  fouverain  ragoût , le  fouverain  marcher , le  fouve- 
rain lire  , 8cc. 

Chacun  met  fon  bien  où  il  peut , 8c  en  a autant 
qu’il  peut  à fa  façon  , 8c  à bien  petite  mcfure. 

Quid  dem  , quid  non  dm , renuis  tu  quod  jubet  aller. 

Cajlor  gaudet  equis , ovo  prognatus  toden 

Pugnis , ire. 

Caflor  veut  des  chevaux,  Pollux  veut  des  luteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goûts,  tant  d’humeurs! 

Le  plus  grand  bien  efl  celui  qui  vous  délecle  avec 
tant  de  force  , qu’il  vous  met  dans  l’impuiflance 
totale  de  fcntir4  autre  chofe  , comme  le  plus  grand 
mal  efl  celui  qui  va  jufqu’à  nous  priver  de  tout  fenti- 
ment.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  nature  humaine, 
8c  ces  deux  momens  font  courts. 

Il  n’y  a ni  extrêmes  délices , ni  extrêmes  tourmens 
qui  puifTent  durer  toute  la  vie  : le  fouverain  bien  8c 
le  fouverain  mal  font  des  chimères. 

Nou* 


Digitized  by  Google 


Bien,  souverain  bien.  273 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Cranlor;  il  fait  compa- 
raître aux  jeux  olympiques  la  richeffe  , la  volupté, 
la  fanté , la  vertu  ; chacune  demande  la  pomme  : la 
richeffe  dit  , c’efl  moi  qui  fuis  le  fouverain  bien  , 
car  avec  moi  on  achète  tous  les  biens  : la  volupté 
dit , la  pomme  m’appartient , car  on  ne  demande  la 
richeffe  que  pour  m’avoir  : la  fanté  affure  que  fans 
elle  il  n’y  a point  de  volupté  , & que  la  richelTe  eft 
inutile  : enfin  la  vertu  repréfente  qu'elle  eflau-defTus 
des  trois  autres , parce  qu’avec  de  l’or  , des  plailirs 
& de  la  fanté , on  peut  fe  rendre  très-miférable  fi 
on  fc  conduit  mal.  La  vertu  eut  la  pomme. 

La  fable  efl  très-ingénieufe  ; elle  le  ferait  encore 
plus  fi  Cranlor  avait  dit  que  le  fouverain  bien  efl 
l’afTemblage  des  quatre  rivales  réunies  , vertu  , 
fanté , richeffe , volupté  : mais  cette  fable  ne  réfout 
ni  ne  peut  réfoudre  la  queflion  abfurde  du  fouverain 
bien.  La  vertu  n’efl  pas  un  bien  : c’efl  un  devoir  ; 
elle  efl  d’un  genre  différent , d’un  ordre  fupéricur. 
Elle  n’a  rien  à voir  aux  fenfations  douloureufes 
ou  agréables.  Un  homme  vertueux  avec  la  pierre 
Se  la  goutte  , fans  appui , fans  amis , privé  du  nécef- 
faire , perfécuté  , enchaîné  par  un  tyran  voluptueux 
qui  fe  porte  bien , efl  très-malheureux  ; 8c  le  perfé- 
cutcur  infolent  qui  carefTe  une  nouvelle  maîtrcfTe 
fur  fon  lit  de  pourpre  efl  très-heureux.  Dites  que 
le  fage  perfécuté  efl  préférable  à fon  indigne  perfé- 
cuteur  ; dites  que  vous  aimez  l’un , 8c  que  vous  detef- 
tez  l’autre  ; mais  avouez  que  le  fage  dans  les  fers 
enrage.  Si  le  fage  n’en  convient  pas , il  vous  trompe , 
c’efl  un  charlatan. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  II.  S 
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BIEN, 

Du  bien  ir  du  mal  plnfique  i?  moral. 

Voxci  une  des  queftions  des  plus  difficiles  8c  de* 
plus  importantes.  Il  s’agit  de  toute  la  vie  humaine. 
Il  ferait  bien  plus  important  de  trouver  un  remède  à 
nos  maux  , mais  il  n’y  en  a point  ; Sc  nous  fournies 
réduits  à rechercher  triftement  leur  origine.  C’cft  fur 
cetteorigine  qu’on  dilpute  depuis  “foroaJlre.Sc  qu’on  a, 
félon  les  apparences , difputé  avant  lui.  C’eft  pour 
expliquer  ce  mélange  de  bien  8c  de  mal  qu’on  a ima- 
giné les  deux  principes  , Orojmadc  l’auteur  de  la 
lumière , 8c  Arimane  l’auteur  des  ténèbres  ; la  boëte 
de  Pandore  , les  deux  tonneaux  de  "Jupiter  , la  pomme 
mangée  par  Eve  ; 8c  tant  d’autres  fyftèmcs.  Le  pre- 
mier des  dialeéliciens  , non  pas  le  premier  des  philo- 
fophes , l’illuftre  Bayle  a fait  alTez  voir  comment  il 
eft  difficile  aux  chrétiens  qui  admettent  un  feul  Dieu  , 
bon  8c  jufte  , de  répondre  aux  objeéfions  des  mani- 
chéens qui  rcconnailTaient  deux  Dieux  , dont  l’un 
eft  bon  , 8c  l’autre  méchant. 

Le  fonds  du  fyftème  des  manichéens , tout  ancien 
qu’il  eft  , n’en  était  pas  plus  raifonnable.  11  faudrait 
avoir  établi  des  lemmes  géométriques  pour  ofer  en 
venir  à ce  théorème.  Il  y a deux  êtres  nècejfaires , t eus 
deux  Juprêmes  , tous  deux  infinis  , tous  deux  également 
puijfans  , tous  deux  s'étant  fait  la  guerre  , ù s'accordant 
enfn  pour  verfer  fur  celte  petite  planetle  , F un  tous  les 
tréfors  de  fa  bénéfcence  , & l'autre  tout  l'abyme  de  fa 
malice.  En  vain  , par  cette  hypothèfc  , expliquent-iU 
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la  caufe  du  bien  & du  mal  ; la  fable  de  Promélhée 
l’explique  encore  mieux  ; mais  toute  hypothèfe  qui 
ne  fert  qu’à  rendre  raifon  des  chofes , & qui  n’efl  pas 
d’ailleurs  fondée  fur  des  principes  certains,  doit  être 
rejetée. 

Les  doéteurs  chrétiens  ( en  fefant  abfiraélion  de 
la  révélation  qui  fait  tout  croire)  n’expliquent  pas 
mieux l’originedu  bien  8c  du  mal  , que  les  locateurs 
de  7, oroajlrc . 

Dés  qu’ils  difent  : Dieu  efi.  un  père  tendre  , Dieu 
elt  un  roi  julle  ; dès  qu’ils  ajoutent  l'idee  de  l'infini 
à cet  amour  , à cette  bonté , à cette  juflice  humaine 
qu’ils  connailTent , ils  tombent  bientôt  dans  la  plus 
horrible  des  contradiélions.  Comment  ce  louverain 
qui  a la  plénitude  infinie  de  cette  julticc  que  nous 
connaiffons  , comment  un  père  qui  a une  tendrefle 
infinie  pour  fesenfans  , comment  cet  être  infiniment 
puiiïant  a-t-il  pu  former  des  créatures  à fou  image 
pour  les  faire  l’inftant  d’après  tenter  par  un  être 
malin  , pour  les  faire  fuccomber  , pour  faire  mourir 
ceux  qu’il  avait  créés  immortels  , pour  inonder  leur 
poftérité  de  malheurs  Sc  de  crimes  ? On  ne  parle  pas 
ici  d’une  contradiélion  qui  paraît  encore  bien  plus 
révoltante  à notre  faible  raifon.  Comment  Dieu 
rachetant  enfuite  le  genre-humain  par  la  mort  de  fon 
fils  unique  , ou  plutôt  , comment  Dieu  lui-même 
fait  homme  , 8c  mourant  pour  les  hommes  , livre- 
t-il  à l’horreur  des  tortures  éternelles  prcfque  tout 
ce  genre-humain  pour  lequel  il  eR  mort?  Certes,  à 
ne  regarder  ce  fyflèmc  qu’en  phiiofophe  , ( fans  le 
fecours  de  la  foi  ) il  eft  monltrueux,  il  ell  abomi- 
nable. Il  fait  de  Dieu  ou  la  malice  même  , 8:  la 
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malice  infinie  qui  a fait  des  êtres  penfans.  pour  les 
rendre  éternellement  malheureux,  ou  l’impuiffance  8c 
l’imbécillité  même  qui  n'a  pu  ni  prévoir  ni  empêcher 
les  malheurs  de  les  créatures.  Mais  il  n’eft  pas  queflion 
dans  cet  article  du  malheur  éternel , il  ne  s’agit  que 
des  biens  8c  des  maux  que  nous  éprouvons  dans  cette 
vie.  Aucun  des  doéleurs  de  tant  d’Eglifcs  qui  fe  combat- 
tent tous  fur  cet  article  n’a  pu  perfuader  aucun  fage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle  qui  maniaitavec 
tant  de  force  8c  de  fineffe  les  armes  de  la  dialeélique  , 
s'ell  contenté  de  faire  argumenter  (o)  un  manichéen  , 
un  calvinifte , un  molinifte  , un  focinien  ; que  n’a- 
t-il  fait  parlerun  homme  raifonnable  ? que  Bayle  n’a- 
t-il  parié  lui-même?  il  aurait  dit  bien  mieux  que 
nous  ce  que  nous  allons  hafarder. 

Un  père  qui  tue  fes  enfans  efi.  un  monflre  ; un  roi 
qui  fait  tomber  dans  le  piège  fes  fujets  pour  avoir  un 
prétexte  de  les  livrer  à des  fupplices , elt  un  tyran 
exécrable.  Si  vous  concevez  dans  Dieu  la  même 
bonté  que  vous  exigez  d’un  père,  la  même  jufticc 
que  vous  exigez  d’un  roi  , plus  de  reflource  pour 
difculper  Dieu  : 8c  en  lui  donnant  une  fagefle  Sc 
une  bonté  infinies,  vous  le  rendez  infiniment  odieux; 
vous  faites  fouhaiter  qu’il  n’exilte  pas  , vous  donnez 
des  armes  à l’athée  , 8c  l’athée  fera  toujours  en  droit 
de  vous  dire  : Il  vaut  mieux  ne  point  reconnaître 
de  divinité  que  de  lui  imputer  précifémcnt  ce  que 
vous  puniriez  dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire  : ce  n’ell  pas  à nous 
à donner  à Dieu  les  attributs  humains,  ce  n’efl:  pas 
à nous  à faire  Dieu  à notre  image.  Juflice  humaine, 

( a)  Voyei  les  articles  Umidinu , M treinilts,  Pnliatiu  dans  Bajlt. 
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bonté  humaine  , fagelfe  humaine  , rien  de  tout  cela 
ne  lui  peut  convenir.  On  a beau  étendre  à l’infini 
ces  qualités  , ce  ne  feront  jamais  que  des  qualités 
humaines  dont  nous  reculons  les  bornes,  c’eft  comme 
fi  nous  donnionsà  Dieu  la  folidité  infinie  , le  mouve- 
ment infini , la  rondeur,  la  divifibilité  infinie.  Ces 
attributs  ne  peuvent  être  les  fiens. 

La  philofophie  nous  apprend  que  cet  univers  doit 
avoir  été  arrangé  par  un  être  incompréhenfible  , 
éternel , exiflant  par  fa  nature  ; mais  encore  une 
fois,  la  philofophie  ne  nous  apprend  pas  les  attributs 
de  cette  nature.  Nous  favons  ce  qu'il  n’eft  pas  , 8c 
non  ce  qu’il  eft. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour  Dieu  , ni  en  phy- 
fique  ni  en  morale. 

Queft-ce  que  le  mal  phyfique  ? De  tous  les  maux 
le  plus  grand  fans  doute  eft  la  mort.  Voyons  s’il 
était  pofiible  que  l’homme  eût  été  immortel. 

Pour  qu’un  corps  tel  que  le  nôtre  fut  indiffoluble , 
impérifiable , il  faudrait  qu'il  ne  fût  point  compofé 
de  parties  ; il  faudrait  qu’il  ne  naquît  point , qu’il 
ne  prît  ni  nourriture  ni  accroiffement , qu’il  ne  pût 
éprouver  aucun  changement.  Qu’on  examine  toutes 
ces  queftions  que  chaque  leéleur  peut  étendre  à fon 
gré , 8c  l’on  verra  que  la  propofition  de  l’homme  im- 
mortel eft  contradictoire. 

Si  notre  corps  organifé  était  immortel  , celui  des 
animaux  le  ferait  aulli  ; or  il  eft  clair  qu’en  peu  de 
temps  le  globe  ne  pourrait  fuffire  à nourrir  tant  d’ani- 
maux; ces  êtres  immortels  , qui  ne  fubfiftent  qu’en 
renouvelant  leur  corps  par  la  nourriture , périraient 
donc  faute  de  pouvoir  fe  renouveler  ; tout  cela  cil 
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contradictoire.  On  en  pourrait  dire  beaucoup  davan- 
tage , mais  tout  leCteur  vraiment  philolophe  verra 
que  la  mort  était  nécellaire  à tout  ce  qui  eft  né,  que 
la  mort  ne  peut  être  ni  une  erreur  de  Dieu  , ni  un 
mal  , ni  uue  injultice,  ni  un  châtiment  de  l’homme. 

L’homine  né  pour  mourir  ne  pouvait  pas  plus 
être  foullrait  aux.  douleurs  qu'à  la  mort.  Pour  qu’une 
fubftance  organifée  S c douée  de  fentiment  n’éprouvât 
jamais  de  douleur  , il  faudrait  que  toutes  les  lois  de 
la  nature  changcaffent  , que  la  matière  ne  fût  plus 
divifiblc  , qu’il  n’y  eût  plus  ni  pefanteur  , niaétion  , 
ni  force  , qu’un  rocher  pût  tomber  fur  un  animal 
fans  l’écrafer  , que  l’eau  ne  pût  le  fuffoquer  , que  le 
feu  ne  pût  le  brûler.  L’homme  impalhble  eft  donc 
aulïi  contradi&oire  que  l'homme  immortel. 

Ce  fentiment  de  douleur  était  nécelfaire  pour  nous 
avertir  de  nous  conferver  , 8c  pour  nous  donner  des 
plaifirs  autant  que  le  comportent  les  lois  générales 
auxquelles  tout  eft  fournis. 

Si  nous  n’éprouvions  pas  la  douleur  , nous  nous 
blefferions  à tout  moment  fans  le  fentir.  Sans  le 
commencement  de  la  douleurnous  ne  ferions  aucune 
fonction  de  la  vie,  nous  ne  la  communiquerionspas  , 
nous  n’aurions  aucun  plaifir.  La  faim  eft  un  commen- 
cement de  douleur,  qui  nous  avertit  de  prendre  de  la 
nourriture  , l’ennui  une  douleur  qui  nous  force  à 
nousoccupcr,  l'amour  un  befoin  qui  devient  doulou- 
reux quand  il  n’eft  pas  fatisfait.  Tout  défir  , en  un 
mot , eft  un  befoin  , une  douleur  commencée.  I.a 
douleur  eft  donc  le  premier  reffort  de  toutes  les 
allions  des  animaux.  Tout  animal  doué  de  fenti- 
ment , doit  être  fujet  à la  douleur  ft  la  matière  eft 
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divifiblc  ; la  douleur  était  donc  auffi  néceffaire  que 
la  mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une  erreur  de  la 
Providence , ni  une  malice,  ni  une  punition.  Si  nous 
n’avions  vu  fouffrir  que  les  brutes , nous  n’aceufe- 
rions  pas  la  nature  ; fi  dans  un  état  impaflible  nous 
étions  témoins  de  la  mort  lente  8c  douloureufe  des 
colombes,  fur  lcfquelles  fond  un  épervier  qui  dévore 
à loifir  leurs  entrailles  , 8c  qui  ne  fait  que  ce  que 
nous  fefons  , nous  ferions  loin  de  murmurer;  mais 
de  quel  droit  nos  corps  feront-ils  moins  fujets  à être 
déchirés  que  ceux  des  brutes  ? Eft-ce  parce  que  nous 
avons  une  intelligence  fupérieure  à la  leur  ? Mais 
qu’a  de  commun  ici  l'intelligence  avec  une  matière 
divifible  ? Quelques  idées  de  plus  ouflc  moins  dans 
un  cerveau  , doivent-elles , peuvent-elles  empêcher 
que  le  feu  ne  nous  brûle,  8c  qu’un  rocher  ne  nous  écrafc. 

Le  malmoral,  fur  lequel  on  a écrit  tantdevolumes, 
n’eft  au  fond  que  le  mal  phyfique.  Ce  mal  moral 
n’eft  qu’un  fentiment  douloureux  , qu’un  être  orga- 
nifé  caufe  à un  autre  être  organifé.  Les  rapines,  les 
outrages,  Sec.  ne  font  un  mal  qu’autant qu’ils  en  cau- 
fent.  Or  comme  nous  ne  pouvons  alTurément  faire 
aucun  mal  à Dieu,  il  eft  clair  par  les  lumières  de  la 
raifon,  (indépendamment  de  la  foi  qui  efl  toute  autre 
chofe)  qu’il  n’y  a point  de  mal  moral  par  rapport  à 
l’être  fuprême. 

Comme  le  plus  grand  des  maux  phyfiques  efl;  la 
mort  , le  plus  grand  des  maux  en  morale  eft  affuré- 
ment  la  guerre;  elle  traîne  après  elle  tous  les  crimes  , 
calomnies  dans  les  déclarations  , perfidies  dans  les 
traités  , la  rapine , la  dévaftation  , la  douleur  8c  la 
mort  fous  toutes  les  formes. 
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Tout  cela  eft  un  mal  phyfique  pour  l'homme , Se 
n’eft  pas  plus  mal  moral  par  rapport  à Dieu  , que 
la  rage  des  chiens  qui  fe  mordent.  C’eft  un  lieu  com- 
mun , aulïi  faux  que  faible  , de  dire  qu’il  n’y  a que 
les  hommes  qui  s’entregorgent  ; les  loups , les  chiens , 
les  chats,  les  coqs,  les  cailles  8cc.  fe  battent  entre 
eux  efpèce  contre  efpèce  ; les  araignées  de  bois  fe 
dévorent  les  unes  les  autres  : tous  les  mâles  febattent 
pour  les  femelles.  Cette  guerre  eft,  la  fuite  des  lois 
Je  la  nature  , des  principes  qui  font  dans  leur  fang , 
tout  eft  lié  , tout  eft  néceffaire. 

La  nature  a donné  à l’homme  environ  vingt-deux 
ans  de  vie  l’un  portant  l’autre  , c’eft-à-dire , que  de 
mille  enfans  uqs  dans  un  mois  , les  uns  étant  morts 
au  berceau  , les  autres  ayant  vécu  jufqu’à  trente 
ans  , d’autres  jufqu’à  cinquante  , quelques-uns  juf- 
qu’à quatre-vingt;  faites  enfuite  une  règle  de  compa- 
gnie , vous  trouvez  environ  vingt-deux  ans  pour 
chacun. 

Qu’importe  à Dieu  qu'on  meure  à la  guerre , ou 
qu’on  meure  de  la  fièvre  ? la  guerre  emporte  moins 
de  mortels  que  la  petite  vérole.  Le  fléau  de  la  guerre 
eft  paffager , 8c  celui  de  la  petite  vérole  règne  toujours 
dans  toute  la  terre  à la  fuite  de  tant  d’autres  ; 8c  tous 
les  fléaux  font  tellement  combinés  que  la  règle  des 
vingt-deux  ans  de  vie  eft  toujours  confiante  en 
général. 

L’homme  ofïenfe  Dieu  en  tuant  fon  prochain  , 
dites-vous.  Si  cela  eft  , les  conduéleurs  des  naüons 
font  d’horribles  criminels  ; car  ils  font  égorger  , en 
invoquant  Dieu  même  , une  foule  prodigieufe  de 
leurs  fcmblables , pour  de  Vils  intérêts , qu’il  vaudrait 
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mieux  abandonner.  Mais  comment  offenfent- ils 
Dieu  ? (à  neraifonner  qu’en  philofophes  ) comme 
les  tigres  8c  les  crocodiles  l’offcnfent;  cen’eftpas  Dieu 
affurément  qu’ils  tourmentent,  c’eft  leur  prochain  ; 
ce  n'eft  qu’envers  l’homme  que  l’homme  peut  être 
coupable.  Un  voleur  de  grand  chemin  ne  faurait 
voler  Dieu.  Qu’importe  à l’être  éternel  qu’un  peu  de 
métal  jaune  foit  entre  les  mains  de  Jérôme  ou  de 
Bonne-Aventure  ? Nous  avons  des  défirs  néceffaires , 
des  pallions  néceffaires  , des  lois  néceffaires  pour  les 
réprimer  ; 8c  tandis  que  fur  notre  fourmillière  nous 
nous  difputons  un  brin  de  paille  pour  un  jour  , 
l’univers  marche  à jamais  par  des  lois  éternelles  8c 
immuables  , fous  lcfquelies  eft  rangé  l’atome  qu’on 
nomme  la  terre. 

BIEN,  TOUT  EST  BIEN. 


Je  vous  prie  , meilleurs,  de  m’expliquer  le  tout  ejl 
bien  , car  je  ne  l’entends  pas. 

Cela  fignific-t-il , tout  ejt  arrangé , tout  ejl  ordonné  , 
fuivant  la  théorie  des  forces  mouvantes  ? Je  com- 
prends 8c  je  l’avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  fe  porte  bien  , qu’il 
a de  quoi  vivre,  Sc  que  perfonne  ne  fouffre  ? vous 
favez  combien  cela  eft  faux. 

Votre  idée  eft-elle  que  les  calamités  lamentables 
qui  affligent  la  terre  font  bien  par  rapport  à Dieu 
8c  le  réjouiffent  ? Je  ne  crois  point  cette  horreur,  ni 
vous  non  plus.  ^ 

De  grâce , expliquez-moi  le  tout  ejl  bien.  Platon  le 
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raifonrieur  daigna  laiffer  à Dieu  la  liberté  de  faire 
cinq  mondes,  par  la  raifon , dit-il,  qu’il  n’y  a que 
cinq  corps  folides  réguliers  en  géométrie,  le  tétraèdre, 
le  cube  , l’exaèdre',  le  dodécaèdre  , l'icofaèdre.  Mais 
pourquoi  refferrer  ainli  lapuiffance  divine  ? pourquoi 
ne  lui  pas  permettre  la  fphère , qui  efl  encore  plus 
régulière  , Sc  même  le  cône , la  pyramide  à pluüeurs 
faces  , le  cylindre  ? Scc. 

Dieu  choifit,  félon  lui,  néceflaircment  le  meilleur 
des  mondes  pofiibles  ; ce  fyfleme  a été  embrafle  par 
plufieurs  philofophes  chrétiens  , quoiqu'il  femble 
répugner  au  dogme  du  péché  originel.  Car  notre 
globe,  après  cette  tranfgrelfion  , n’eft  plus  le  meilleur 
des  globes  ; il  l’était  auparavant  : il  pourrait  donc 
l’être  encore  ; & bien  des  gens  croient  qu’il  eft  le 
pire  des  globes,  au  lieu  d’être  le  meilleur. 

Leibnitz , dans  fa  Théodicée , prit  le  parti  de  Platon . 
Plus  d’un  leéleur  s’eft  plaint  de  n’entendre  pas  plus 
l’un  que  l’autre  ; pour  nous  , après  les  avoir  lus  tous 
deux  plus  d’une  fois , nous  avouons  notre  ignorance, 
félon  notre  coutume  : Sc  puifque  l’Evangile  ne  nous 
a rien  révélé  fur  cette  queflion  , nous  demeurons 
fans  remords  dans  nos  ténèbres. 

Leibnitz , qui  parle  de  tout , a parlé  du  péché  originel 
suffi  ; 8c  comme  tout  homme  à fyfiémc  fait  entrer 
dans  fon  plan  tout  ce  qui  peut  le  contredire  , il 
imagina  que  la  défobéiffancc  envers  Dieu  , Sc  les 
malheurs  épouvantables  qui  l’ont  fuivic,  étaient  des 
parties  intégrantes  du  meilleur  des  mondes , des  ingré- 
diens  nécelTaires  de  toute  la  félicité  pofîible.  Calla 
calla  Jenor  don  Carlos  : todo  che  Je  hazt  e por  Ju  ben. 

Quoi  ! être  chalfé  d’un  lieu  de  délices  , où  l’on 
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aurait  vécu  à jamais  , fi  on  n’avait  pas  mangé  une 
pomme?  Quoi  ! faire  dans  la  mifère,  des  enfansmifé- 
rables  8c  criminels  qui  foufïViront  tout , qui  feront 
tout  fouffrir  aux  autres  ? Quoi  ! éprouver  toutes  les 
maladies  , fentir  tous  les  chagrins  , mourir  dans  la 
douleur  , & pour  rafraîchilTement  être  brûlé  dans 
l'éternite  des  fiècles  ; ce  partage  eft-il  bien  ce  qu’il  y 
avait  de  meilleur  ? Cela  n’cft  pas  trop  bon  pour  nous  ; 
&:  en  quoi  cela  peut-il  être  bon  pour  Dieu  ? 

Leibniti  fentait  qu’il  n’y  avait  rien  à répondre  ; 
aufïi  fit-il  de  gros  livres  dans  lefquels  il  ne  s’enten- 
dait pas. 

Nier  qu’il  y ait  du  mal  , cela  peut  être  dit  en 
riant  par  un  Lucullus  qui  fe  porte  bien  , & qui  fait 
un  bon  dîner  avec  fes  amis  8c  fa  maîtreffe  dans  le 
fallon  d 'Apollon  ; mais  , qu’il  mette  la  tête  à la  fenê- 
tre , il  verra  des  malheureux  ; qu’il  ait  la  fièvre,  il  le 
fera  lui-même. 

Je  n’aime  point  à citer;  c’eft d’ordinaire  unebefogne 
épineufe  ; on  néglige  ce  qui  précède  8c  ce  qui  fuit 
l’endroit  qu’on  cite , 8c  on  s’expofe  à mille  querelles. 
11  fautpourtant  que  je  cite  Laclance,  père  de  l’Eglife, 
qui  dans  fon  chap.  XIII  de  la  colère  de  Dieu  , fait 
parler  ainfi  Epicure  : >j  Ou  Dieu  veut  ôter  le  mal  de 
n ce  monde,  8c  ne  le  peut:  ou  il  le  peut,  8c  ne  le  veut 
>>  pas;  ou  il  ne  le  peut , ni  ne  le  veut  ; ou  enfin  il 
>>  le  veut  8c  le  peut.  S’il  le  veut  8c  ne  le  peut  pas, 
55  c’cfl  impuiflance  , ce  qui  eft  contraire  à la  nature 
55  de  Dieu  ; s’il  le  peut  8c  ne  le  veut  pas  , c’eft 
55  méchanceté  , 8c  cela  eft  non  moins  contraire  à fa 
55  nature  ; s’il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut , c’eft  à la  fois 
55  méchanceté  8c  impuiflance  ; s’il  le  veut  8c  le  peut , 
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»>  ( ce  qui  feul  de  ces  parties  convient  à Dieu  ) 
fi  d’où  vient  donc  le  mal  fur  la  terre  ? >i 

L’argument  efl  preflant , aulîi  Laclance  y répond 
fort  mal , en  difant  que  Dieu  veut  le  mal , mais  qu’il 
nous  a donné  la  fageffe  avec  laquelle  on  acquiert  le 
bien.  Il  faut  avouer  que  cette  reponfe  eftbien  faible 
en  comparaifon  de  l’objeélion  ; car  elle  fuppofe  que 
Dieu  ne  pouvait  donner  la  fagelfe  qu’en  produifant 
le  mal  ; & puis  , nous  avons  une  plaifante  fagefTe  ! 

L’origine  du  mal  a toujours  été  un  abyme  dont 
perfonne  n’a  pu  voir  le  fond.  C’ell  ce  qui  réduifit 
tant  d’anciens  philofophes  fe  de  légiflateurs  à recourir 
à deux  principes , l’un  bon  , l’autre  mauvais.  Typhon 
était  le  mauvais  principe  chez  les  Egyptiens , Arimant 
chez  les  Perfes.  Les  manichéens  adoptèrent,  comme 
on  fait , cette  théologie  ; mais  comme  ces  gens  - là 
n’avaient  jamais  parlé  ni  au  bon  , ni  au  mauvais 
principe , il  ne  faut  pas  les  en  croire  fur  leur  parole. 

Parmi  les  abfurdités  dont  ce  monde  regorge , & 
qu’on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux , ce  n’cft 
pas  une  abfurdité  légère,  que  d’avoir  fuppofé  deux 
êtres  tout-puiffans , fe  battant  à qui  des  deux  mettrait 
plus  du  fien  dans  ce  monde,  fe  fêlant  un  traité  comme 
les  deux  médecins  de  Molière  : palTez-moi  l’cmetique, 
fe  je  vous  paflerai  la  faignée.  . 

Bafilide , après  les  platoniciens,  prétendit,  dès  le 
premier  lièclede  l’Eglife,  que  Dieu  avaitdonné  notre 
monde  à faire  à fes  derniers  anges  ; & que  ceux-ci 
n’étant  pas  habiles  , firent  les  chofes  telles  que  nous 
les  voyons.  Cette  fable  théologique  tombe  en  poulfière 
par  l’objeélion  terrible , qu’il  n’ell  pas  dans  la  nature 
d’un  Dieu  tout-puiflant  & tout  fage,  de  faire  bâti* 
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un  monde  par  des  architeèles  qui  n’y  entendent  rien, 

Simon,  qui  a fenti  l’objeélion  , la  prévient  en  difant 
que  l’ange  qui  préfidait  à l’attelier  ell  damné  pour 
avoir  fi  mal  fait  fon  ouvrage  ; mais  la  brûlure  de  cet 
ange  ne  nous  guérit  pas. 

L’aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond 
pas  mieux  à l’objeétion.  La  boëte  où  fe  trouvent  tous 
les  maux,  8c  au  fond  de  laquelle  relie  l’efpérance, 
ell  à la  vérité  une  allégorie  charmante  ; mais  cette 
Pandore  ne  fut  faite  par  Vulcain  que  pour  fe  venger 
de  Promèthêe  , qui  avait  fait  un  homme  avec  de  la 
boue. 

Les  Indiens  n’ont  pas  mieux  rencontré  ; Dieu 
ayant  créé  l’homme  , il  lui  donna  une  drogue  qui 
lui  alfurait  une  fanté  permanente  ; l’homme  chargea 
fon  âne  de  la  drogue  , l’âne  eut  foif , le  ferpent  lui 
enfeigna  une  fontaine,  8c  pendant  que  l’âne  buvait , 
le  ferpent  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l’homme  8c  la  femme 
ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel , ils  s’avifèrent 
de  manger  d’une  galette,  au  lieu  de  l’ambrolie  qui 
était  leur  mets  naturel.  L’ambrofie  s’exhalait  par  les 
pores  ; mais  après  avoir  mangé  de  la  galette  , il  fallait 
aller  à la  felle.  L’homme  8c  la  femme  prièrent  un 
ange  de  leur  enfeigncr  où  était  la  garde-robe.  Voyez- 
vous,  leur  dit  l’ange,  cette  petite  planète,  grande 
comme  rien  , qui  ell  à quelque  foixantc  millions  de 
lieues  d’ici , c’efl-là  le  privé  de  l’univers  , allez-y  au 
plus  vite  : ils  y allèrent , on  les  y laiffa  ; 8c  c’efl  depuis 
ce  temps  que  notre  monde  fut  ce  qu’il  efl. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  , pourquoi 
Dieu  permit  que  l’homme  mangeât  la  galette  , 8c 
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qu’il  nous  en  arrivât  une  foule  4e  maux  fi  épou- 
vantables ? 

Je  paffe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à milord  Bolingbroke  , 
pour  ne  pas  m’ennuyer.  Cet  .homme  , qui  avait  fans 
doute  un  grand  génie  , donna  au  célébré  Pope  fou 
plan  du  tout  ejl  bien , qu’on  retrouve  en  effet  mot 
pour  mot  dans  les  oeuvres  pofthumes  de  milord 
Bolingbroke , 8c  que  milord  S kaftesbury  avait  auparavant 
inféré  dans  fes  caraHèrtJhques.  Lifez  dans  Shajtesbury  le 
chapitre  des  moralifles , vous  y verrez  ces  paroles  : 

jj  On  a beaucoup  à répondre  à ces  plaintes  des 
>s  défauts  de  la  nature.  Comment  eft-elle  fortic  fi 
jj  impuiffante  8c  fi  défeélucufe  des  mains  d’un  être 

jj  parfait  ? mais  je  nie  qu’elle  foit  défcélucufe fa 

jj  beauté  réfulte  des  contrariétés  , Sc  la  concorde 
jj  univerfelle  naît  d’un  combat  perpétuel. ...  11  faut 
jj  que  chaque  être  foit  immolé  à d’autres  ; les  végé- 
jj  taux  aux  animaux,  les  animaux  à la  terre. ...  8c 
jj  les  lois  du  pouvoir  central  Sc  de  la  gravitation  qui 
jj  donnent  aux  corps  célcflcs  leur  poids  8c  leur 
jj  mouvement, ne  feront  point  dérangées  pour  l'amour 
jj  d’un  chétif  animal,  qui  tout  protégé  qu’il  eft  par 
jj  ces  mêmes  lois,  fera  bientôt  par  elles  réduit  en 
jj  pouflière.  jj 

Bolingbroke  , Shajtesbury  , 8c  Pope  leur  metteur  en 
œuvre,  ne  réfolvent  pas  mieux  la  queftion  que  les 
autres  : leur  tout  ejl  bien  ne  veut  dire  autre  chofe , 
finon  que  le  tout  eft.  dirigé  par  des  lois  immuables  ; 
qui  ne  le  fait  pas?  vous  ne  nous  apprenez  rien  quand 
vous  remarquez  , après  tout  les  petits  enfans,  que  le» 
mouches  font  nées  pour  être  mangées  par  des  arai- 
gnées , les  araignées  par  les  hirondelles,  les  hirondelle» 
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par  les  pie-gricches  , les  pie-grièchcs  par  les  aigles , les 
aigles  pour  être  tués  par  les  hommes , les  hommes 
pour  fe  tuer  les  uns  les  autres  , 8c  pour  être  mangés 
par  les  vers , 8c  enfuite  par  les  diables  , au  moins 
mille  fur  un. 

Voilà  un  ordre  net  8c  confiant  parmi  les  animaux 
de  toute  efpèce  ; il  y a de  l’ordre  par-tout.  Quand  * 
une  pierre  fe  forme  dans  ma  veffie,  c’eft  une  méca- 
nique admirable  , des  fucs  pierreux  paffent  petit  à 
petit  dans  mon  fang  ; ils  fe  filtrent  dans  les  reins  , 
paffent  par  les  urètres,  fe  dépofent  dans  ma  veffie  , 
s’y  affemblent  par  une  excellente  attraélion  newton- 
nienne  ; le  caillou  fe  forme  , fe  grolfit,  je  fouffre  des 
maux  mille  fois  pires  que  la  mort , par  le  plus  bel 
arrangement  du  monde  ; un  chirurgien  ayant  perfec- 
tionné l’art  inventé  par  Tubalcain  , vient  m’enfoncer 
un  fer  aigu  8c  tranchant  dans  le  périnée  , laifit  ma 
pierre  avec  fes  pincettes , elle  fe  brife  fous  fes  efforts 
par  un  mécanifme  néceffaire  ; 8c  par  le  même  méca- 
nifme  je  meurs  dans  des  tourmens  affreux  ; tout  cela 
ejl  bien , tout  cela  efl  la  fuite  évidente  des  principes 
phyfiques  inaltérables  , j’en  tombe  d’accord  , 8c 
je  le  favais  comme  vous. 

Si  nous  étions  infenfibles , il  n’y  aurait  rien  à dire 
à cette  phyfique.  Mais  ce  n’ell  pas  cela  dont  il  s’agit; 
nous  vous  demandons  s’il  n’y  a point  de  maux  fen- 
fiblcs  , 8c  d’où  ils  viennent  ? Il  n'y  a point  de  maux  , 
dit  Pope , dans  fa  quatrième  épître  fur  le  tout  efl  bien  ; 
s'il  y a des  maux  particuliers , ils  compofent  le  bien  général. 

Voilà  un  fingulier  bien  général , compofé  de  la 
pierre  , de  la  goutte , de  tous  les  crimes  , de  toutes 
les  fouffrances , de  la  mort , 8c  de  la  damnation. 
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La  chute  de  l’homme  eft  l’emplâtre  que  noua 
mettons  à toutes  ces  maladies  particulières  du  corps 
8c  de  l’amc  , que  vous  appelez  Jantè  générale  ; mais 
Shajtesbury  8c  Bolingbroke  ont  ofé  attaquer  le  péché 
originel  ; Pope  n’en  parle  point  ; il  eft  clair  que  leur 
fyftème  fape  la  religion  chrétienne  par  les  fonde- 
mens , 8c  n’explique  rien  du  tout. 

Cependant , ce  fyftcme  a été  approuvé  depuis  peu 
par  plufieurs  théologiens  , qui  admettent  volontiers 
les  contraires  ; à la  bonne  heure  , il  ne  faut  envier  à 
perfonne  la  confolation  de  raifonner  comme  il  peut 
fur  le  déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  Il  eft  jufte 
d’accorder  aux  malades  défcfpérés  , de  manger  de  ce 
qu’ils  veulent.  On  a été  jufqu’à  prétendre  que  ce 
fyftcme  eft  confolant.  Dieu,  dit  Pope  , voit  d'un 
même  oeil  périr  le  héros  tir  le  moineau , un  atome , ou  mille 
planètes  précipitées  dans  la  ruine , une  boule  de  Javon  ou 
un  monde  Je  former. 

Voilà , je  vous  l’avoue  , une  plaifante  confolation  ; 
ne  trouvez-vous  pas  un  grand  lénitif  dans  l’ordon- 
nance de  milord  Shajtesbury,  qui  dit  que  Dieu  n’ira 
pas  déranger  fes  lois  éternelles  pour  un  animal  auflà 
chétif  que  l’homme  ? Il  faut  avouer  du  moins  que 
ce  chétif  animal  a droit  de  crier  humblement,  8c  de 
chercher  à comprendre  en  criant,  pourquoi  ces  lois 
éternelles  ne  font  pas  faites  pour  le  bien-être  de  chaque 
individu  ? 

Ce  fyftème  du  tout  ejl  bien  , ne  repréfente  l’auteur 
de  toute  la  nature  , que  comme  un  roi  puiflant  Sc 
malfefant  , qui  ne  s’embarraffe  pas  qu’il  en  coûte 
la  vie  à quatre  ou  cinq  cents  mille  hommes,  Sc  que 
les  autres  traînent  leurs  jours  dans  la  diiette  Sc  dans 

les 
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les  larmes,  pourvu  qu’il  vienne  à bout  de  fesdeffeins. 

Loin  donc  que  l’opinion  du  meilleur  des  mondes 
poflibles  confole , elle  eft  défefpérante  pour  les  phi- 
lofophes  qui  l’embraflent.  La  queflion  du  bien  8c  du 
mal , demeure  un  chaos  indébrouillable  pour  ceux 
qui  cherchent  de  bonne  foi  ; c’eft  un  jeu  d’efprit 
pour  ceux  qui  difputent  ; ils  font  des  forçats  qui 
jouent  avec  leurs  chaînes. Pour  le  peuple  non-penfant, 
il  reflemble  allez  à des  poiffons  qu’on  a tranfportés 
d’une  rivière  dans  un  réfervoir  ; ils  ne  fe  doutent  pas 
qu’ils  font  là  pour  être  mangés  le  carême  ; auffi  ne 
favons-nous  rien  du  tout  par  nous-mêmes  des  caufes 
de  notre  dellinéc. 

Mettons  à la  fin  de  prefque  tous  les  chapitres  de 
métaphyfique  les  deux  lettres  des  juges  romains  quand 
ils  n’entendaient  pas  une  caufe  , N.  L.  non  liquet , 
, cela  n’efl  pas  clair.  Impofons  furtout  filence  aux 
fcélérats  , qui  étant  accablés  comme  nous  du  poids 
des  calamités  humaines,  y ajoutent  la  fureur  de  la 
calomnie.  Confondons  leurs  exécrables  impofturcs , 
en  recourant  à la  foi  8c  à la  Providence,  (a) 

Des  raifonneurs  ont  prétendu  qu'il  n’eft  pas  dans 
la  nature  de  l’être  des  êtres  que  les  chofes  foient 
autrement  qu’elles  font.  C’eft  un  rude  fyftème , je 
n’en  fais  pas  allez  pour  ofer  feulement  l’examiner. 

(a)  Voyer  le  poëme  fur  le  défaire  de  Lisbonne  ; volume  de  Poèmes  , 
tt  Mon  malheur , dites-vous  , eft  le  bien  d’un  autre  être  fcc.  * 


Diclionn.  philofoph.  Tome  II.  T 
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Section  première. 

L’evangile  défend  à ceux  qui  veulent  atteindre 
à la  perfeètion  , d’amaffer  des  tréfors  Se  de  confer- 
ver  leurs  biens  temporels,  (a  ) Nolile  thejaurijarc vobis 
thejauros  in  terra.  — [b)  Si  vis  per/e  élus  ejfe  , vade  , 
vende  quœ  habes  , ù da  pauperibus.  r-  (c)  Et  omnis  qui 
reliquerit  domum  vel  fratres  , aut  Jorores  , aut  filios  , 
a ut  agros  propter  nomen  mcam  , centuplum  accipiet , tir 
vitam  œternam  pojfidcbit. 

Les  apôtres  S c leurs  premiers  fucceffeurs  ne  rece- 
vaient aucun  immeuble,  ils  n’en  acceptaient  que  le 
prix  ; Se  après  avoir  prélevé  ce  qui  était  nécelïaire 
pour  leur  fubfiflance  , ils  diflribuaient  le  relie  aux 
pauvres.  Saphirt  8c  Ananie  ne  donnèrent  pas  leurs 
biens  à S1  Pierre,  mais  ils  le  vendirent  8c  lui  en 
apportèrent  le  prix  : Vende  quœ  habes  b da  pauperibus. 

L’EglifepolTedaitdéjà  des  biens-fonds  confidérables 
fur  la  fin  du  troifième  fiècle  , puifque  Dioclétien  Sc 
Maximien  en  prononcèrent  la  confifcation  en  302. 

Dès  que  Conjlantin  fut  fur  le  trône  des  Céfars  , il 
permit  de  doter  les  églifes  comme  l’étaient  les  temples 
de  l’ancienne  religion  ; 8c  dès-lors  l’Eglife  acquit  de 
riches  terres.  S1  Jérôme  s’en  plaignit  dans  une  de 
lès  lettres  à Eujlochie.  » Quand  vous.les  voyez  , dit-il , 
>>  aborder  d’un  air  doux  8c  fanélifié  les  riches  veuves 
>?  qu’ils  rencontrent  , vous  croiriez  que  leur  main 
>>  ne  s’étend  que  pour  leur  donner  des  bénédiélions , 

(a)  Malin,  clup.  VI.  v.  19.  (c)  ibid.  v.  29. 

(I)  ibid.  v.  25. 
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*>  mais  c’efl  au  contraire  pour  recevoir  le  prix  de  leur 
j)  hypocriüe  »j. 

Les  faints  prêtres  recevaient  fans  demander. 
Valentinien  1 crut  devoir  défendre  aux  eccléfialliques 
de  rien  recevoir  des  veuves  8c  des  femmes  par  tefla- 
ment , ni  autrement.  Cette  loi  que  l’on  trouve  au 
Code  Théodoficn  , fut  révoquée  par  Martien  S c par 
JuJlinien. 

JuJlinien , pour favorifer les  eccléfialliques,  défendit 
aux  juges  par  fa  novelleXVlII , chap.  II,  d'annuller 
les  teftamens  faits  en  faveur  de  l’Eglife,  quand  même 
ils  ne  feraient  pas  revêtus  des  formalités  preferites 
par  les  lois. 

Anajlafe  avait  ftatué  en  491  , que  les  biens  d’Eglife 
fe  preferiraient  par  quarante  ans.  JuJlinicn  inféra  cette 
loi  dans  fon  code  ; ( d ) mais  ce  prince  qui  changea 
continuellement  la  jurifprudence , étendit  cette  pref- 
cription  à cent  ans.  Alors  quelques  eccléfialliques , 
indignes  de  leur  profeflion  , fuppofèrent  *le  faux 
titres  ; (e)  ils  tirèrent  de  la  poulfière  de  vieux  teha- 
mens , nuis  félon  les  anciennes  lois,  mais  valables 
fuivant  les  nouvelles.  Les  citoyens  étaient  dépouillés 
de  leur  patrimoine  par  la  fraude.  Les  poircüions  qui 
jufque-là  avaient  été  regardées  comme  facrécs , 
furent  envahies  par  l’Eglife.  Enfin,  l’abus  fut  fi  criant, 
que  JuJlinien  lui-même  fut  obligé  de  rétablir  les  dif- 
pofuions  de  la  loi  d'AnaJlaJe  par  fa  novellc  CXXXI , 
chap.  VI. 

Les  tribunaux  français  ont  long-temps  adopté  le 

( d)  Cod.  lit.  lit fu*d.  falrimov. 

(t)  Cod.  loi  XXIV.  de  Jacro  fanttis  tcdijüi. 
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chap.  XI  de  la  novelle  XVIII , quand  les  legs  fait* 
à l’Eglife  n’avaient  pour  objet  que  des  fommes  d’ar- 
gent , ou  des  effets  mobiliers  ; mais  depuis  l’ordon- 
nance de  1735  les  legs  pieux  n’ont  plus  ce  privilège 
en  France. 

Pour  les  immeubles , prefque  tous  les  rois  de  France 
depuis  Philippe  le  hardi , ont  défendu  aux  èglifes  d’en 
acquérir  fans  leur  pcrmiflion.  Mais  la  plus  efficace 
de  toutes  les  lois , c’eft  l’édit  de  1749,  rédigé  par  le 
chancelier  d 'Aguejfeau.  Depuis  cet  édit,  l’Eglife  ne 
peut  recevoir  aucun  immeuble,  foit  par  donation  , 
par  tellament , ou  par  échange  , fans  lettres-patentes 
du  roi  enrégiftrées  au  parlement. 

Section  II. 

Les  biens  d'Eglife pendant  les  cinq  premiers  fiècles 
de  notre#  ère , furent  régis  par  des  diacres  qui  en 
fefaient  la  diflribution  aux  clercs  8c  aux  pauvres. 
Cette  communauté  n'eut  plus  lieu  dès  la  fin  du  cin- 
quième fiècle  ; on  partagea  les  biens  de  l’Eglife  en  quatre 
parts  ; on  en  donna  une  aux  évêques,  une  autre 
aux  clercs  , une  autre  à la  fabrique  , & la  quatrième 
fut  affignée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage , les  évêques  fe  chargè- 
rent feuls  des  quatre  portions  ; 8c  c’eft  pourquoi  le 
clergé  inférieur  eft  en  général  très-pauvre. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  arrêt  le  1 8 
avril  1651  , qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les 
évêques  du  reffort  pourvoiraient  à la  nourriture  des 
pauvres , pafté  lequel  temps  faific  ferait  faite  du  fixième 
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de  tous  les  fruits  que  les  évêques  prennent  dans  les 
paroiffes  dudit  reffort  8cc. 

En  France  l’Eglife  n’aliéne  pas  valablement  fes  biens 
fans  de  grandes  formalités  , 8c  fi  elle  ne  trouve  pas 
de  l’avantage  dans  l’aliénation  : on  juge  que  l’on  peut 
prefcrire  fans  titre  , par  une  poffeffion  de  quarante 
ans  , les  biens  d’Eglife  ; mais  s’il  paraît  un  titre  , 8c 
qu’il  foit  défeélueux,  c’cll-à-dire,  que  toutes  les  for- 
malités n’y  aient  pas  été  obfervées , l’acquéreur , ni 
fes  héritiers  ne  peuvent  jamais  prefcrire.  Et  de-là 
cette  maxime , melius  ejl  non  habcri  titulum , quàm  habcre 
vitiojum.  On  fonde  cette jurifprudence  fur  ce  que  l’on 
préfume  que  l’acquéreur  dont  le  titre  n’eft  pas  en 
forme  eft  de  mauvaife  foi , 8c  que  fuivantles  canons , 
un  polTeffeur  de  mauvaife  foi  ne  peut  jamais  pref- 
crire. Mais  celui  qui  n’a  point  de  titres  ne  devrait-il 
pas  plutôt  être  préfumé  ufurpateur  ? Peut-on  pré- 
tendre que  le  défaut  d’une  formalité  que  l’on  a igno- 
rée, foit  une  préemption  de  mauvaife  foi  ? Doit-on 
dépouiller  le  polTeffeur  fur  cette  préfomption?  Doit-on 
juger  que  le  fils  qui  a trouvé  un  domaine  dans  l’hoirie 
de  fon  père  , le  pofféde  avec  mauvaife  foi , parce  que 
celui  de  fes  ancêtres  qui  acquit  ce  domaine  n'a  pas 
rempli  une  formalité? 

Les  biens  de  l’Eglile  néceffaires  au  maintien  d’un 
ordre  refpeélable , ne  font  point  d’une  autre  nature 
que  ceux  de  la  nobleffe  8c  du  tiers-état  ; les  uns  Sc 
les  autres  devraient  être  affujettis  aux  mêmes  règles. 
On  fc  rapproche  aujourd’hui  autant  qu’on  le  peut 
de  cette  jurifprudence  équitable. 

Il  fembie  que  les  prêtres  8c  les  moines  qui  afpirent 
à la  perfcélion  évangélique , ne  devraient  jamais  avoir 
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de  procès  ; (/)  <ir  ei  qui  vull  ter.um  judicio  contendere  r 
<b  tunicam  luam  tôlier e , dimitte  et  <b  pallium. 

S'  Bafile  entend  fans  doute  parler  de  ce  paflage  , 
lorfqu’il  dit  (g)  qu’il  y a dans  l’évangile  une  loi 
cxprefle  , qui  dcfend  aux  chrétiens  d’avoir  jamais 
aucun  procès.  Salvien  a entendu  de  même  ce  paflage. 
(h  ) Jubet  Chriflus  ne  liligcmus,  nec  Jolum  jubet  ,/ed  in 
tantum  hoc  jubet  ut  ipfa  nos  de  quibus  lis  ejl  , relinqtierc 
jubeat , dum  modo  litihus  exuamur. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a aufïi  réitéré 
ces  défenles.  Epijcopus  nec  provocatus  de  rebus  Iranfiloriis 
liliget. 

• Mais  d'un  autre  côté  il  n’cfl  pas  jufte  qu’un  évêque 
abandonne  fes  droits  ; il  c(l  homme  , il  doit  jouir  du 
bien  que  les  hommes  lui  ont  donné  ; il  ne  faut  pas 
qu’on  le  vole  parce  qu’il  cfl  prêtre. 

( Ces  deux  [celions  font  de  Al.  Chriflin,  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Befançon , qui  s'ejl  fait  une  réputation 
immortelle  dans  Jon  pa)$  , en  plaidant  pour  abolir  la 
Jcrvitude.  ) 

Section  III. 

De  la  pluralité  des  bénéfices , des  abbayes  en  commcnde  . 
ir  des  moines  qui  ont  des  efclaves. 

I L en  eft  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices,  arche- 
vêchés , évêchés  , abbayes  , de  trente  , quarante  , 
cinquante  , foixante  mille  florins  d’Empire  , comme 

(/)  Mali  h.  clup.  V.v.  40.  [h)  De  çubern.  Dei , 1.  ///.  pag  47. 

( g ) Homel,  dcltgend.  grtec,  édit,  de  Paris  1645. 
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delà  pluralité  des  femmes;  c’eft  un  droit  qui  n'appar- 
tient qu’aux  hommes  puiffans. 

Un  prince  de  l’Empire,  cadet  de  fa  maifon , ferait 
bien  peu  chrétien  s’il  n’avait  qu’un  fcul  évêché  ; il 
lui  en  faut  quatre  ou  cinq  pour  conflater  fa  catholi- 
cité. Mais  un  pauvre  curé  qui  n’a  pas  de  quoi  vivre  , 
ne  peut  guère  parvenir  à deux  bénéfices , du  moins 
rien  n’cfl  plus  rare. 

Le  pape  qui  difait  qu’il  était  dans  la  règle  , qu’il 
n’avait  qu’un  feul  bénéfice,  8c  qu’il  s’en  contentait, 
avait  très-grande  raifon. 

On  a prétendu  qu’un  nommé  Ebrouin  , évêque  de 
Poitiers  , fut  le  premier  qui  eut  à la  fois  une  abbaye 
& un  évêché.  L’empereur  Charles  le  chauve  lui  fit  ces 
deux  préfens.  L’abbaye  était  celle  de  S1  Gerinain- 
dcs-Prés-lcs-Paris.  C’était  un  gros  morceau  , mais  pas 
fi  gros  qu’aujourd’hui. 

Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens  d’églife 
pofléder  pluficurs  abbayes. 

Alcuin  diacre , favori  de  Charlemagne , poflédait  à 
la  fois  celles  de  S1  Martin-dc-Tours  , de  Ferrières  , 
de  Comeri  8c  quelques  autres.  On  ne  faurait  trop 
en  avoir  ; carfion  ellun  faint,  on  édifie  plus  dames; 
8c  fi  on  a le  malheur  d'être  un  honnête  homme  du 
monde , on  vit  plus  agréablement. 

11  fc  pourrait  bien  que  dès  ce  temps- là  ces  abbés 
fuffent  commendataires  ; car  ils  ne  pouvaient  réciter 
l’office  dans  fept  ou  huit  endroits  à la  fois.  Charles 
Martel  8c  Pépin  fon  fils  , qui  avaient  pris  pour  eux 
tant  d’abbayes , n’étaient  pas  des  abbes  réguliers. 

Quelle  efl  la  différence  entre  un  abbé  commenda- 
tairc  8c  un  abbé  qu’on  appelle  régulier  ? La  même 
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qu’entre  un  homme  qui  a cinquante  mille  êcus  de 
rente  pour  fe  réjouir , & un  homme  qui  a cinquante 
mille  écus  pour  gouverner. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  loifible  aux  abbés  réguliers 
de  fe  réjouir  auffi.  Voici  comme  s’exprimait  fur  leur 
douce  joie  Jean  Trithême  dans  une  de  fes  harangues , 
en  préfencc  d’une  convocation  d’abbés  bénédiélms. 

Ncgleâo Juperûm  cultu fpretoque  tonantis 
Jmperio , Baccho  indulgent  Venerique  nefandtt,  é-c. 

En  voici  une  traduélion,  ou  plutôt  une  imitation 
faite  par  une  bonne  ame  , quelque  temps  après  Jean 
Trithême. 

ri  Ils  fe  moquent  du  ciel  8c  de  la  providence  , 

11  Ils  aiment  mieux  Bacchus  8c  la  mère  d’amour; 
ii  Ce  font  leurs  dcuxgrandsfaints  pour  la  nuit  Scie  jour. 
ii  Des  pauvres  à prix  d’or  ils  vendent  la  fubftance. 
n Ils  s’abreuvent  dans  l’or,  l’or  eft  fur  leurs  lambris; 
ü L'or  eft  fur  leurs  catins  qu’on  paie  au  plus  haut  prix: 
ii  Et  paflant  mollement  de  leur  lit  à la  table  , 
ii  Ils  ne  craignent  ni  lois,  ni  rois,  ni  dieu  ni  diable. 

Jean  Trithême  , comme  on  voit-,  était  de  très- 
méchante  humeur.  On  eût  pu  lui  répondre  ce  que 
difait  Cêjar  avant  les  ides  de  Mars  : Ce  ne  font  pas  ces 
voluptueux  que  je  crains , ce  font  ccs  raifonmurs  maigres 
<b  pâles,  Les  moines  qui  chantent  le  pervigilium  veneris 
pour  matines  , ne  font  pas  dangereux.  Les  moines 
argumentans  , prêchans  , cabalans  , ont  fait  beau- 
coup plus  de  mal  que  tous  ceux  dont  parle  Jean 
Trithême. 

Les  moines  ont  été  auffi  maltraités  par  l’évêque 
célèbre  du  Bellal , qu’ils  l’avaient  été  par  l’abbé 
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Trithême.  Il  leur  applique  , dans  fon  apocalypfe  de 
Méliton  , ces  paroles  d'Ofée  : Vaches  grajfes  qui  fruf- 
trez  les  pauvres , qui  dites  fans  ceffe  , Apportez  ù nous 
boirons , le  Seigneur  a juré  par  fon  faint  nom  que  voici 
les  jours  qui  viendront  fur  vous  ; vous  aurez  agacement 
• de  dents  <b  difette  de  pain  en  toutes  vos  maifons. 

La  prédiction  ne  s’eft  pas  accomplie  ; mais  l’efprit 
de  police  qui  s’eft  répandu  dans  toute  l’Europe,  en 
mettant  des  bornes  à la  cupidité  des  moines,  leur  a 
infpiré  plus  de  décence. 

1 1 faut  convenir , malgré  tout  ce  qu’on  a écrit  contre 
leurs  abus , qu’il  y a toujours  eu  parmi  eux  des  hom- 
mes éminens  en  fcience  8c  en  vertu  ; que  s’ils  ont 
fait  de  grands  maux  ils  ont  rendu  de  grands  fervices, 
8c  qu’en  général  on  doit  les  plaindre  encore  plus  que 
les  condamner. 

Section  IV. 

T o u s lcs-abus  grofiiers  qui  durèrent  dans  la  diftri- 
bution  des  bénéfices,  depuis  le  dixième  fiècle  jufqu’au 
feizième,  ne  fübfiftent  plus  aujourd’hui;  8c  s’ils  font 
inféparables  de  la  nature  humaine , ils  font  beaucoup 
moins  révoltans  par  la  décence  qui  les  couvre.  Un 
Maillard  ne  dirait  plus  aujourd’hui  en  chaire  : 0 domina, 
qua  facitis  placitum  dominé  epifeopi  <£rc.  0 Madame , qui 
faites  le plaifir  de  monfieur  f évêque,  fi  vous  demandez  com- 
ment cet  enfant  de  dix  ans  a eu  un  bénéfice , on  vous  répondra 
que  madame  fa  mère  était  fort  privée  de  monfieur  C évêque . 

On  n’entend  plus  en  chaire  un  cordelier  Menât 
criant  : Deux  crojfes , deux  mitres,ùadhuc  non funt  contenti. 
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Entre  vous , Mefdames  ; qui  faites  à monfieur  F évêque 
leplaifir  que  Javci , ù puis  dites  : Oh , oh  ! il  fera  du  bien 
à mon  fis  , ce  fera  un  des  mieux  pourvus  en  FEglife.  Ijli 
protonotarii  qui habenl  illas  difpenfas  ad  tria , immo  in  quin- 
detim  bénéficia , <b  Junl fimoniaci  ù Jacrilegi  : ùnon  cejfant 
arripere  bénéficia,  incompatibilia  : idem  efi  eis.  Si  vacet  ♦ 
epifcopatus  , pro  eo  habcndo  dabitur  unus  grojfus  fafcicidus 
aliorum  bencfciorum.  Primo  accumulabanlur  archidiacona- 
lus , abbatia , duoprioratus , quatuor  aut  quinque • prabendœ , 
ù dabuntur  inec  omnia  pro  compenfatione. 

» > Si  ccs  protonotaires  , qui  ont  des  difpenfes  pour 
jj  trois  ou  même  quinze  bénéfices,  font  fimoniaques  8c 
j j facriléges , fcfion  11e  ceffe  d'accrocher  des  bénéfices 
«incompatibles  , c’eflmêmc  chofepour  eux.  Il  vaque 
«un  bénéfice  ; pour  l’avoir  on  vous  donnera  une 
« poignée  d’autres  bénéfices  , un  archidiaconat  , des 
«abbayes,  deux  prieurés,  quatreou  cinq  prébendes, 

«Se  tout  cela  pour  faire  la  compenfation.  « 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  endroit 
s’exprime  ainfi  : « Dans  quatre  plaideurs  qu’on 
« rencontre  au  palais,  il  y a toujours  un  ^noine  ; 

« Sc  fi  on  leur  demande  ce  qu’ils  font  là  , un  cléri- 
« eus  répondra  , notre  chapitre  eft  bandé  contre  le 
« doyen,  contre  l’évêque  8c  contre  les  autres  ofiî- 
« cicrs , 8c  je  vais  après  les  queues  de  ces  melfieurs 
> j pour  cette  affaire.  Et  toi  , maître  moine  , que 
« fais-tu  ici  ? Je  plaide  une  abbaye  de  huit  cents 
« livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et  toi  , moine 
« blanc  ? Je  plaide  un  petit  prioré  pour  moi.  Et 
jj  vous , mendians  , qui  n'avez  terre , ni  fillon  , 
jj  que  battez-vous  ici  le  pavé  ? Le  roi  nous  a oélroyé 
jj  du  fel , du  bois  8c  autres  chofes  : mais  fes  officiers 
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»»  nous  les  dénient.  Ou  bien,  un  tel  curé  par  fon 
55  avarice  8c  envie  nous  veut  empêcher  la  fépul- 
55  ture  8c  la  derniere  volonté  d’un  qui  efl  mort  ces 
55  jours  partes  , tellement  qu'il  nous  efl  force  d’en 
55  venir  à la  cour  55. 

Il  efl  vrai  que  ce  dernier  abus , dont  retentiffent 
tous  les  tribunaux  de  l'Eglife  catholique  romaine  , 
n’cfl  point  déraciné. 

II  en  efl  un  plus  funefle  encore , c’efl  celui  d’avoir 
permis  aux  bénédiâins  , aux  bernardins  , aux  char- 
treux même,  d’avoir  des  main-mortables,  desefclaves. 
On  dirtingue  fous  leur  domination  dans  plufieurs 
provinces  de  France  8c  en  Allemagne  , 

Efclavage  de  la  perfonne  , 

Efclavage  des  biens  , 

Efclavage  de  la  perfenne  Sc  des  biens. 

L’efclavage  de  la  perfonne  confifle  dans  l’incapa- 
cité de  difpoferdc  fes  biens  en  faveur  de  fes  enfans  , 
s’ils  n’ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la 
même  maifon  Sc  à la  même  table.  Alors  tout  appar- 
tient aux  moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  mont 
Jura,  mis  entre  les  mains  d’un  notaire  de  Paris  , 
devient  dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  ori- 
ginairement avaient  embrarté  la  pauvreté  évangé- 
lique au  mont  Jura.  Le  fils  demande  l’aumône  à 
la  porte  de  la  maifon  que  fon  père  a bâtie  ; Sc  les 
moines  , bien  loin  de  lui  donner  cette  aumône  , 
s’arrogent  jufqu’au  droit  de  ne  point  payer  les 
créanciers  du  père,  8c  de  regarder  comme  nullcs  les 
dettes  hypothéquées  fur  la  maifon  dont  ils  s’empa- 
rent. La  veuve  fc  jette  en  vain  à leurs  pieds  pour 
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obtenir  une  partie  de  fa  dot.  Cette  dot , ces  créan- 
ces , ce  bien  paternel , tout  appartient  de  droit  divin 
aux  moines.  Les  créanciers , la  veuve , les  enfans  , 
tout  meurt  dans  la  mendicité. 

L’efclavage  réel  eft  celui  qui  eft  affeélé  à une 
habitation.  Quiconque  vient  occuper  une  maifon 
dans  l'empire  de  ces  moines , 8c  y demeure  un  an  8c 
un  jour,  devient  leur  ferf  pour  jamais.  Il  eft  arrivé 
quelquefois  qu’un  négociant  français  , père  de  fa- 
mille , attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  barbare  , 
y ayant  pris  une  maifon  à loyer  pendant  une 
année  , 8c  étant  mort  enfuite  dans  fa  patrie , dans 
une  autre  province  de  France,  fa  veuve,  fes  enfans 
ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huiftiers  venir 
s’emparer  de  leurs  meubles , avec  des  paréatis , les 
vendre  au  nom  de  S‘  Claudt , 8c  chalfer  une  famille 
entière  de  la  maifon  de  fon  père. 

L’efclavage  mixte  eft  celui  qui  étant  compofé  des 
deux,  eft  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé  de  plus 
exécrable  , 8c  ce  que  les  brigands  n’oferaient  pas 
même  imaginer. 

Il  y a donc  des  peuples  chrétiens  gémifTans  dans 
un  triple  efclavage  fous  des  moines  qui  ont  fait 
vœu  d’humilité  8c  de  pauvreté  chacun  demande 
comment  les  gouvernemens  fouffrent  ces  fatales 
contradiélions  ? C’eft  que  les  moines  font  riches  , 
8c  leurs  efclaves  font  pauvres.  C’eft  que  les  moines , 
pour  conferver  leur  droit  d 'Attila , font  des  préfens 
aux  commis  , aux  maîtreffes  de  ceux  qui  pourraient 
interpoler  leur  autorité  pour  réprimer  une  telle 
oppreffion.  Le  fort  écrafe  toujours  le  faible.  Mais 
pourquoi  faut -il  que  les  moines  foient  les  plus 
forts  ? 
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Quel  horrible  état  que  celui  d'un  moine  dont  le 
couvent  eft  riche  ! la  comparaifon  continuelle  qu’il 
fait  de  fa  fervitude  & de  fa  mifère  avec  l’empire  8c 
l’opulence  de  l’abbé , du  prieur , du  procureur , du 
fecrétaire,  du  maître  des  bois  8cc,  lui  déchire  l’ame 
à l’églife  8c  au  réfeéloire.  Il  maudit  le  jour  où  il 
prononça  fes  vœux  imprudens  8c  abfurdes  : il  fe 
défefpère  ; il  voudrait  que  tous  les  hommes  fulfent 
aufli  malheureux  que  lui.  S’il  a quelque  talent 
pour  contrefaire  les  écritures,  il  l’emploie  en  fefant 
de  fauffes  chartes  pour  plaire  au  fous -prieur  , il 
accable  les  payfans  qui  ont  le  malheur  inexpri- 
mable d’être  vaflaux  d’un  couvent  : étant  devenu 
bon  fauflaire  , il  parvient  aux  charges  : 8c  comme 
il  eft  fort  ignorant , il  meurt  dans  le  doute  8c  dans 
la  rage. 

BLASPHEME. 

C’est  un  mot  grec  qui  lignifie,  atteinte  à la  répu- 
tation. Blajphcmia  fe  trouve  dans  Dèmojlhènc.  De -là 
vient , dit  Ménage , le  mot  de  blâmer.  Blafphcme  ne  fut 
employé  dans  l’Eglife  grecque  que  pour  lignifier 
injure  faite  à Dieu.  Les  Romains  n’employèrent 
jamais  cette  exprefiion , ne  croyant  pas  apparem- 
ment qu’on  pût  jamais  offenfèr  l’honneur  de  Dieu 
comme  on  offenfe  celui  des  hommes. 

Il  n’y  a prefquc  point  de  lynonyme.  Blafphéme 
n’emporte  pas  tout-à-fait  l’idée  de facrilége.  On  dira 
d’un  homme  qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain, 
qui  dans  l’emportement  de  la  colère  aura  ce  qu’on 
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appelleyare  le  nom  de  Dieu  , c'eft  un  blafphémateur  ; 
mais  on  ne  dira  pas , c'eft  un  facrilége.  L’homme 
facrilége  ch  celui  qui  fe  parjure  fur  l’Evangile,  qui 
étend  la  rapacité  fur  les  choies  facrées  , qui  détruit 
les  autels  , qui  trempe  fa  main  dans  le  fang  des 
prêtres. 

Les  grands  facriléges  ont  toujours  été  punis  de 
mort  chez  toutes  les  nations , & furtout  les  facri- 
léges avec  effufion  de  fang. 

L’auteur  des  injlituls  au  droit  criminel , compte  parmi 
les  crimes  de  lèfe-majefté  divine  au  fécond  chef, 
l’inobfervation  des  fêtes  & des  dimanches.  Il  devait 
ajouter  l'inobfervation  accompagnée  d’un  mépris 
marqué  ; car  la  fimple  négligence  cil  un  péché , mais 
non  pas  un  facrilége,  comme  il  le  dit.  11  eft  abfurde 
de  mettre  dans  le  même  rang,  comme  fait  cet  auteur, 
la  fimonie,  l’enlèvement  d’une  religieufe , & l’oubli 
d’aller  à vêpres  un  jour  de  fête.  C'eft  un  grand 
exemple  des  erreurs  où  tombent  les  jurifconfultes  , 
qui  n’ayant  pas  été  appelés  à faire  des  lois  , fe 
mêlent  d’interpréter  celles  de  l’Etat. 

Les  blafphcmes  prononcés  dans  rivrelfe , dans 
la  colère  , dans  l’excès  de  la  débauche,  dans  la  cha- 
leur d’une  converfation  indiferète  , ont  été  fournis 
par  les  légillateurs  à des  peines  beaucoup  plus 
légères.  Par  exemple,  l’avocat  que  nous  avons  déjà 
cité,  dit  que  les  lois  de  France  condamnent  les  Am- 
ples blafphématcurs  à une  amende  pour  la  première 
fois  , double  pour  la  féconde , triple  pour  la  troifième, 
quadruple  pour  la  quatrième.  Le  coupable  eft  mis 
au  carcan  pour  la  cinquième  récidive , au  carcan 
encore  pour  la  fixième , & la  lèvre  lupérieure  eft 
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coupée  avec  un  fer  chaud  ; 8c  pour  la  feptième  fois 
on  lui  coupe  la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c'eft 
l’ordonnance  de  1666. 

Les  peines  font  prefque  toujours  arbitraires  ; 
c’eft  un  grand  défaut  dans  la  jurifprudence.  Mais 
aufti  ce  défaut  ouvre  une  porte  à la  clémence,  à la 
compaflion  ; 8c  cette  compaflîon  eft  d’une  juftice 
étroite:  car  il  ferait  horrible  de  punir  un  emporte- 
ment de jeuneffe,  comme  on  punit  des  empoilon- 
neurs  Sc  des  parricides.  Une  fcntencc  de  mort  pour 
un  délit  qui  ne  mérite  qu’une  corrcétion  , n’eft  qu’un 
afTaftinat  commis  avec  le  glaive  de  la  juftice. 

N'eft-il  pas  à propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui 
futblafphème  dans  un  pays,  fut  fouvent  piété  dans 
un  autre  ? 

Un  marchand  de  Tyr  abordé  au  port  de  Canope, 
aura  pu  être  feandalife  de  voir  porter  en  cérémonie 
un  oignon,  un  chat,  un  bouc  ; il  aura  pu  parler  indé- 
cemment d'Ishelh,  d'Oshirelh  Sc  d Hortth;  il  aura  peut- 
être  détourné  la  tête  , 8c  ne  fe  fera  point  mis  à 
genoux  en  voyant  paffer  en  proceiïion  les  parties 
génitales  du  genre-humain  plus  grandes  que  nature. 
11  en  aura  dit  fon  fentiment  à fouper , il  aura  même 
chanté  une  chanfon  dans  laquelle  les  matelots  tyriens 
fe  moquaient  des  abfurdités  égyptiaques.  Une  fer- 
vante  de  cabaret  l’aura  entendu  ; fa  confcicnce  ne 
lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle  court 
dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte 
l’image  de  la  vérité  fur  la  poitrine  ; 8c  on  fait  com- 
ment l'image  de  la  vérité  eft  faite.  Le  tribunal  des 
shoen  ou  shotim  condamne  le  blafphémateurtyrien 
à une  mort  aftreufe,  8c  confifque  fon  vaiffeau.  Ce 
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marchand  était  regardé  à Tyr  comme  un  des  plus 
pieux  perfonnages  de  la  Phénicie. 

J\ruma  voit  que  fa  petite  horde  de  Romains  eft 
un  ramas  de  flibufliers  latins  qui  volent  à droite  & 
à gauche  tout  ce  qu’ils  trouvent , bœufs,  moutons, 
volailles , filles.  Il  leür  dit  qu'il  a parlé  à la  nymphe 
Egerie  dans  une  caverne , 8c  que  la  nymphe  lui  a 
donné  des  lois  de  la  part  de  Jupiter.  Les  fénateurs 
le  traitent  d’abord  de  blafphémateur,  & le  menacent 
de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéienne  la  tête  en  bas. 
Ntma  fe  fait  un  parti  puiffant.  Il  gagne  des  féna- 
teurs qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte  d 'Egerie.  Elle 
leur  parle  ; elle  les  convertit.  Ils  convertiffentle  fénat 
& le  peuple.  Bientôt  ce  n’eft  plus  Numa  qui  eft  un 
blafphémateur.  Ce  nom  n’eft  plus  donné  qu’à  ceux 
qui  doutent  de  l’exiftence  de  la  nymphe. 

Il  eft  trifte  parmi  nous  que  ce  qui  eft  blafphème 
à Rome , à Notre-Dame  de  Lorette,  dans  l’enceinte 
des  chanoines  de  San-Gennaro  , foit  piété  dans 
Londres , dans  Amfterdam  , dans  Stockholm , dans 
Berlin  , dans  Copenhague,  dans  Berne,  dans  Balle, 
dans  Hambourg.  Il  eft  encore  plus  trifte  que  dans 
le  même  pays  , dans  la  même  ville , dans  la  même 
rue , on  fe  traite  réciproquement  de  blafphémateur. 

Que  dis-je  , des  dix  mille  Juifs  qui  font  à Rome, 
il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  ne  regarde  le  pape  comme 
le  chef  de  ceux  qui  blafphèment  ; 8c  réciproquement 
les  cent  mille  chrétiens  qui  habitent  Rome  à la  place 
des  deux  millions  de  joviens  [a)  qui  la  remplilfaient 
du  temps  de  Trajan , croient  fermement  que  les  Juifs 

(a)  Jovieos , adorateurs  de  Jupiter» 

s’affemblent 
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s’afiemblent  les  famedis  dans  leurs  fynagogues  pour 
blaphémer. 

Un  cordelier  accorde  fans  difficulté  le  titre  de 
blafphémateur  au  dominicain  , qui  dit  que  la  Sainte 
Vierge  eft  née  dans  le  péché  originel , quoique  les 
dominicains  aient  une  bulle  du  pape  qui  leur  per- 
met d’enfcigner  dans  leurs  couyens  la  conception 
maculée  , 8c  qu’outre  cette  bulle  ils  aient  pour  eux 
la  déclaration  exprcffe  de  S1  Thom.u  d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  feiffion  faite  dans  les 
trois  quarts  de  la  SuilTc,  8c  dans  une  partie  de  la 
Baffe-Allemagne , fut  une  querelle  dans  l’églifc  cathé- 
drale de  Francfort  entre  un  cordelier  dont  j’ignore 
le  nom  , Sc  un  dominicain  nommé  Vigand. 

Tousdeuxétaientivres , félon  l’ufage  de  ce  temps- 
là.  L’ivrogne  cordelier  qui  prêchait,  remercia  Dieu 
dans  fon  fermon  de  ce  qu’il  n’était  pas  jacobin  , 
jurant  qu’il  fallait  exterminer  les  jacobins  blafphé- 
mateurs  qui  croyaient  la  Ste  Vierge  née  en  péché 
mortel  8c  délivrée  du  péché  par  les  feuls  mérites  de 
fon  fils  : l’ivrogne  jacobin  lui  dit  tout  haut , vous  en 
avez  menti , blafphémateur  vous-même.  Le  cordelier 
defeend  de  chaire  un  grand  crucifix  de  fer  à la  main , 
en  donne  cent  coups  à fon  adverfaire , 8c  le  laiffe 
prefque  mort  fur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage,  que  les  domini- 
cains firent  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne  8c  en 
Suifle.  Ils  prétendaient  prouver  leur  foi  par  ces 
miracles.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire 
imprimer  dans  Berne  les  ftigmatesde  notre  Seigneur 
Jesus-Christ  à un  de  leurs  frères  laisnomméj^ticr; 

Diclionn.  philojoph.  Tome  If.  V 


Digitized  by  Google 


3 o6  Blasphémé. 

ce  fut  la  Ste  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette  opéra- 
tion ; mais  elle  emprunta  la  main  du  fous-prieur  qui 
avait  pris  un  habit  de  femme  , 8c  entouré  fa  tête 
d’une  auréole.  Le  malheureux  petit  frère  lai  expofé 
tout  en  fang  fur  l’autel  des  dominicains  de  Berne  à 
la  vénération  du  peuple,  cria  enfin  au  meurtre,  au 
facrilége  : les  moines  . pour  l’apaifer  , le  commu- 
nièrent au  plus  vite  avec  une  hoflie  faupoudrée  de 
fublimé  corrofif;  l’excès  de  l'acrimonie  lui  fit  reje- 
ter l'hoftie.  (i) 

Les  moines  alors  l’accufèrent  devant  l’évêque  de 
Laufane  d’un  facrilége  horrible.  Les  Bernois  indi- 
gnés accufèrent  eux -mêmes  les  moines,  quatre 
d’entr’eux  furent  brûlés  à Berne  le  31  mai  1509  à 
la  porte  de  Marfilly. 

C’ell  ainfi  que  finit  cette  abominable  hiftoire  qui 
détermina  enfin  les  Bernois  à choifir  une  religion 
mauvaife  à la  vérité  à nos  yeux  catholiques  , mais 
dans  laquelle  ils  feraient  délivrés  des  Cordeliers  Sc 
des  jacobins. 

• La  foule  de  femblables  facriléges  efl.  incroyable. 
C’efl  à quoi  l’efprit  de  parti  conduit. 

Les  jéfuites  ont  foutenu  pendant  cent  ans  que 
les  janfénifies  étaient  des  blafphémateurs  , 8c  l’ont 
prouvé  par  mille  lettres  de  cachet.  Les  janfénifies 
ont  répondu  par  plus  de  quatre  mille  volumes , que 


[b)  Voyez  les  Voyages  de  Burnet  évêque  de  Salisbury , YHiJloire  des 
dominicains  de  Berne  par  Abraham  Rachat  profeflTcur  à Laufane,  le  procès 
verbal  de  la  condamnation  des  dominicains  , 8c  Y original  du  procès  confcrvé 
dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Le  même  fait  eft  rapporté  dans  \tjfai 
Jur  les  mœurs  if  Y ef prit  des  nations.  Puiirc-t-il  être  par-tout  : perfoimc 
uc  le  connaiflait  en  fraocc  il  y a vingt  ans. 
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c'était  les  jéfuites  qui  blafphémaient.  L’écrivain  des 
gaulles  eccléftajliques  prétend  que  tous  les  honnêtes 
gens  blafphèment  contre  lui  ; Sc  il  blafphème  du 
haut  de  fon  grenier  contre  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume.  Le  libraire  du  gazetier  blafphcme  contre 
lui , &:  fe  plaint  de  mourir  de  faim.  Il  vaudrait  mieux 
être  poli  8c  honnête. 

Une  chofe  auffi  remarquable  que  confolante  , 
c’eft  que  jamais , en  aucun  pays  de  la  terre , chez  les 
idolâtres  les  plus  fous , aucun  homme n’aété regardé 
comme  un  blafphémateur  pour  avoir  reconnu  un 
Dieu  fuprême,  éternel  8c  tout-puiflant.  Cen’eftpas 
fans  doute  pour  avoir  reconnu  cette  vérité,  qu'on 
fit  boire  la  ciguë  à Socrate , puifque  le  dogme  d’un 
Dieu  fuprême  était  annoncé  dans  tous  les  myfleres 
de  la  Grèce.  Ce  fut  une  faélion  qui  perdit  Socrate. 
On  l’accufa  au  hafard  de  ne  pas  reconnaître  les  dieux 
fecondaires  ; ce  fut  fur  cet  article  qu’on  le  traita  de 
blafphémateur. 

On  accufa  de  blafphème  les  premiers  chrétiens 
par  la  mêmeraifon  ; mais  les  partifans  de  l’ancienne 
religion  de  l’empire,  les  joviens  qui  reprochaient  le 
blafphème  aux  premiers  chrétiens  , furent  enfin 
condamnés  eux-mêmes  comme  blafphémateurs  fous 
Théodofe  II.  Dryden  a dit  : 

This  Jide  to  day  and  the  other  to  moroiu  burns 
And  they  are  ail  god's  abmigthy  in  their  turns. 

Tel  eft  chaque  parti , dans  fa  rage  obftiné  , 
Aujourd'hui  condamnant  8c  demain  condamné 
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BLED  ou  BLÉ. 

. Section  première. 

Origine  du  mot  b de  la  chofc. 

Il  faut  être  pyrrhoniçn  outré  pour  douter  que  pain 
vienne  de  panis.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut 
du  blé.  Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  temps  de 
Céjar  ; où  avaient-ils  pris  ce  mot  de  blé  ? On  prétend 
que  c'eft  de  bladum,  mot  employé  dans  la  latinité 
barbare  du  moyen  âge , par  le  chancelier  Desvignes , 
de  Vineis , à qui  l’empereur  Frédéric  11  fit , dit-on  , 
crever  les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  fiècles barbares  n’étaient 
que  d’anciens  mots  celtes  ou  tudefques  latinifés. 
Bladum  venait  donc  de  notre  blead;  8c  non  pas  notre 
blead  de  bladum.  Les  Italiens  difaient  biada  ; 8c  les 
pays  où  l’ancienne  langue  romance  s’ell  confervée, 
difent  encore  blia. 

Cette  fcience  n’eft  pas  infiniment  utile  : mais  on 
ferait  curieux  de  favoir  où  les  Gaulois  8c  les  Teutons 
avaient  trouvé  du  blé  pour  le  femer  ? On  vous  répond 
que  les  Tyriens  en  avaient  apporté  en  Efpagne,  les 
Efpagnols  en  Gaule,  8c  les  Gaulois  en  Germanie.  Et 
où  les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce  blé  ? Chez  les  Grecs 
probablement,  dont  ils  l’avaient  reçu  en  échange  de 
leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  préfent  aux  Grecs  ? C’était  autre- 
fois Gérés  fans  doute  ; 8c  quand  on  a remonté  à Cêrcs  , 
on  ne  peut, guère  aller  plus  haut.  Il  faut  que  Cérés 
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foit  defcendue  exprès  du  ciel  pour  nous  donner  du 
froment,  du  feigle , de  l’orge , 8cc. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérès  qui  donna  le  blé 
aux  Grecs  , 8c  celui  d'Ishet  ou  Ifis  qui  en  gratifia 
l’Egypte , eft  fort  déchu  aujourd’hui , nous  refions  dans 
l'incertitude  fur  l’origine  du  blé. 

Sanchoniathon  affure  que  Dagon  ou  Dagan , l’un  des 
petits-fils  de  Thaul , avait  en  Phénicie  l’intendance 
du  blé.  Or  fon  Thaul  efl  à peu  près  du  temps  de 
notre  Jartd.  Il  réfulte  de- là  que  le  blé  eft  fort  ancien, 
8c  qu’il  eft  de  la  même  antiquité  que  l’herbe.  Peut-être 
que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit  du  pain,  mais 
cela  n’eft  pas  démontré. 

Chofe  étrange!  nousfavons  pofitivemcnt  que  nous 
avons  l’obligation  du  vin  à JVoé , 8c  nous  ne  favons 
pas  à qui  nous  devons  le  pain.  Et , chofe  encore  plus 
étrange,  nous  fommes  fi  ingrats  envers  Jfoi , que  nous 
avons  plus  de  deux  mille  chanfons  en  l’honneur  de 
Bacchus  , 8c  qu’à  peine  en  chantons  nous  une  feule  en 
l’honneur  de  Noè , notre  bienfaiteur. 

Un  Juif  m’a  alluré  que  le  blé  venait  de  lui-même 
en  Méfopotamie  , comme  les  pommes  , les  poires 
fauvages,  les  châtaignes,  les  nefïles  dans  l’Occident. 
Je  le  veux  croire  jufqu’à  ce  que  je  fois  fur  du  contraire; 
car  enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croiffe  quelque  part. 
Il  eft  devenu  la  nourriture  ordinaire  8c  indifpenfable 
dans  les  plus  beaux  climats  8c  dans  tout  le  Nord. 

De  grands  philofoplies  dont  nous  eftimons  les 
talens , 8c  dont  nous  ne  fuivons  point  les  fyftèmes , 
ont  prétendu , dans  l 'Hijloire  naturelle  du  chien , pag. 
1 95  , que  les  hommes  ont  fait  le  blé;  que  nos  pères» 
à force  de  femer  de  l’yvraie  8c  du  gramen,  les  ont 
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changés  en  froment.  Comme  ces  philofophes  ne  font 
pas  de  notre  avis  fur  les  coquilles , ils  nous  permet- 
tront de  nôtre  pas  du  leur  fur  le  blé.  Nous  ne  penfons 
pas  qu’avec  du  jafmin  on  ait  jamais  fait  venir  des 
tulipes.  Nous  trouvons  que  Je  germe  du  blé  eft  tout 
différent  de  celui  de  l’yvraie,  8c  nous  ne  croyons  à 
aucune  tranfmutation.  Quand  on  nous  en  montrera 
nous  nous  rétraûerons. 

Nous  avons  vu  à l’article  Arbre-à-pain , qu’on  ne 
mange  point  de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la  terre. 
On  prétend  que  les  Ethiopiens  fe  moquaient  des 
Egyptiens  qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin , puifque 
c’eft  notre  nourriture  principale , le  blé  eft  devenu  un 
des  plus  grands  objets  du  commerce  8c  de  la  politique. 
On  a tant  écrit  fur  cette  matière , que  fi  un  laboureur 
femait  autant  de  blé  pefant  que  nous  avons  de  volumes 
fur  cette  denrée , il  pourrait  cfpérer  la  plus  ample 
récolte,  S c devenir  plus  riche  que  ceux  qui  dans  leurs 
fallons  vernis  8c  dorés  ignorent  l’excès  de  fa  peine  & 
de  fa  mifère. 


Section  II. 

Richejfe  du  bli. 

D Ès  qu’on  commence  à balbutier  en  économie 
politique , on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous 
les  voifins  8c  les  voifines  qui  demandent  : Combien 
a-t-il  de  rentes,  comment  vit-il , combien  fa  fille 
aura-t-elle  en  mariage , 8cc  ? On  demande  en  Europe  : 
L’Allemagne  a-t-elle  plus  de  blés  que  la  France  ? 
L’Angleterre  recueille-t-elle  (8c  non  pas  récolte-t-elle  ) 
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de  plus  belles  moillons  que  l’Efpagne  ? Le  blé  de 
Pologne  produit  - il  autant  de  farine  que  celui  de 
Sicile?  La  grande  queftion  eft  de  favoir  fi  un  pays 
purement  agricole  eft  plus  riche  qu’un  pays  purement 
commerçant  ? 

La  fupériorité  du  pays  de  blé  eft  démontrée  par  le 
livre  aufli  petit  que  plein  de  M.  Melon , le  premier 
homme  qui  ait  raifonné  en  France  , par  la  voie  de 
l’imprimerie , immédiatement  après  la  déraifon  univer- 
fellc  du  fyftème  de  Lofs.  M.  Melon  a pu  tomber  dans 
quelques  erreurs  relevées  par  d’autres  écrivains 
inftruits,  dont  les  erreurs  ont  été  relevées  à leur  tour. 
En  attendant  qu’on  relève  les  miennes , voici  le  fait. 

L’Egypte  devint  la  meilleure  terre  à froment  de 
l’univers , lorfqu’ après  plufieurs  fiècles  qu’il  eft  difficile 
de  compter  au  jufte,  les  habitans  eurent  trouvé  le 
fecret  de  faire  fervir  à la  fécondité  du  fol  un  fleuve 
deftruéleur  , qui  avait  toujours  inonde  le  pays , 8c 
qui  n’était  utile  qu’aux  rats  d’Egypte  , aux  infeéles, 
aux  reptiles  8c  aux  crocodiles.  Son  eau  même  mélée 
d’une  bourbe  noire  ne  pouvait  defaltérer  ni  laver  les 
habitans.il  fallut  des  travaux  immenfes,  Sc  un  temps 
prodigieux  pour  dompter  le  fleuve  , le  partager  en 
canaux,  fonder  des  villes  dans  un  terrain  autrefois 
mouvant , 8c  changer  les  cavernes  des  rochers  en  vaftes 
bâtimens. 

Tout  cela  eft  plus  étonnant  que  des  pyramides; 
tout  cela  fait,  voilà  un  peuple  fur  de  fa  nourriture 
avec  le  meilleur  blé  du  monde , fans  même  avoir 
prefque  befoin  de  labourer.  Le  voilà  qui  élève  8c 
qui  engraiffe  de  la  volaille  fupérieure  à celle  deCaux. 
Il  eft  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le  pluj 
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tempéré.  Il  n’a . donc  aucun  befoin  réel  des  autres 
peuples. 

Les  Arabes  fes  voifins  au  contraire  ne  recueillent 
pas  un  fetier  de  blé  depuis  le  défert  qui  entoure  le 
lac  de  Sodome  & qui  va  jufqu’à  Jérufalem , jufqu’au 
voifinagc  de  l’Euphrate,  à l'Yemen  , & à la  terre  de 
Gad  ; ce  qui  compofe  un  pays  quatre  fois  plus  étendu 
que  l'Egypte.  Ils  difent  : Nous  avons  des  voifins  qui 
ont  tout  le  néceffaire;  allons  dans  l’Inde  leur  chercher 
du  fuperflu  ; portons  leur  du  fucre,  des  aromates, 
des  épiceries , des  curiofités  ; foyons  les  pourvoyeurs 
de  leurs  fantaifies , & ils  nous  donneront  de  la  farine. 
Ils  en  difent  autant  des  Babyloniens;  ils  s’établiffent 
courtiers  de  ces  deux  nations  opulentes , qui  regorgent 
de  blé;  8c  en  étant  toujours  leurs  ferviteurs,  ils  relient 
toujours  pauvres.  Memphis  8c  Babylone  jouiffent  ; 
8c  les  Arabes  les  fervent;  la  terre  à blé  demeure  toujours 
la  feule  riche;  le  fuperflu  de  fon  froment  attire  les 
métaux , les  parfums , les  ouvrages  d’induflrie.  Le 
pofTe(Teur  du  blé  impofe  donc  toujours  la  loi  à celui 
qui  a befoin  de  pain  ; 8c  Midas  aurait  donné  tout  fon 
or  à un  laboureur  de  Picardie. 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception , 
8c  n’en  efl  point  une.  Les  vicifütudes  de  ce  monde 
ont  tellement  tout  boulcverfé  , que  les  habitans  d’un 
marais  , perfécutés  par  l’océan  qui  les  menaçait  de 
les  noyer  , 8c  par  l’inquifition  qui  apportait  des  fagots 
pour  les  brûler,  allèrent  au  bout  du  monde  s’emparer 
des  îles  qui  produifent  des  épiceries  devenues  auffi 
néceffaircs  aux  riches  que  le  pain  l’efl  aux  pauvres. 
Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe , du  baume , 8c 
des  perles  à Memphis  8c  à Babylone  : les  Hollandais 
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vendent  de  tout  à l’Europe  8c  à l’Afie,  8c  mettent  le 
prix  à tout. 

Us  n’ont  point  de  blé , dites-vous  ; ils  en  ont  plus 
que  l’Angleterre  8c  la  France.  Qui  efl  réellement 
pofieffeur  du  blé?  C’eft  le  marchand  qui  l’achctc  du 
laboureur.  Ce  n’étaic  pas  le  (impie  agriculteur  de 
Chaldée  ou  d’Egypte  qui  profitait  beaucoup  de  fon 
froment.  C’était  le  marchand  chaldéen  ou  1 égyptien 
adroit  qui  en  fefait  des  amas , 8c  les  vendait  aux  Arabes  ; 
il  en  retirait  des  aromates,  des  perles , des  rubis,  qu  il 
vendait  chèrement  aux  riches.  Tel  eft  le  Hollandais; 
il  achète  par-tout  8c  revend  par-tout;  il  n’y  a point 
pour  lui  de  mauvaife  récolte  ; il  eft  toujours  prêt 
à fécourir  pour  de  l’argent  ceux  qui  manquent  de 
farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus , libres  , 
fobres , à l’abri  de  toute  vexation  , exempts  de  toute 
crainte , s’établifient  dans  un  port  ; que  leurs  vaifleaux 
foient  bons , que  leur  équipage  fâche  vivre  de  gros 
fromage  8c  de  petite  bière , qu’ils  faffent  acheter  à bas 
prix  du  froment  à Dantzick  Sc  à Tunis,  qu’ils  fâchent 
le  conferver,  qu’ils  fâchent  attendre;  8c  ils  feront 
précifémcnt  ce  que  font  les  Hollandais. 

Section  III. 

Hijloirc  du  blé  en  France. 

D ans  les  anciens  gouvememens  ou  anciennes 
anarchies  barbares,  il  y eut  je  ne  fais  quel  feigneur 
ou  roi  de  Soiflons  qui  mit  tant  d’impôts  fur  les 
laboureurs , les  batteurs  en  grange , les  meuniers , que 
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tout  le  monde  s’enfuit,  8c  le  laiffa  fans  pain  régner 
tout  feul  à fon  aife.  (<t) 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé,  lorfque  les 
Normands,  qui  n'en  avaient  pas  chez  eux,  vinrent 
ravager  la  France  8c  l’Angleterre , lorfque  les  guerres 
féodales  achevèrent  de  tout  détruire  ; lorfque  ces 
brigandages  féodaux  fe  mêlèrent  aux  irruptions  des 
Anglais , quand  Edouard  111  détruifit  les  moifions  de 
Philippe  de  Valois,  8c  Henri  V celles  de  Charles  VI; 
quand  les  armées  de  l’empereur  Ckarles-Quint  8c  celles 
de  Henri  VIII  mangeaient  la  Picardie;  enfin  tandis 
que  les  bons  catholiques  8c  les  bons  réformés  coupaient 
le  blé  en  herbe , 8c  égorgeaient  pères , mères  8c  enfans , 
pour  favoir  fi  on  devait  fe  fervir  de  pain  fermenté  ou 
de  pain  azyme  les  dimanches  ? 

Comment  on  fefait?  Le  peuple  ne  mangeait  pas  la 
moitié  de  fon  befoin  ; on  fe  nourriffait  très-mal  ; on 
périffait  de  mifère;  la  population  était  très-médiocre; 
des  cités  étaient  défertcs. 

Cependant  vous  voyez  encore  de  prétendus  hifto- 
riens  qui  vous  répètent  que  la  France  polTédait  vingt- 
neuf  millions  d’habitans  du  temps  de  la  S1  Barthclcmi. 

C’efl  apparemment  fur  ce  calcul  que  l’abbé  de 
Cavcirac  a fait  l’apologie  de  la  S1  Barthelemi  ; il  a 
prétendu  que  le  maffacrc  de  foixantc  8c  dix  mille 
hommes , plus  ou  moins , était  une  bagatelle  dans 
un  royaume  alors  floriffant , peuplé  de  vingt  - neuf 
millions  d’hommes, qui  nageaient  dans  l’abondance. 

Cependant  la  vérité  ell  que  la  France  avait  peu 
d’hommes  8c  peu  de  blé;  8c qu’elle  était  exceflivemcnt 
miférable,  ainfi  que  l’Allemagne. 

( a ) C'était  un  Ciilpcric.  La  chofe  arriva  l'an  562. 
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Dans  le  court  efpace  du  règne  enfin  tranquille  de 
Henri  IV,  pendant  l’adminiftration  économe  du  duc 
de  Sulli , les  Français  en  1597  eurent  une  abondante 
récolte  ; ce  qu'ils  n’avaient  pas  vu  depuis  qu  ils  étaient 
nés.  Auffitôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étrangers , 
qui  n’avaient  pas  fait  de  fi  heureufes  moilfons,  ne 
doutant  pas  que  l’année  1598  ne  fût  encore  meilleure 
que  la  précédente.  Elle  fut  très-mauvaife  ; le  peuple 
alors  fut  dans  le  cas  de  Mllc  Bernard,  qui  avait  vendu 
fes  chemifes  8c  fes  draps  pour  acheter  un  collier  ; elle 
fut  obligée  de  vendre  fon  collier  à perte  pour  avoir 
des  draps  8c  des  chemifes.  Le  peuple  pâtit  davantage. 
On  racheta  chèrement  le  même  blé  qu’on  avait  vendu 
à un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  8c  un  tel 
malheur , le  miniflère  défendit  l’exportàtidn  ; 8c  cette 
loi  ne  fut  point  révoquée.  Mais  fous  Henri  IV,  fous 
Louis  XIII  8c  fous  Louis  XI  V,  non-feulement  la  loi 
fut  fouvent  éludée;  mais  quand  le  gouvernement  était 
informé  que  les  greniers  étaient  bien  fournis  , il 
expédiait  des  permiflions  particulières  fur  le  compte 
qu’on  lui  rendait  de  l’état  des  provinces.  Ces  permif- 
fions  firent  fouvent  murmurer  le  peuple;  les  marchands 
de  blé  furent  en  horreur  comme  des  monopoleurs  , 
qui  voulaient  affamer  une  province.  Quand  il  arrivait 
une  difette,  elle  était  toujours  fuivie  de  quelque 
fédition.  On  accufait  le  miniflère  plutôt  que  la 
féchereffe  ou  la  pluie.  ( 1 ) 

( 1 ) Mais  cela  n eft  arrivé  que  par  la  faute  du  rniniftère  , qui  fe 
mêlant  de  faire  des  règlemcns  fur  le  commerce  des  blés  , donnait  droit 
au  peuple  de  lui  imputer  les  difettes  qu’il  éprouvait.  Le  fcul  moyen 
d'empêcher  ces  difettes  eft  d’encourager  par  la  liberté  la  plus  abfolue  le 
commerce  8c  les  emmagafinemens  de  ble,  de  chercher  à éclairer  le  peuple 
& à détruire  le  préjugé  qui  lui  fait  détefter  les  marchands  de  blé* 
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Cependant  année  commune,  la  France  avait  de 
quoi  fe  nourrir , & quelquefois  de  quoi  vendre.  On 
fe  plaignit  toujours;  ( 8c  il  faut  fe  plaindre  pour  qu’on 
vous  fuce  un  peu  moins)  mais  la  France  depuis  1 66 1 
jufqu'au  commencement  du  dix-huitième  fiècle  fut  au 
plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n’était  pas  la  vente 
de  fon  blé  qui  la  rendait  fi  puiffante;  c’était  fon 
excellent  vin  de  Bourgogne,  de  Champagne  8c  de 
Bordeaux,  le  débit  de  fes  eaux-de-vie  dans  tout  le 
Nord , de  fon  huile , de  fes  fruits , de  fon  fel , de  fes 
toiles , de  fes  draps , des  magnifiques  étoffes  de  Lyon 
8c  même  de  Tours , de  fes  rubans,  de  fes  modes  de 
toute  efpèce , enfin  des  progrès  de  l’induflrie.  Le  pays 
elt  fi  bon , le  peuple  fi  laborieux , que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  ne  put  faire  périr  l’Etat.  Il  n'y 
a peut-être  pas  une  preuve  plus  convaincante  de  fa 
force. 

Le  blé  rcfla  toujours  à vil  prix  ; la  main-d'œuvre 
par  conféquent  ne  fut  pas  chère  ; le  commerce  profpéra; 
8c  on  cria  toujours  contre  la  dureté  du  temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  difette  horrible  de 
i 7 09  ; elle  fut  très-malade , mais  elle  réchappa.  Nous 
ne  parlons  ici  que  du  blé  qui  manqua  abfolument  ; 
il  fallut  que  les  Français  en  achetaflent  de  leurs 
ennemis  même;  les  Hollandais  en  fournirent  feuls. 
autant  que  les  Turcs. 

Quelques  défailles  que  la  France  ait  éprouvés  ; 
quelques  fuccès  quelle  ait  eus  ; que  les  vignes  aient 
gelé , ou  quelles  aient  produit  autant  de  grappes  que 
dans  lajérufalem  célefté,  le  prix  du  blé  a toujours 
été  alfec  uniforme  ; 8c  , année  commune , un  fetier 
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de  blé  a toujours  payé  quatre  paires  de  fouliers  depuis 
Charlemagne. ,(  2 ) 

Vers  l’an  1750  la  nation  raffafiée  de  vers,  de  tra- 
gédies , de  comédies  , d’opéra , de  romans , d’hiftoires 
romanefques , de  réflexions  morales  plus  romanefques 
encore , & de  difputes  théologiques  fur  la  grâce  & fur 
les  convulfions , fe  mit  enfin  à raifonner  fur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que  de 
froment  & de  feigle.  On  écrivit  des  chofes  utiles  fur 
l’agriculture  : tout  le  monde  les  lut , excepté  les  labou- 
reurs. On  fuppofa  , au  fortir  de  l’opéra  comique , que 
la  France  avait  prodigieufement  de  blé  à vendre.  Enfin 
le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement , en  1764, 
la  liberté  de  l’exportation.  (3) 

Aulfitôt  on  exporta.  Il  arriva  précifément  ce  qu’on 
avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  IV ; on  vendit  un 
peu  trop  ; une  année  ftérile  furvint  ; il  fallut  pour  la 
fécondé  fois  que  Mllc  Bernard  revendît  fon  collier 
pour  ravoir  fes  draps  8c  fes  cliemifes.  Alors  quelques 
plaignans  palfèrent  d’une  extrémité  à l’autre.  Us  écla- 
tèrent contre  l’exportation  qu’ils  avaient  demandée  : 
ce  qui  fait  voir  combien  il  efl  difficile  de  contenter 
tout  le  monde  8c  fon  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d’efprit , 8c  d’une  bonne 
volonté  fans  intérêt , avaient  écrit  avec  autant  de 

( 2 ) Mais  il  y a eu  (buvent  d'énormes  différences  d’une  année  à 
l’auire , & c’eft  ce  qui  caufe  la  mifcrc  du  peuple  parce  que  les  falaires 
n’augmentent  pas  à proportion. 

( 3 ) Cette  liberté  ne  fut  qne  limitée , il  ne  fortit  que  très-peu  de 
blé  8c  bientôt  les  mauvaifes  récoltes  rendirent  toute  exportation  impof- 
fiblc.  11  refulterait  deux  grands  biens  d’une  liberté  abfolue  de  l’exporta- 
tion , l'encouragement  de  l'agriculture  , 8c  une  plus  grande  confiance 
dans  le  prix  du  grain. 
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fagacité  que  de  courage  en  faveur  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce  des  grains.  Des  gens  qui  avaient 
autant  d’efprit  8c  des  vues  aulïi  pures , écrivirent  dans 
l’idée  de  limiter  cette  liberté  ; 8c  M.  l’abbé  Gagliani 
napolitain  réjouit  la  nation  françaife  fur  l’exportation 
des  blés  ; il  trouva  le  fecret  de  faire , même  en  fran- 
çais , des  dialogues  aulïi  amufans  que  nos  meilleurs 
romans,  8c  aulïi  inïtrudifs  que  nos  meilleurs  livres 
férieux.  Si  cet  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  du 
pain , il  donna  beaucoup  de  plaifir  à la  nation,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  partifans  de  l’ex- 
portation illimitée  lui  répondirent  vertement.  Le 
réfultat  fut  que  les  leéteurs  ne  furent  plus  où  ils  en 
étaient  : la  plupart  fe  mirent  à lire  des  romans  en 
attendant  trois  ou  quatre  années  abondantes  de  fuite 
qui  les  mettraient  en  état  de  juger.  Les  dames  ne 
furent  pas  dilïinguer  davantage  le  froment  du  feigle. 
Les  habitués  de  paroiffe  continuèrent  de  croire  que 
le  grain  doit  mourir  & pourrir  en  terre  pour  germer. 

Section  IV. 

Des  blés  et  Angleterre. 

Les  Anglais,  jufqu’au  dix-feptième  fiècle,  furent 
des  peuples  chalfeurs  8c  p.alteurs  , plutôt  qu’agricul- 
teurs.  La  moitié  de  la  nation  courait  le  renard  en 
felle  rafe  avec  un  bridon  : l’autre  moitié  nourrirait 
des  moutons  8c  préparait  les  laines.  Les  lièges  des 
pairs  ne  font  encore  que  de  gros  facs  de  laine , pour 
les  faire  fouvenir  qu’ils  doivent  protéger  la  principale 
denrée  du  royaume.  Ils  commencèrent  à s’apercevoir 
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au  temps  de  la  reftauration  qu’ils  avaient  aufïi  d’ex- 
cellentes terres  à froment.  Ils  n’avaient  guère  juf- 
qu’alors  labouré  que  pour  leurs  befoins.  Les  trois 
quarts  de  PIrlande  fe  noufriffaient  de  pommes  de 
terre  , appelées  alors  potâlôs , 8c  par  les  Français  topi~ 
nambous , 8c  enfuit t pommes  de  terre.  La  moitié  de  l'Ecofic 
ne  connaiffait  point  le  blé.  Il  courait  une  efpccc  de 
proverbe  en  vers  anglais  affez  plaifans , dont  voici  le 
Cens: 

Si  l’époux  d'Eve  la  féconde 
Au  pays  d’Ecoffe  était  né, 

A demeurer  chez  lui  Dieu  l’aurait  condamné. 

Et  non  pas  à courir  le  monde. 

L’Angleterre  fut  le  feul  des  trois  royaumes  qui 
défricha  quelques  champs , mais  en  petite  quantité.  Il 
ell  vrai  que  ces  infulaires  mangent  le  plus  de  viande, 
le  plus  de  légumes  & le  moins  de  pain  qu’ils  peuvent. 
Le  manœuvre  auvergnac  8c  limouftn  dévore  quatre 
livres  de  pain  qu’il  trempe  dans  l’eau  , tandis  que  le 
manœuvre  anglais  en  mange  à peine  une  avec  du 
fromage  ; 8c  boit  d’une  biere  aulït  nourriflante  que 
dégoûtante , qui  l’engraiffe. 

On  peut  encore,  fans  raillerie,  ajouter  à ces  raifons 
l’énorme  quantité  de  farine  dont  les  Français  ont 
chargé  long-temps  leur  tête.  Ils  portaient  des  perruques 
volumineufes  hautes  d’un  demi -pied  fur  le  front,  8c 
qui  defeendaient  jufqu’aux  hanches.  Seize  onces 
d’amidon  faupoudraient  feize  onces  de  cheveux  étran- 
gers , qui  cachaient  dans  leur  épaiffeur  le  bulle  d’un 
petit  homme  ; de  forte  que  dans  une  farce , où  un 
maître  à chanter  du  bel  air , nommé  M.  des  Soupirs , 
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fecouait  fa  perruque  fur  le  théâtre , on  était  inondé 
pendant  un  quart -d’heure  d’un  nuage  de  poudre. 
Cette  mode  s’introduifiten  Angleterre,  mais  les  Anglais 
épargnèrent  l’amidon. 

Pour  venir  à l’elfentiel , il  faut  favoir  qu’en  1 68g, 
la  première  année  du  règne  de  Guillaume  8c  de  Marie, 
un  aéte  du  parlement  accorda  une  gratification  à qui- 
conque exporterait  du  blé , 8c  même  de  mauvaifes  eaux- 
de-vie  de  grain  fur  les  vaiffeaux  de  la  nation. 

Voici  comme  cet  a£le,  favorable  à la  navigation  Sc 
à la  culture,  fut  conçu.  (4) 

Quand  une  mefure  nommée  quarler,  égale  à vingt- 
quatre  boifleaux  de  Paris , n’excédait  pas  en  Angle- 
terre la  valeur  de  deux  livres  fterling  huit  shelings 
au  marché  , le  gouvernement  payait  à l’exportateur 
de  ce  quarter  cinq  shelings  ~ 6 liv.  de  France  ; à 
l’exportateur  du  feigle  quand  il  ne  valait  qu’une 
livre  fterling  8:  douze  shelings  , on  donnait  de  récom- 
penfe  trois  shelings  8c  fix  fous  ~ 3 1.  1 2 f.  de  France. 
Le  refte  dans  une  proportion  affez  exaéle. 

Quand  le  prix  des  grains  liauffait , la  gratification 
n’avait  plus  lieu  ; quand  ils  étaient  plus  chers , l’expor- 
tation n’était  plus  permife.  Ce  règlement  a éprouvé 
quelques  variations  ; mais  enfin  le  réfultat  a été  un 

( 4 ) Cette  prime  ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  que  de  tenir  le  blé 
en  Angleterre  au  dellus  du  taux  naturel.  Eu  la  confiderant  relativement 
à la  culture  , elle  a pour  objet  de  faire  cultiver  plus  de  terres  en  blé 
qu’on  n'en  cultiverait  fans  cela , ce  qui  eft  une  perte  reellc  parce  que 
ou  ferait  rapporter  à ces  mêmes  terres  des  produirions  d’une  valeur  plus 
grande.  Il  u’cft  juflc  d’encourager  la  culture  du  blé  aux  dépens  d’une 
autre  culture  que  dans  les  pays  on  la  récolte  ne  fuffit  pas  année  com- 
mune à la  fubfiflance  du  peuple,  parce  que  ce  ferait  un  mal  pour  une 
nation  de  ne  pas  être  indépendante  des  autres  pour  la  denrée  de  néceffité 
première , du  moins  tant  que  les  préjuges  mercantiles  fubfilleront. 
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profit  immenfe.  On  a vu  par  un  extrait  de  l’expor- 
tation des  grains  , préfenté  à la  chambre  des  com- 
munes en  1 7 5 t , que  l'Angleterre  en  avait  vendu  aux 
autres  nations  en  cinq  années  pour  7^05786  iiv. 
fterling,  qui  font  cent  foixante  & dix  millions  trois 
cents  trente-trois  mille  foixante  8c  dix-huit  livres  de 
France.  Et  fur  cette  femme  que  l’Angleterre  tira  de 
l’Europe  en  cinq  années , la  France  en*paya  environ 
dix  millions  Sc  demi. 

L’Angleterre  devait  fa  fortune  à fa  culture  quelle 
avait  trop  long  - temps  négligée  ; mais  aufli  elle  la 
devait  à fon  terrain.  Plus  la  terre  a valu , plus  elle 
s’eft  encore  améliorée.  On  a eu  plus  de  chevaux , de 
bœufs  & d’engrais.  Enfin  on  prétend  qu’une  récolte 
abondante  peut  nourrir  l’Angleterre  cinq  ans  , 8c 
qu’une  même  récolte  peut  à peine  nourrir  la  France 
deux  années. 

Mais  aufli  la  France  a prefquc  le  double  d’habitans; 
8c  en  ce  cas  1 Angleterre  n’eft  que  d’un  cinquième  plus 
riche  en  blés , pour  nourrir  la  moitié  moins  d’hommes  : 
ce  qui  efi;  bien  compenfé  par  les  autres  denrées , 8c 
par  les  manufactures  de  la  France. 

Section  V. 

Mémoire  court  fur  les  autres  pays , 

L’A  llemagne  eft  comme  la  France  ; elle  a de» 
provinces  fertiles  en  blé,  8c  d’autres  ftériles;  les  pays 
voifins  du  Rhin  8c  du  Danube , la  Boherne , font  les 
mieux  partagés.  Il  n’y  a guère  de  grand  commerce 
de  grain  que  dans  1 intérieur. 

Diciionn.  philojoph.  Tome  II. 
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La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé  , 8c  en  vend 
peu.  L’Efpagnc  en  manque  quelquefois , Sc  n'en  vend 
jamais.  Les  côtes  d'Afrique  en  ont , 8c  en  vendent.  . 
La  Pologne  en  cil  toujours  bien  fournie  Sc  n'en  eft 
pas  plus  riche. 

LesprovincesméridionalesdelaRuffic  en  regorgent; 
on  le  tranfporte  à celles  du  Nord  avec  beaucoup  de 
peine  ; on  en  peut  faire  un  grand  commerce  par  Riga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu’en  Scanie  ; le 
relie  ne  produit  que  du  feiglc;  les  provinces  fepten- 
trionales  rien.  • . . ■ 

Le  Danemarck  peu. 

L'EcolTc  encore  moins. 

La  Flandre  autrichienne  eft.  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome , depuis  Viterbe 
jufqu’à  Terracine  , font  ftériles.  Le  Bolonais , dont  les 
papes  fe  font  emparé , parce  qu’il  était  à leur  bien- 
féance , eft  prcfque  la  feule  province  qui  leur  donne 
du  pain  abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à peine  de  leur  cru  pour  le 
befoin,  8c  font  fouvent  obligés  d’acheter  des  Jirmans 
à Conftantinople , c’ell-  à - dire  , des  permiflions  de 
manger.  C'eft  leur  ennemi  8c  leur  vainqueur  qui  eft 
leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  eft  la  terre  promife , en  fuppofant  que 
la  terre  promife  avait  du  froment. 

La  Sicile  fe  fouvient  toujours  de  Cens  ; mais  on 
prétend  qu’on  n'y  cultive  pas  aulh  bien  la  terre  que 
du  temps  d'Hiéron  , qui  donnait  tant  de  blé  aux 
Romains.  Le  royaume  de  Naples  eft  bien  moins  fertile 
que  la  Sicile , 8c  la  difette  s’y  fait  fentir  quelquefois , 
malgré  San  Gennaro. 
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Le  Piémont  eft  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a toujours  etc  pauvre  8c  le  fera. 

La  Suiffe  n’«ft  guère  plus  riche  ; elle  a peu  de 
froment  ; il  y a des  cantons  qui  en  manquent 
abfolument. 

Un  marchand  de  blé  peut  fe  régler  fur  ce  petit 
mémoire  ; 8c  il  fera  ruiné , à moins  qu’il  ne  s’informe 
au  jufle  de  la  récolte  de  l’année  8c  du  befoin  du 
moment. 

Réfumé. 

Suivez  le  précepte  d'Horace  : ayez  toujours  une 
année  de  blé  par  devers  vous  ; provija  frugis  in  annum. 

Section  VI. 

Blé , grammaire , morale. 

(3 N dit  proverbialement  , manger  Jon  blé  en  herbe; 
être  pris  comme  dans  un  blé  ; crier  famine  fur  un  tas  de 
blé.  Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  production 
de  la  nature  8c  de  nos  foins  a fournis , il  n’en  eft 
point  qui  mérite  plus  l’attention  des  légiflateurs  que 
celui-ci.  " 

Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons 
du  blé. 

Cela  fignifie  une  infinité  de  bonnes  chofes,  comme 
par  exemple  : 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  fiècle 
comme  on  gouvernaitdu  temps d'Albouin,  de  Gondebald, 
de  Clodevik , nommé  en  latin  Cludovaus. 
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Si  les  hnbécilles  veulent  encore  du  gland , l^Te- 
les  en  manger  ; mais  trouve  bon  qu’on  leur  prcleme 
du  pain. 

En  un  mot , ce  proverbe  eft  excellent  en  mille 
occafions. 

BOEUF  APIS  (PRETRES  DU). 

Hé  R 0 DOTE  raconte  que  Cambyfc  après  avoir  tué 
de  fa  main  le  dieu-boeuf,  fit  bien  fouetter  les  prêtres  ; 
il  avait  tort , fi  ces  prêtres  avaient  été  de  bonnes  gens 
qui  fe  fuffent  contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le 
culte  d 'Apis,  fans  molefter  les  citoyens.  Mais  s’ils  avaient 
été  perfécuteurs , s’ils  avaient  forcé  les  confidences , 
s'ils  avaient  établi  une  efpèce  d’inquifition  8c  violé  le 
droit  naturel , Cambyfc  avait  un  autre  tort , celait  celui 
de  ne  les  pas  faire  pendre.  ( * ) 

( * ) \oyti  A fil. 
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«BOIRE  A LA  SA  NT  É. 


D ou  vient  cette  coutume?  eft-ce  depuis  le  temps 
qu’on  boit?  Il  paraît  naturel  qu’on  boive  du  vin 
pour  fa  propre  fanté , mais  non  pas  pour  la  fanté 
d’un  autre. 

Le  propino  des  Grecs,  adopté  parles  Romains,  ne 
lignifiait  pas,  je  bois  afin  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
mais  je  bois  avant  vous  pour  que  vous  buviez  ; je 
vous  invite  à boire. 

Dans  la  joie  d’un  feltin  on  buvait  pour  célébrer 
fa  maîtrelTe , &:  non  pas  pour  qu’elle  eût  une  bonne 
fanté.  Voyez  dans  Martial: 

Navia  fex  cyathis  ,fcpUm  JuJîina  bibalur. 

Six  coups  pour  Nevia,  fept  au  moins  pour  Julline. 


Les  Anglais,  qui  fe  font  piqués  de  renouveler  plu- 
ficurs  coutumes  de  l’antiquité,  boivent  à l’honneur 
des  dames  ; c’eft  ce  qu'ils  appellent  tojler  ; 8c  .c’eft 
parmi  eux  un  grand  fujet  de  difpute  fi  une  femme 
elt  tollablc  ou  non  , fi  elle  efl  digne  qu’on  la  toile. 

On  buvait  à Rome  pour  les  victoires  d'Augu/le , 
pour  le  retour  de  fa  fanté.  Dion  CaJ/ius  rapporte 
qu’après  la  bataille  d’Aélium  le  fénat  décréta  que 
dans  les  repas  on  lui  ferait  des  libations  au  fécond 
fervice.  C’eft  un  étrange  décret.  Il  efl  plus  vraifem- 
blable  que  la  flatterie  avait  introduit  volontairement 
cette  balfelTe.  Quoi  qu’il  en  foit , vous  lifez  dans 
Horace  : 


Hinc  ad  vina  redit  laïus  , ù alieris 
Te  men/is  adhiliet  Deum. 
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Te  multâ  prcce  , te  profequitur  mero 
Defufo  pateris  : 6-  laribus  tuum 
Mi/cet  numcn  , uli  Gracia  Cajloris , 

Et  magni  memor  1 1er  cuits. 

Longas  ô utinam  , dux  bout , ferias 
Prtrjles  Hefpcria  : dicimus  integio 
Sicci  mane  die  , dicimus  uvidi , 

Qjtum  fol  oceano  fubcjl. 

Sois  le  Dieu  des  feftins , le  Dieu  de  l'alégrefle  , 

Que  nos  tables  foient  tes  autels. 

Prélide  à nos  jeux  folcmnels 
domine  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce. 

Seu  tu  fais  les  beaux  jours;  que  tes  jours  foient  fans  fin. 

C'eflce  que  nous  difons  en  revoyant  l’aurore  ; . 

Ce  quen  nos  douces  nuits  nous  redifons  encore 
Eure  les  bras  du  Dieu  du  vin.  (a) 

On  ne  peut,  ce  me  femblc , faire  entendre  plus 
expreflemeat  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  : 

Nous  avons  tu  à la  jante  de  votre  majeflè. 

C’cfl  de-la  probablement  que  vint  , parmi  nos 
nations  barbares,  l’ufagc  de  boire  à la  fanté  de  fes 
convives  ; ufage  abfurde , puifquc  vousvideriezquatre 
bouteilles  fans  leur  faire  le  moindre  bien.  Et  que 
veut  dire  boire  à la  fanté  du  roi,  s’il  ne  lignifie  pas  ce 
que  nous  venons  de  voir? 

Le  diflionnaire  de  Trévoux  nouS*avcrtit  qu’on  ne  > 

boit  pas  à la  fanté  de  fes  fupérieurs  en  leur  préfence.  PalTc 
pour  la  France  8c  pour  l’Allemagne  ; mais  en  Angle- 
terre c’cfl  un  ufage  reçu.  Il  y a moins  loin  d un 
homme  à un  homme  à Londres  qu’à  Vienne. 

(a ) Dacicr  z traduit fiici  Sc  uv.-Ji  dans  dos  priera  du  foir  Sc  du  marin. 
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On  fait  de  quelle  importance  il  eft  en  Angleterre 
de  boire  à la  fanté  d un  prince  qui  prétend  au  trône; 
c eft  fe  déclarer  fon  partifan.  Il  en  a coûté  cher  à 
plus  d un  ecoflais  & d'un  irlandais  pour  avoir  bu  à 
la  fanté  des  Stuarts. 

Tous  les  whigs  buvaient  après  la  mort  du  roi 
Guillaume,  non  pas  à fa  fanté,  mais«à  fa  mémoire. 
On  tori  nommé  Brown,  évêque  de  Cork  en  Irlande, 
grand  ennemi  de  Guillaume  , dit  qu’il  mettrait  in 
bouchon  à toutes  les  bouteilles  qu’on  vidait  à la  glnre 
de  ce  monarque,  parce  que  cork  en  anglais  Ggiific 
bouchon.  11  ne  s en  tint  pas  à ce  fade  jeu  de  nots  ; 
d écrivit  en  i 702  une  brochure  (ce  font  les  rcande- 
mens  du  pays)  pour  faire  voir  aux  Irlandiis  que 
c’eft  une  impiété  atroce  de  boire  à la  fanté  les  rois, 

furtout  à leur  mémoire;  que  c'eft  une  profanation 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : Buvei-cn  ous,  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi. 

Ce  qui  étonnera,  c’eft  que  cet  évêque  n’était  pas 
le  premier  qui  eût  conçu  une  telle  démence.  Avant 
lui  Je  presbytérien  Pryn  avait  fait  un  gros  livre  contre 
1 ulage  impie  de  boire  à la  fanté  des  chrétiens. 

Enfin  , il  y eut  un  Jean  Géré  curé  de  la  paroilfe  de 
Sainte-loi,  qui  publia  la  divine  potion  pour  conferver 
la  fanté  fpirttuelle  par  la  cure  de  la  maladie  invétérée  de 
boire  a la  fanté,  avec  des  argumens  clairs  6 folides  contre 
cette  coutume  criminelle,  le  tout  pour  la  fatisfaBion  du 
public;  à la  requête  d'un  digne  membre  du  parlement , Han 
de  notre  falut  1648. 

Notre  révérend  père  Garajfe , notre  révérend  père 
Patouület,  & notre  révérend  père  JVonotte  n’ont  rien 
de  fupérieur  à ces  profondeurs  anglaifcs.  Nous  avons 
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long-temps  lutté,  nos  voifins  & nous,  à qui  rem- 
porterait. 

BORNES  DE  L’ESPRIT  HUMAIN. 

O N demandait  un  jour  à Newton  pourquoi  il 
marchait  quand  il  en  avait  envie?  8c  comment  fon 
bras  8c  fa  main  fe  remuaient  à fa  volonté  ? Il  répondit 
bravement  qu’jl  n’en  favait  rien.  Mais  du  moins  ,lui 
dit-on , vous  qui  connaiffcz  (i  bien  la  gravitation  des 
planètes,  vous  me  direz  par  quelle  raifon  elles  tournent 
dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre  ; 8c  il  avoua 
encore  qu’il  n’en  favait  rien. 

Ceux  qui  enfeignèrent  que  l’Océan  était  falé  de 
peur  qu’il  ne  fe  corrompît , 8c  que  les  marées  étaient 
faites  pour  conduire  nos  vaiffeaux  dans  nos  ports  , 
furent  un  peu  honteux  quand  on  leur  répliqua  que 
la  Méditerranée  a*des  potts  8c  point  de  reflux. 
Mujshembroek  lui -même  cfl.  tombé  dans  cette  inad- 
vertance. 

Quelqu’un  a-t-il  jamais  pu  dire  précifément  com- 
ment une  bûche  fe  change  dans  fon  foyer  en  charbon 
ardent,  8c  par  quelle  mécanique  la  chaux  s’enflamme 
avec  de  l’eau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  cœur  dans 
les  animaux  cft-il  bien  connu  ? fait-on  bien  nettement 
comment  la  génération  s’opère?  a-t-on  deviné  ce  qui 
nous  donne  les  fenfations,  les  idée»,  la  mémoire? 
Nous  ne  connaiflons  pas  plus  l’effence  de  la  matière 
que  les  enfans  qui  en  touchent  la  fupcrficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce  grain 
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de  blé  que  nous  jetons  en  terre  fe  relève  pour  produire 
un  tuyau  chargé  d’un  épi , & comment  le  même 
fol  produit  une  pomme  au  haut  de  cet  arbre  8c  une 
châtaigne  à l'arbre  voifin  ? Plufieurs  doéleurs  ont  dit: 
Que  ne  fais-je  pas  ? Montagne  difait:  Que  fais-je  ! 
i Décideur  impitoyable,  pédagogue  à phrafes  rai- 
fonneur  fourré,  tu  cherches  les  bornes  de  ton  efprit. 
Elles  font  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  : m’apprendras-tu  par  quels  fubtils  relïbrts 
L’éternel  artifan  fait  végéter  les  corps  ? 8cc.  (*) 

BOUC. 

Bcjlialilè , forcclleric. 

Les  honneurs  de  toute  efpèce  que  l’antiquité  a ren- 
dus aux  boucs  feraient,  bien  étonnans  , fi  quelque 
chofe  pouvait  étonner  ceux  qui  font  un  peu  familiari- 
fés  avec  le  inonde  ancien  8c  moderne.  Les  Egyptiens 
8c  les  Juifs  défignerent  fouvent  les  rois  8c  les  chefs  du 
peuple  par  le  mot  bouc.  Vous  trouvez  dans  fncharie  r 
[a)  La  fureur  du  Seigneur  s'ejl  irritée  contre  les  pajleurs  du 
peuple , contre  les  boucs  ; elle  Us  vi filera  : il  a vijitéjon  troupeau 
la  maifon  de  Juda  , ù il  en  a fait  Jon  cheval  de  bataille. 

(b)  Sortez  de  Babylone  , dit  Jérémie  aux  chefs  du 
peuple  ; Jonz  les  boucs  à la  tète  du  troupeau. 

Ifaïe  s’efl  fervi  aux  chapitres  X 8c  XIV  du  terme 
de  bouc,  qu’on  a traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Egyptiens  firent  bien  plus  que  d'appeler  leurs 

( * ) Voyez  I<-s  Di/cour  s en  vtn  fur  l'homme  t volume  de  Poémtt . 

(«)  Chap.  X,  v.  3.  ( l ) Cbap.  L,  v.  8. 
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rois  boucs  ; 'ils  confacrèrent  un  bouc  dans  Mendès , 
8c  l’on  dit  même  qu’ils  l’adorèrent.  Il  fe  peut  très- 
bien  que  le  peuple  ait  pris  en  effet  un  emblème 
pour  une  divinité  ; c’cfl  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop 
iou  vent. 

Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  les  shoen  ou  shotim 
d'Egypte , c’eft -à-dire  les  prêtres  , aient  à la  fois  immolé 
8c  adoré  des  boucs.  On  fait  qu’ils  avaient  leur  bouc 
Hazazel  qu'ils  précipitaient  orné  8c  couronné  de  fleurs 
pour  l’expiation  du  peuple  , 8c  que  les  Juifs  prirent 
d’eux  cette  cérémonieSc  j ufqu’au  nom  même  d' Hazazel, 
ainfi  qu’ils  adoptèrent  plulieurs  autres  rites  de  l'Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur  plus 
fmgulier  ; il  efl  confiant  qu’en  Egypte  pl  ufieurs  femmes 
donnèrent  avec  les  boucs  le  même  exemple  que  donna 
Pafiphaë  avec  fon  taureau.  Hérodote  raconte  que  lorf- 
qu’il  était  en  Egypte,  une  femme  eut  publiquement 
ce  commerce  abominable  dans  le  nome  de  Mendès  : 
il  dit  qu’il  en  fut  très-étonné  , mais  il  ne  dit  point  que 
la  femme  fut  punie. 

Ce  qui  eft  encore  plus  étrange , c’efl  que  Plutarque 
8c  Pindarc , qui  vivaient  dans  des  fiècles  fi  éloignés 
l’un  de  l'autre  , s'accordent  tous  deux  à dire  qu’on 
préfentait  des  femmes  au  bouc  confacré.  (c)  Cela  fait 
frémir  la  nature.  Pindarc  dit , ou  bien  on  lui  fait 
dire  : 


Charmantes  filles  de  Mendès  , 

Quels  amans  cueillent  fur  vos  lèvres 
Les  doux  baifers  que  je  prendrais  P 
Quoi  ! ce  font  les  maris  des  chèvres  ! 

if)  M.  Larthtr  du  collège  Mazarin  , a fort  approfondi  cette  matière. 
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Les  Juifs  n’imitèrent  que  trop  ces  abominations,  (rf) 
Jéroboam  inflitua  des  prêtres  pour  le  fcrvice  de  fes 
veaux  & de  fes  boucs.  Le  texte  hébreu  porte  expref- 
fément  boucs.  Mais  ce  qui  outragea  le  plus  la  nature 
humaine  , ce  fut  le  brutal  égarement  de  quelques 
juives  qui  furent  pafhonnées  pour  des  boucs,  8c  des 
Juifs  qui  s’accouplèrent  avec  des  chèvres.  Il  fallut  une 
loi  expreffe  pour  réprimer  cette  horrible  turpitude. 
Cette  loi  fut  donnée  dans  le  Lévitique,  (e)  8c  y efl 
exprimée  à plulieurs  reprifes.  D’abord  c’efl  unedéfenfe 
éternelle  de  facrifier  aux  velus  avec  lefquels  on  a 
forniqué.  (/)  Enfuite  une  autre  défenfe  aux  femmes 
de  fe  proflituer  aux  bêtes  , 8c  aux  hommes  de  fe 
fouiller  du  même  crime.  Enfin,  il  efl  ordonné  (g) 
que  quiconque  fe  fera  rendu  coupable  de  cette  tur- 
pitude, fera  mis  à mort  avec  l’animal  dont  il  aura 
abufé.  L’animal  efl  réputé  auffi  criminel  que  l'homme 
8c  la  femme  ; il  efl  dit  que  le  fang  retombera  fur 
eux  tous. 

C’eft  principalement  des  boucs  8c  des  chèvres  dont 
il  s’agit  dans  ces  lois,  devenues  malheureufement 
nécefTaires  au  peuple  hébreu.  C’eft  aux  boucs  8c  aux 
chèvres , aux  afirim  , qu’il  efl  dit  que  les  Juifs  fe  font 
proflitués  ; afiri , un  bouc  Sc  une  chèvre  ; afirim,  des 
boucs  8c  des  chèvres.  Cette  fatale  dépravation  était 
commune  dans  plufieurs  pays  chauds.  Les  Juifs  alors 
erraient  dans  un  défert  où  l’on  ne  peut  guère  nourrir 
que  des  chèvres  8c  des  boucs.  On  ne  fait  que  trop 

( d ) Liw.  II.  Paralip.  ch.  XI,  v.  ij. 

( i ) Lcvit.  chap.  XVII , v.  7. 

(/)  Chap.  XVIII , v.  sj. 

( £ ) Chap.  XX,  v.  15  & 16. 


Digitized  by  Google 


P 


Bouc.  . 333 

combien  cet  excès  a été  commun  chez  les  bergers  de 
la  Calabre  8c  dansplufieurs  autres  contrées  de  l'Italie. 
Virgile  même  en  parle  dans  la  troifième  églogue  : 
le  novimus  <b  qui  U tranjverja  iucnhbui  hiriis  n’eft  que 
trop  connu. 

On  ne  s’en  tint  pas  à ces  abominations.  Le  culte 
du  bouc  fut  établi  dans  l'Egypte  8c  dans  les  fables 
d’une  partie  de  la  Palefline.  On  crut  opérer  des 
enchantcmens  par  le  moyen  des  boucs , des  égypans 
& de  quelques  autres  monftres  auxquels  pn  donnait 
toujours  une  tête  de  bouc. 

La  magie,  la  forcellerie  pafla  bientôt  de  l’Orient 
dans  l’Occident,  8c  s’étendit  dans  toute  la  terre.  On 
appelait  Jabhatum  chez  les  Romains  l’efpèce  de  forcel- 
lerie qui  venait  des  Juifs,  en  confondant  ainlî  leur 
jour  facré  avec  leurs  fecrets  infâmes.  C’ell  de- là 
qu’enfin  être  forcier  8c  aller  au  fabbat,  fut  la  même 
chofe  chez  les  nations  modernes. 

De  miférablcs  femmes  de  village  trompées  par  des 
fripons,  & encore  plus  par  la  faibleflc  de  leur  imagi- 
nation , crurent  qu’apres  avoir  prononcé  le  mot 
abraxa,  Sc  s’être  frottées  d’un  onguent  mêlé  de  boufe 
de  vache , 8c  de  poil  de  chèvre , elles  allaient  au 
fabbat  fur  un  manche  à balai  pendant  leur  fommeil, 
qu’elles  y adoraient  un  bouc , 8c  qu’il  avait  leur 
jouiffance. 

Cette  opinion  était  univerfelle.  Tous  les  doéleurs 
prétendaient  que  c’était  le  diable  qui  fe  métamor- 
phofait  en  bouc.  C’eft.  ce  qu’on  peut  voir  dans  les 
Dijquijitions  de  Del  Rio  , 8c  dans  cent  autres  auteurs. 
Le  théologien  Grillandus , l’un  des  grands  promoteurs 
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de  l'inquifition , cité  par  Del  Rio,  {h)  dit  que  les 
forcières  appellent  le  bouc  Martinet.  11  allure  qu’une 
femme  qui  s était  donnée  à Martinet , montait  fur  fon 
dos  8c  était  tranfportée  en  un  inflant  dans  les  airs  à 
un  endroit  nommç  la  noix  de  Bencvent. 

11  y eut  des  livres  où  les  myflères  des  forcicrs 
étaient  écrits.  J’en  ai  vu  un  à la  tète  duquel  on  avait 
dcfiTmé  allez  mal  un  bouc , 8c  une  femme  à genoux 
derrière  lui.  On  appelait  ces  Vivvcsgrimoires  en  France , 
Sc  ailleurs  l 'alphabet  du  diable.  Celui  que  j’ai  vu  ne 
contenait  que  quatre  feuillets  en  caraélères  prefque 
indéchiffrables  , tels  à peu  près  que  ceux  de  1 Alma- 
nach du  berger. 

La  raifon  8c  une  meilleure  éducation  auraient  fuffi 
pour  extirper  en  Europe  une  telle  extravagance  ; mais 
au  lieu  de  raifon  on  employa  les  fupplices.  Si  les 
prétendus  forciers  curent  leur  grimoire,  les  juges 
curent  leur  code  des  forciers.  Le  jéfuite  Del  Rio, 
docteur  de  Louvain  , fit  imprimer  fes  Dijquifitions 
magiques  en  l’an  1599  ; il  allure  que  tous  les  héré- 
tiques font  magiciens  ; 8c  il  recommande  fouvent 
qu’on  leur  donne  la  quellion.  11  ne  doute  pas  que  le 
diable  ne  fc  transforme  en  bouc  8c  n’accorde  fes  faveurs 
à toutes  les  femmes  qu’on  lui  préfente.  (»)  Il  cite 
pluficurs  jurifcotifultes  qu’on  nomme  Dcmonographes , 
(k)  qui  prétendent  que  Luther  naquit  d’un  bouc  8c 
d’une  femme.  Il  allure  qu’en  l’année  1 595  une  femme 
accoucha  dans  Bruxelles  d’un  enfant  que  le  diable 
lui  avait  fait,  déguifé  en  bouc,  8c  qu’elle  fut  punie; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quel  fupplice. 

Celui  qui  a le  plus  approfondi  la  jurifprudcncedc 

( A ) Dil  Hio  pag.  lyo.  ( i ) Pag.  180.  ( i ) Pag.  1S1. 
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la  forcelleric  , efi.  un  nommé  Boguct , granfl  juge  en 
dernier  reffort  d’une  abbaye  de  S‘  Claude  en  Franche- 
Comté.  11  rend  raifon  de  tous  les  fupplices  auxquels 
il  a condamne  des  forcières  8c  des  forciers  :1e  nombre 
en  ert  très-confidérable.  Prcfque  toutes  ces  forcières 
font  fuppofées  avoir  couché  avec  te  bouc. 

On  a déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus 
forciers  ont  été  exécutés  à mort  en  Europe.  La  feule 
philofophie  a guéri  enfin  les  hommes  de  cette  abomi- 
nable chimère , 8c  a enfeigué  aux  juges  qu’il  ne  faut 
pas  brûler  les  imbécilles.  (*) 

bouffon;  burlesque, 

Bas  comique. 

Il  était  bien  fubtil  ce  feoliafte  qui  a dit  le  premier 
que  l’origine  de  bouffon  efl  due  à un  petit  facrificateur 
d’Athènes  nomme  Buphfi  , qui  laffe  de  fon  métier 
s’enfuit  ,'8c  qu’on  ne  revit  plus.  L’aréopage  ne  pou- 
vant le  punir,  fit  le  procès  à la  hache  de  ce  prêtre. 
Cette  farce,  dit-on  , qu’on  jouait  tous  les  ans  dans  le 
temple  de  Jupiter,  s’appela  bouffonnerie.  Cette  hiflo- 
xiette  ne  parait  pas  d'un  grand  poids.  Boufon  n’était 
pas  un  nom  propre , boufonos  lignifie  xmmolateur  de 
bœufs.  Jamais  piaifanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  appelée 
boufonia.  Cette  cérémonie,  toute  frivole  qu’elle  paraît , 
peut  avoir  une  origine  lage  , humaine  , digne  des 
vrais  Athéniens. 

Une  fois  l’année  le  facrificateur  fubalterne  , ou 
plutôt  le  boucher  facré , prêt  d’irariioler  un  bœuf, 
l * ) Voy«  tiier. 
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s’enfuyait  comme  faifi  d’horreur , pour  faire  fouvenir 
les  hommes  que  dans  des  temps  plus  fages  8c  plus 
heureux  on  ne  préfentait  aux  Dieux  que  des  fleurs 
8c des  fruits,  8c  que  labarbaried’immolerdes  animaux 
innocens  8c  utiles  , ne  s’introduifit  que  lorfqu’il  y eut 
des  prêtres  qui  voulurent  s’engraiffer  de  ce  fang,8c  vivre 
aux  dépens  des  peuples.  Cette  idée  n’a  riende  bouffon. 

Cet  mot  de  bouffon  eft  reçu  depuis  long-temps  chez 
les  Italiens  8c  chez  les  Efpagnols  ; il  ûguifiait  mimus , 
Jcurra  , joculator;  mime  , farceur,  jongleur.  Ménage 
après  Saumaijt  le  dérive  de  bocca  injiata  , bourfouflé  ; 
8c  en  'effet  on  veut  dans  un  bouffon  un  vifage  rond 
8c  la  joue  rebondie.  Les  Italiens  difent  bufo  magro  , 
maigre  bouffon , pour  exprimer  un  mauvais  piaffant 
qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

Bouffon,  bouffonnerie,  appartiennent  au  bas  comique, 
à la  foire  , à Gilles , à tout  ce  qui  peut  amufer  la 
populace.  C’eft  par-là  que  les  tragédies  ont  commencé 
à la  honte  de  l’efprit  humain.  Thejpis  fut  un  bouffon 
avant  que  Sophocle  fût  un  grand-homme. 

Aux  feizieme  8c  dix  - feptième  fiècles  les  tragédies 
efpagnoles  8c  anglaifes  furent  toutes  avilies  par  des 
bouffonneries  dégoûtantes.  (*) 

Les  cours  furent  encore  plus  deshonorées  par 
les  bouffons  que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie 
était  fi  forte,  que  les  hommes  ne  lavaient  pas  goûter 
des  plaifirs  honnêtes. 

Boileau  a dit  de  Molière  : 

C’eft  par-là  que  Molière  illuftrant  fes  écrits  , 
Peut-être  de  Ion  art  eût  emporté  le  prix, 

[ * ) Voyez  Art  dmmtliqut. 

Si 
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Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  doétes  peintures, 

11  n'eût  fait  quelquefois  grimacer  fes  figures  ; 
Quitté' pour  le  bouffon  l’agréable  S:  le  fin. 

Et  fans  honte  à Tcrence  allié  Tabarin. 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s’envelope  , 

Je  ne  reconnais  plus  l’auteur  du  Mifanthrope. 

Mais  il  faut  confidérer  que  Raphaël  a daigné  peindre 
des  grotefques.  Molière  ne  ferait  point  delcendu  li  bas 
s’il  n’eût  eu  pour  fpeûateurs  que  des  Louis  XIV , des 
Condés, des  Turennc,  des  ducs  de  la  Rochefoucauld, de  Mon- 
laufer  , des  Beauvillias , des  dames  de  Montefpan  8c  de 
Thiangt;  mais  il  travaillait  auiïi  pour  le  peuple  de  Paris 
qui  n était  pas  encore  décraffé  ; le  bourgeois  aimait  la 
greffe  farce  , 8c  la  payait.  Les  Jodelcts  de  Scairon 
ctaientàla  mode.  On  elt  obligé  de  le  mettre  au  niveau 
de  fon  fiècle  avant  d’être  fupérieur  à fon  fiècle  ; 8c 
après  tout,  on  aime  quelquefois  à rire.  Qu’efl-ccque 
la  Balrackomiomachtc  attribuée  à Homère  , finon  une 
bouffonnerie  , un  poème  burlcfque  ? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation,  8c 
ils  peuvent  avilir  celle  dont  on  jouit. 

Le  bouffon  n’efl  pas  toujours  dans  le  ftyle  burlef- 
que.  Le  Médecin  malgré  lui , les  Fourberies  de  Scapin, 
ne  font  point  dans  le  ftyle  des  Jodelcts  de  Scarron. 
Molière  ne  va  pas  rechercher  des  termes  d’argot  comme 
Scarron.  Ses  perfonnages  les  plus  bas  n’affeâent  point 
des  plaifanterics  de  gilles.  La  bouffonnerie  eft  dans 
la  chofe  8c  non  dans  l’exprefllon.  Le  ftyle  burlefquc 
eft  celui  de  Dom  Japhet  d’Arménie. 

Du  bon  père  Noé  j’ai  l’honneur  de  defeendre, 

Noé  qui  fur  les  eaux  fit  flotter  fa  maifon,’ 

Quand  tout  le  genre-humain  but  plus  que  de  raifoa. 

JJiclionn.  philofoph.  Tome  IL  Y 
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Vous  voyez  qu’il  n’eft  rien  de  jplus  net  que  ma  race. 

Et  qu’un  criftal  auprès  paraîtrait  plein  de  craflfe. 

Pour  dire  qu’il  veut  fe  promener  , il  dit  qu'il  va 
exercer  Ja  vertu  caminante.  Pour  faire  entendre  qu’on 
ne  pourra  lui  parler  , il  dit  : 

Vous  aurez  avec  moi  difette  de  loquelle. 

C’cft  prefque  par-tout  le  jargon  des  gueux  , le  lan- 
gage des  halles  ; même  il  eft  inventeur  dans  ce 
langage. 

Tu  m’as  tout  compifle , piffeufe  abominable. 

Enfin,  la  groflièreté  de  fa  bafTeffe  eft  pouflëe  jufqu’à 
chanter  fur  le  théâtre: 

Amour  nabo  • 

Qui  du  jabo 
De  dom  Japhet 
A fait 

Une  ardente  fournaife  : 

Et  dans  mon  pis 
A mis 

Une  effence  de  braife. 

Et  ce  font  ces  plates  infamies  qu’on  a jouées  pendant 
plus  d’unfiècle  alternativement  avec  le  Mifanthrope  ; 
ainfi  qu’on  voit  paffer  dans  une  rue  indifféremment 
un  magiflrat  8c  un  chiffonnier. 

Le  Virgile  trçvefli  eft  à peu  près  dans  ce  goût  ; mais 
rien  n’eft  plus  abominable  que  fa  Mazarinade. 

Notre  Jules  n’eft  pas  Céfar, 

• C’eft  un  caprice  du  hafard  , 
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Qui  naquit  garçon  S:  fut  garce , 

Qui  n’était  né  que  pour  la  farce. 

Tous  fes  deffeins  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire  d’Etat. 

Singe  du  prélat  de  forbonne  , 

Ma  foi  tu  nous  la  bailles  bonne. 

Tu  n’es  à ce  cardinal  duc 

Comparable  qu’en  aqueduc.  * 

Uluftre  en  ta  partie  honteufe  , 

Ta  feule  braguette  eft  fameufe. 

Va  rendre  compte  au  Vatican 
De  tes  meules  mis  à l'encan  ; 

D'être  caufe  que  tout  fe  perde, 

De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  faletés  font  vomir , 8c  le  refte  eft  fi  exécrable 
. qu’on  n’ofe  le  copier.  Cet  homme  étaitdigne  du  temps 
de  la  fronde.  Rien  n’eft  peut-être  plus  extraordinaire 
que  l’efpèce  de  confidération  qu’il  eut  pendant  fa 
vie  , fi  ce  n'eft  ce  qui  arriva  dans  fa  maifon  après 
fa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom  de  poëme 
burlcfquc  au  Lutrin  de  Boileau  ; mais  le  fujet  feul  était 
burlefque  ; le  ftyle  fut  agréable  8c  fin , quelquefois 
même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  forte  de  burlefque  qui 
était  bien  fupérieur  au  nôtre,  c’eft  celui  de  ïArélin  , 
de  l’archevêque  la  Caia , dfl  Berni , du  Mauro  , du 
Dolce.  La  décence  y eft  fouvent  façrifiée  à la  plaifan- 
terie  ; mais  les  mots  deshonnêtes  en  font  communé- 
ment bannis  Le  Capitolo  del  forno  de  l’archevêque 

Y 2 
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.la  Caza  rouie  à la  vérité  fur  un  fujet  qui  fait  enfermer 
à Biirètre  les  abbés  Desfontaines  , Se  qui  mène  en 
Grève  les  Déchaufours.  Cependant  il  n’y  a pas  un 
mot  qui  offenfe  les  oreilles  chartes  ; il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  anglais  ont  excellé  dans  ce  genre. 
Butler  dans  fon  Hudibras , qui  eft  la  guerre  civile 
excitée  par  les  puritains  , tournée  en  ridicule  ; le  doc- 
tc’ur  Garlh  dans  la  querelle  des  apothicaires  8c  des 
médecins  ; Prior  dans  fon  hirtoire  de  l’ame  , où  il 
fe  moque  fort  plaifamment  de  fon  fujet  ; Philippe 
dans  fa  pièce  du  Brillant  Sheling. 

Hudibras  eft  autant  au-delfus  de  Scarron  qu’un  homme 
de  bonne  compagnie  eft  au-deflus  d’un  chanfonnicr 
des  cabarets  de  la  Courtille.  Le  héros  d 'Hudibras 
était  un  perfonnage  très-réel  qui  avait  été  capitaine 
dans  les  armées  de  Iairfax  2c  de  Cromwell  ; il  s’ap- 
pelait le  chevalier.  Samuel  Luke.  (Voyez  le  commen- 
cement de  ce  poème  alfez  fidellement  traduit  à l’article 
Pkior,  Butler  8c  Swift.) 

Le  poème  de  Garth  fur  les  médecins  8c  les  apothi* 
caires  , eft  moins  dans  le  ftyle  burlefque  que  dans 
celui  du  Lutrin  de  Boileau  ; on  y trouve  beaucoup 
plus  d’imagination  , de  variété  , de  naïveté  2cc.  que 
dans  le  lutrin  ; & ce  qui  eft  étonnant , c’eft  qu’une 
profonde  érudition  y eft  embellie  par  la  finefTe  Sc 
par  les  grâces  : il  commence  à peu  près  ainfi  ; • 

. Mufe  , raconte-moi  le*  débats  falutaires 
Des  médecins  de  Londre  Si  des  apothicaires. 

Contre  le  genre-humain  li  long-temps  réunis, 

Quel  Dieu  pour  nous  fauver  les  rendit  ennemi»  î 
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Comment  laiflèrent-ils  refpirer  leurs  malades 

Pour  frapper  à grands  coups  fur  leurs  chers  camarades? 

Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet , 

Laferingue  en  canon,  la  pillule  en  boulet  ? 

Ils  connurent  la  gloire  ; acharnés  l’un  fur  l’autre  , 

Ils  prodiguaient  leur  vie  &:  nous  laiflaicnt  la  notre. 

Prior,  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en  France 
avant  la  paix  d'Utrecht,  fe  fit  médiateur  entre  les 
philofophes  qui  difputent  fur  l’ame.  Son  poëme  efl 
dans  le  ftyled’Hudibras  qu’on  appelle  Doggerel  rhumes , 
c’efl  le Jlilo  Bernicjco  des  Italiens. 

La  grande  queflion  efl  d’abord  de  favoir  fi  l’ame 
efl  toute  en  tout , ou  fi  elle  efl  logée  derrière  le  nez 
8c  les  deux  yeux  fans  fortir  de  fa  niche.  Suivant  ce 
dernier  fyflème,  Prior  la  compare  au  pape  qui  refie 
toujours  à Rome , d’où  il  envoie  fes  nonces  8c  fes 
efpions  pour  favoir  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  chrétienté. 

Prior  , après  s’être  moqué  de  plufieurs  fyflèmes , 
propofe  le  fien.  Il  remarque  que  l’animal  à deux  pieds 
nouveau  né  remue  les  pieds  tant  qu’il  peut  quand  on 
a la  bêtife  de  l’emmaillotter  ; & il  juge  de-là  que 
l’ame  entre  chez  lui  par  les  pieds  ; que  vers  les  quinze 
ans  elleamontéaù  milieu  du  corps  ; qu’elle  va  enfuite 
au  cœur , puis  à la  tête , 8c  qu’elle  en  fort  à pied» 
joints  quand  l’animal  finit  fa  vie. 

A la  fin  de  ce  poëme  fingulicr,  rempli  de  ver» 
ingénieux  8c  d'idées  aufli  fines  que  plaifantes , on  voit 
ce  vers  charmant  de  Fontenelle  : 

Il  efl  des  hochets  pour  tout  âge. 

Y 3 
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Prior  prie  la  fortune  de  lui  donner  dçs  hochets 
pour  fa  vielleffe. 

• Give  us  play  things  for  our  old  âge. 

Et  il  eft  bien  certain  que  Fontenellc  n’a  pas  pris  ce 
vers  de  Prior , ni  Prior  de  Fontenellc.  L'ouvrage  de 
Prior  eft  antérieur  de  vingt  ans , Se  Fontenellc  n'enten- 
dait pas  l’anglais.  ^ 

Le  poème  eft  terminé  par  cette  conclufion. 

Je  n’aurai  point  la  fantaifie 
D’imiter  ce  pauvre  Caton 
Qui  meurt  dans  notre  tragédie 
Pour  une  page  de  Platon. 

Car  , entre  nous  , Platon  m’ennuie. 

La  trifteflë  eft  une  folie  ; 

Etre  gai  c'eft  avoir  raifon. 

Ça  qu’on  m’ôte  mon  Cicéron  , 

D'Ariftote  la  rapfodie , 

De  René  la  philofophie  ; 

Et  qu’on  m'apporte  mon  flacon, 

Diftinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le  plaifant , 
le  léger,  le  naturel,  le  familier,  du  grotefque  , du 
bouffon,  du  bas,  8c  furtout  du  forcé.  Ces  nuances 
font  démêlées  par  les  connaiffeurs  , qui  feuls  à la 
longue  font  le  deflin  des  ouvrages. 

La  Fontaine  a bien  voulu  quelquefois  defeendrç 
au  ftyle  burlefque. 

Autrefois  carpillon  fretin  , •. 

Il  eut  beau  faire  , il  eut  beau  dire , 

On  le  rn.it  dans  la  poêle  à frire. 
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Il  appelle  les  louvetaux , mejuurs  kdouvats.  Phèdre 
ne  fe  fert  jamais  de  ce  -ftyle  dans  fes  fables  ; mais 
aufli  il  n’a  pas  la  grâce  & la  naïve  molleffe  de  la 
fontaine  , quoi  qu'il  ait  plus  de  précifion  8c  de  pureté. 

BOULEVERD,  ou  BOULEVART. 

Boulevart,  fortification,  rempart.  Belgrade 
efl  le  boulevart  de  l’empire  ottoman  du  côté  de  la 
Hongrie.  Qui  croirait  que  ce  mot  ne  fignifie  dans  fon 
origine  qu’un  jeu  de  boule?  Le  peuple  de  Paris  jouait 
à la  boule  fur  le  gazon  du  rempart  ; ce  gazon  s’ap- 
pelait le  verd  , de  même  que  le  marché  aux  herhes. 
On  boulait  Jur  le  verd.  De-là  vient  que  les  Anglais  , 
dont  la  langue  efl  une  copie  de  la  nôtre  prcfquedans 
tous  fes  mots  qui  nc^font  pas  faxons , ont  appelé  leur 
jeu  de  boule  boulin-green  , le  verd  du  jeu  de  boule. 
Nous  avons  repris  d’eux  ce  que  nous  leur  avions  prêté. 
Nousavons  appelé  d’après  eux  boulingrins , fans  favoir 
la  force  du  mot , les  parterres  de  gafon  que  nous 
avons  introduits  dans  nos  jardins. 

J’ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoifes  qui 
s’allaient  promener  fur  le  Boulevcrd , 8c  non  pas  fur 
le  Boulevart.  On  fe  moquait  d’elles  8c  on  avait  tort. 
Mais  en  tout  genre  l’ufÿge  l’emporte  ; 8c  tous  ceux 
qui  ont  raifon  contre  l ufage  font  filllésou  condamnés. 
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BOURGES. 

No  s qucflions  ne  roulent  guère  fur  la  géographie; 
mais  qu’on  nous  permette  de  marquer  en  deux  mots 
notre  étonnement  fur  la  ville  de  Bourges.  LeDiélion- 
naire  de  Trévoux  prétend  que  c'efl  une  des  plus 
anciennes  de  C Europe  , quelle  était  le fiége  de  l'empire  des 
Gaules  , <b  donnait  des  rois  aux  Celtes. 

Je  ne  veux  combattre  l’ancienneté  d’aucune  ville, 
ni  d’aucune  famille.  Mais,  y a-t-il  jamais  eu  un  empire 
des  Gaules?  Les  Celtes  avaient-ils  des  rois?  Cette 
fureur  d’antiquité  efl  une  maladie  dont  on  ne  guérira 
pas  fitôt.  Les  Gaules , la  Germanie  , le  Nord  n’ont 
rien  d’antique  que  le  fol , les  arbres  8c  les  animaux. 
Si  vous  voulez  des  antiqùités , allez  vers  l’Afie  , 8c 
encore  c’eflfortpeu  dechofe.  Le?hommes  font  anciens 
8c  les  monumens  nouveaux  ; c’eft  ce  que  nous  avons 
en  vue  dans  plys  d’un  article. 

Si  c’était  un  bien  réel  d’être  né  dans  une  enceinte 
de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne  qu’une  autre,  il 
ferait  très-raifonnable  de  faire  remonter  la  fondation 
de  fa  ville  au  temps  de  la  guerre  des  géans  : mais 
puifqu’il  n'y  a pas  le  moindre  avantage  dans  cette 
vanité  , il  faut  s’en  détacher.  C’eft  tout  ce  que  j’avais 
à dire  fur  Bourges.  • 


Digitized  by  Google 


Bourreau. 


345 


BOURREAU. 


Il  femble  que  ce  mot  n’aurait  point  dû  fouiller  un 
dictionnaire  des  arts  & des  fciences  ; cependant  il 
tient  à la  jurifprudence  8c  à l'hifloire.  Nos  grands 
poètes  n’ont  pas  dédaigné  de  fe  fervir  fort  fouvent 
de  ce  mot  dans  les  tragédies  ; Clitemnejlre  dans 
Iphigénie  dit  à Agamemnon  : 

>>  Bourreau  de  votre  fille , il  ne  vous  relie  enfin 
y>  Que  d’en  faire  à fa  mère  un  horrible  feftin. 

On  emploie  gaiement  ce  mot  en  comédie  : Mercure 
dit  dans  X Amphitrion  : 

Comment  ! bourreau  , tu  fais  des  cris  ? 

Le  joueur  dit  : 

.Que  je  chante,  bourreau. 

Et  les  Romains  fe  permettaient  de  dire  : 

Quorfum  vadis  , carnifex  ? 

Le  Diâionnaire  encyclopédique , au  mot  Exécuteur , 
détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau  de  Paris  ; mais 
un  auteur  nouveau  a été  plus  loin,  (a)  Dans  un 
roman  d’éducation  , qui  n’eft  ni  celui  de  Xénophon  , 
ni  celui  de  Télémaque , il  prétend  que  le  monarque 
doit  donner  fans  balancer  la  fille  du  bourreau  en 
mariage  à l’héritier  préfomptif  de  la  couronne  , fi 
cette  fille  eft  bien  élevée  , 8c  fi  elle  a beaucoup  de  conve- 
nance avec  le  jeune  prince.  C’eft  dommage  qu’il  n’ait 

( a ) Roman  intitulé  Emile  t tom . IV  , pages  1 77  !c  17S. 
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pas  flipulé  la  dot  qu’on  devait  donner  à la  fille  ; 8c 
les  honneurs  qu’on  devait  rendre  au  père  le  jour 
des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pouffer  plus 
loin  la  morale  approfondie  , les  règles  nouvelles  de 
l’honnêteté  publique  , les  beaux  paradoxes  , les 
maximes  divines  dont  cet  auteur  a régalé  notre  fiècle. 
Il  aurait  été  fans  doute  par  convenance  un  des  gar- 
çons. . . de  la  noce.  Il  aurait  fait  l’épithalamc  de  la 
princeffe,  8c  n’aurait  pas  manqué  de  célébrer  les 
hautes  œuvres  de  fon  père.  C’eft  pour  lors  que  la 
nouvelle  mariée  aurait  donné  des  baifers  acres  ; car  le 
même  écrivain  in  troduit  dans  un  autre  roman , intitu  lé 
Hèldife  , un-jeune  Suiffe  qui  a gagné  dans  Paris  une 
de  ces  maladies  qu’on  ne  nomme  pas;  8c  qui  dit  à 
fa  fuiffeffe  , garde  Us  baifers  , ils  font  trop  acres. 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages 
aient  eu  une  efpèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas  hon- 
neur à notre  fiècle  fi  elle  avait  duré.  Les  pères  de 
famille  ont  conclu  bientôt  qu’il  n’était  pas  honnête 
de  marier  leurs  fils  aînés  à des  filles  de  bourreau  , 
quelque  convenance  qu’on  pût  apercevoir  entre  le 
pourfuivant  8c  la  pourfuivic. 

Efl  modus  in  rebus  fini  certi  denique  fines  , 

Quos  ultra  citraque  acquit  conffcre  reftum. 
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JS l M i leéleur , obfervez  d’abord  que  le  père ThomaJJin, 
l’un  des  plus  favans  hommes  de  notre  Europe,  dérive 
lesbrachmanes  d’un  mot  juif  tartzc  par  un  C , fuppofé 
que  lcsjuifs  eulTent  un  C.  Ce  barac  lignifiait , dit-il , 
s'enfuir  , & les  brachmanes  s’enfuyaient  des  villes  ; 
fuppofé  qu’alors  il  y eût  des  villes. 

Ou  , fi  vous  l’aimez  mieux  , brachmanes  vient  de 
barak  par  un  K , qui  veut  dire  bénir  ou  bien  prier. 
Mais  pourquoi  les  Bifcayens  n’auraient-ils  pas  nommé 
les  brames  du  mot  bran  qui  exprimait  quelque  chofe 
quejeneveuxpasdire?ils  y avaient  autant  de  droit  que 
les  Hébreux.  Voilà  une  étrange  érudition.  En  la  rejetant 
entièrement  on  faurait  moins,  &:  on  faurait  mieux. 

N’efl-il  pas  vraifemblable  que  les  brachmanes  font 
les  premiers  légiflateurs  de  la  terre , les  premiers 
philofophes , les  premiers  théologiens  ? 

Le  peu  de  monumens  qui  nous  relient  de  l’ancienne 
hiftoire  , ne  forment-ils  pas  une  grande  préfomption 
en  leur  faveur  , puifque.  les. premiers  philofophes 
grecs  allèrent  apprendre  chez  euxles mathématiques, 
& que  les  curiofités  les  plus  antiques  recueillies  par 
les  empereurs  de  la  Chine  font  toutes  indiennes  , 
ainfi  que  les  relations  l’attellent  dans  la  colleélion 
de  du  Halde. 

Nous  parlerons  ailleurs  duShalla;  c’ellle  premier 
livre  de  théologie  des  brachmanes  , écrit  environ 
quinze  cents  ans  avant  leur  Veidam  , & antérieur  à 
tous  les  autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune  guerre 
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entreprifepar  eux  en  aucun  temps.  Les  motsd’armw  , 
de  tuer  . de  mutiler  ne  fe  trouvent  ni  dans  les  fragmens 
du  Sliafta,  que  nous  avons  , ni  dans  l'Ezourveidara  . 
ni  dans  le  Cormoveidam  Je  puis  du  moins  affurer  qne 
je  ne  les  ai  point  vusdans  ces  deux  derniers  recueils  : 

& ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  , c’eft  que  le  Shafla 
nui  parle  d’une  confpiration  dans  le  ciel , ne  fait 
mention  d’aucune  guerre  dans  la  grande  prefqu’îlc 
enfermée  entre  l’Indus  Sc  le  Gange. 

Les  Hébreux , qui  furent  connus  li  tard , ne  nom- 
ment jamais  les  brachmanes  ; ils  ne  connurent  l’Inde 
qu’après  les  conquêtes  à! Alexandre , 8c  leurs  établif- 
femens  dans  l'Egypte , de  laquelle  ils  avaient  dit 
tant  de  mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l’Inde  que  dans 
le  livre  d'Ejlher , 8c  dans  celui  de  Job  qui  n’était 
pas  hébreu.  (*)’On  voit  un  fingulier  contraftc  entre 
les  livres  facrés^des  Hébreux  8c  ceux  des  Indiens.  Les 
livres  indiens  n’annoncent  que  la  paixSc  la  douceur  ; 
ils  défendent  de  tuer  les  animaux:  les  livres  hébreux 
ne  parlent  que  de  tuer,  de  maflacrer  hommes  8c 
bêtes  ; on  y égorge  tout  au  nom  du  Scigheur  ; c’cft 
tout  un  autre  ordre  dû  chofes. 

C’eft  incontcftablement  des  brachmanes  que  nou» 
tenons  l’idée  de  la  chute  des  êtres  célcftes  révoltés 
contre  le  fouverain  de  la  nature;  8c  c’eft-là  probable-  • 
ment  que  les  Grecs  ont  puifé  la  fable  des  Titans. 
C’eft  aufli  là  que  les  Juifs  prirent  enfin  l’idée  de  la 
révolte  de  Lucifer  dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  fuppofer  une  ré- 
volte dans  le  ciel  fans  en  avoir  vu  fur  la  terre  ? Un 
tel  faut  de  la  nature  humaine  à la  nature  divine  ne 

( * ) Voyez  Joi.  t 


# 


Digitized  by  Google 


Brach  mânes,  Brames.  34g 

« 

fe  conçoit  guère.  On  va  d'ordinaire  du  connu  à 
l'inconnu. 

On  n’imagine  une  guerre  de  géans  qu’après  avoir 
vu  quelques  hommes  plus  robufles  que  les  autres 
tyrannifer  leurs  fcmblables.  II  fallait  ou  que  les  pre- 
miers brachmanes  euffent  éprouvé  des  difeordes  vio- 
lentes , ou  qu’ils  en  euffent  vu  du  moins  chez  leurs 
voilins  pour  en  imaginer  dans  le  ciel. 

C’eft  toujours  un  tres-étonnant  phénomène  qu’une 
fociété  d’hommes  qui  n’a  jamais  fait  la  guerre , 8c  qui 
a inventé  une  efpèce  de  guerre  faite  dans  les  efpaces 
imaginaires  , ou  dans  un  globe  éloigné  du  nôtre,  ou 
dans  ce  qu’on  appelle  le  firmament , Yempyrée.  (*)  Mais 
il  faut  bien  foigneufement  remarquer  que  dans  cette 
révolte  des  êtres  célefles  contre  leur  fouverain,  il 
n’y  eut  point  de  coups  donnés,  point  de  fang  célefle 
répandu,  point  de  montagnes  jetées  à la  tête  , point 
d'anges  coupés  en  deux  ainli  que  dans  le  poème 
fublime  Sc  grotefque  de  Millon. 

Ce  n’eff , félon  le  Sbafta  , qu’une  défobéiffance 
formelle  aux  ordres  du  Très-Haut , une  cabale  que 
Dieu  punit  en  reléguant  les  anges  rebelles  dans  un 
vaffe  lieu  de  ténèbres  nommé  Ondéra  pendant  le 
temps  d’un  mononthour  entier.  Un  mononthour  eft 
de  quatre  cents  vingt-fix  millions  de  nos  années.  Mais 
Dieu  daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout  de  cinq 
mille  ans , Sc  leur  ondéra  ne  fut  qu’un  purgatoire. 

Il  en  fit  des  Mhurd  , des  hommes , Sc  les  plaça 
dans  notre  globe  à condition  qu’ils  ne  mangeraient 
point  d’animaux,  Sc  qu’ils  ne  s'accoupleraient  point 
avec  les  mâles  de  leur  nouvelle  efpèce  , fous  peine 
de  retourner  à l’ondéra, 

( * ) Voyez  Ciil  maUriil. 
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Ce  font-là  les  principaux  articles  de  la  foi  des 
brachmanes  , qui  a duré  fans  interruption  de  temps 
immémorial  jufqu’à  nos  jours:  il  nous  paraît  étrange 
que  ce  fût  parmi  eux  un  péché  aufli  grave  de  manger 
un  poulet  que  d’exercer  la  fodomie. 

Ce  n’ell-là  qu’une  petite  partie  de  l’ancienne  cofmo- 
gonie  des  brachmanes.  Leurs  rites  , leurs  pagodes 
prouvent  que  tout  était  allégorique  chez  eux  ; ils 
repréfentent  encore  la  vertu  fous  l’emblème  d’une 
femme  qui  a dix  bras  & qui  combat  dix  péchés 
mortels  figurés  par  des  monflres.  Nos  milhonnafres 
n’oïit  pas  manqué  de  prendre  cette  image  delà  vertu 
pour  celle  du  diable,  8c  d’aflurer  que  le  diable  eft 
adoré  dans  l’Inde.  Nous  n’avons  jamais  été  chez 
ces  peuples  que  pour  nous  y enrichir , 8c  pour  les 
calomnier. 

De  la  métempfycqfe  des  brachmanes. 

La  doélrine  de  la  métempfycofe  vient  d’une 
ancienne  loi  de  fe  nourrir  de  lait  de  vaches  ainfi  que 
de  légumes  , de  fruits  8c  de  ris.  11  parut  horrible 
aux  brachmanes  de  tuer  Sc  de  manger  fa  nourrice  : 
on  eut  bientôt  le  même  refpeâ  pour  les  chèvres  , 
les  brebis  8c  pour  tous  les  autres  animaux  ; ils  les 
crurent  animés  par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient 
de  fe  purifier  de  leurs  fautes  dans  les  corps  des  bêtes, 
ainfi  que  dans  ceux  des  hommes.  La  nature  du  climat 
féconda  cette  loi , ou  plutôt  en  fut  l'origine  : une 
atmof^hère  brûlante  exige  une  nourriture  rafraîchif- 
fantc  , 8c  infpire  de  l’horreur  pour  notre  coutume 
d’engloutir  des  cadavres  dans  nos  entrailles. 
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L’opinîon  que  les  bêtes  ont  une  ame  fut  générale 
dans  tout  l’Orient,  8c  nous  en  trouvons  des  vertiges 
dans  les  anciens  livres  Tacrés.  Dieu  , dans  laGenèfe, 
(a)  défend  aux  hommes  de  manger  leur  chair  avec 
leur  Jang  êj  leur  ame.  C’eft  ce  que  porte  le  texte  hébreu  : 
Je  vengerai  , dit-il , [b]  le  Jang  de  vos  âmes  de  la  griffe 
des  biles  ô de  la  main  des  hommes.  Il  dit  dans  le  Lévi- 
tique  , (c)  lame  de  la  chair  ejl  dans  le Jang.  Il  fait  plus  ; 
il  fait  un  paéle  folcmnel  avec  les  hommes  8c  avec 
tous  les  animaux , (d)  ce  qui  fuppofe  dans  les  ani- 
maux une  intelligence. 

Dans  des  temps  très-portéricurs , I’Eccléfiarte  dit 
■formellement  : (e)  Dieu  fait  voir  que  l'homme  ejl 
Jçmblahle  aux  bêtes  :■  car  les  hommes  meurent  comme  les 
bêtes  . leur  condition  ejl  égal »,  comme  l homme  meurt , 
la  bête  meurt  auJJi.  Les  uns  ù les  autres  rejpirenl  de 
même  : l homme  na  rien  de  plus  que  la  bête. 

Jonas , quand  U va  prêcher  à Ninive,  fait  jeûner 
les  hommes  8c  les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  laconnaif- 
fance  aux  bêtes , les  livres  facrés  comme  les  pro- 
fanes ; 8c  plufieurs  les  font  parler.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  les  brachmanes , 8c  les  pytagoricicns 
après  eux  , aient  cru  que  les  âmes  partaient  fuccef- 
fivement  dans  les  corps  des  bêtes  Sc  des  hommes. 
En  conféquencc  ils  fe'perfuadcrent,  ou  du  moins  ils 
dirent  queles  âmes  des  anges  délinquans  , pour  ache- 
ver leur  purgatoire,  appartenaient  tantôt  à des  bêtes , 
tantôt  à des  hommes  : c’cft  une  partie  du  roma# 

( a ) Genèfe  ctup.  IX,  v.  4.  ( d ) Gcnèfe  ch.  IX,  v.  10 

[ b ) v.  5.  ( f j Ecclcf.  cbap.  XYII1,  r.  19, 

l « ) Lcv.  ch.  XVII , v.  14. 
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du  jéfuite  Bougeant  qui  imagina  que  les  diables  font 
des  efprits  envoyés  dans  le  corps  des  animaux.  Ainfi 
de  nos  jours  , au  bord  de  l’Occident  , un  jéfuite 
renouvelle  fans  le  favoir  un  article  de  la  foi  des  plus 
anciens  prêtes  orientaux. 

Des  hommes  <b  des  femmes  qui  Je  brûlent  chez  les 
brachmanes. 

Les  brames  ou  bramins  d’aujourd'hui,  qui  font 
les  mêmes  que  les  anciens  brachmanes , ont  confervé , 
comme  on  fait , cette  horrible  coutume.  D’où  vient 
que  chez  un  peuple  qui  ne  répandait  jamais  le  fang 
des  hommes,  ni  celui  des  animaux,  le  plus  bel  aéle 
de  dévotion  fut-il  Sc  efl-fl  encore  de  fe  brûler  publi- 
quement ? La  fuperftition , qui  allie  tous  les  contraires, 
cfl  l’unique  fource  de  cet  affreux  facrifice  ; coutume 
beaucoup  plus  ancienne  que  les  lois  d'aucun  peuple 
connu. 

Les  brames  prétendent  que  Brama  leur  grand  pro- 
phète,fils  de  Di£U,defce’ndit  parmi  eux , 8c  eut  plufieurs 
femmes  ; qu’étant  mort , celle  de  fes  femmes  qui  l’aimait 
le  plus , fe  brûla  fur  fon  bûcher  pour  le  rejoindre  dans 
le  ciel.  Cette  femme  fe  brûla-t-elle  en  effet , comme 
on  prétend  que  Porcin  femme  de  Brutus  avala  des 
charbons  ardens  pour  rejoindre  fon  mari  ? ou  efl-ce 
une  fable  inventée  par  les  prêtres  ? Y eut-il  un  Brama , 
qui  fe  donna  en  effet  pour  un  prophète  8c  pour  un 
fils  de  Di  EU  ? Il  eft  à.  croire  qu’il  y eut  un  Brama , 
comme  dans  la  fuite  on  vit  des  toroajlres , des  Bacchus . 
La  fable  s’empara  de  leur  hifloire  ; ce  qu  elle  a tou- 
jours continué  de  faire  par-tout. 

Dè* 
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Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  fe  brûle,  il  faut 
bien  que  les  daines  de  moindre  condition  fe  brûlent 
aulfi.  Mais  comment  retrouveront  - elles  leurs  maris 
qui  font  devenus  chevaux , éléphans  ou  épcrviers  ? 
Comment  démêler  précifement  la  bête  que  le  défunt 
anime  , comment  le  reconnaître  & être  encore  l'a' 
femme?  Cette  difficulté  n’embarrafle  point  des  théolo- 
giens indous;  ils  trouvent  aifémentdesdiflinguo,  des 
folutions , in  Jenfu  compofito , in  fenju  divijo.  La  métemp- 
fycofe  n’eft  que  pour  les  perfonnes  du  commun  , ils 
ont  pour  les  autres  âmes  une  doélt  ine  plus  fubliine. 
Ces  âmes  étant  celles  des  anges  jadis  rebelles,  vont  fe 
purifiant , celles  des  femmes  qui  s’immolent  font  béa- 
tifiées & retrouvent  leurs  maris  tout  purifiés  : enfin  les 
prêtres  ont  raifon  & les  femmes  fe  brûlent. 

Il  y a plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible  fana- 
tifine  eft  établi  chez  un  peuple  doux,  qui  croirait 
faire  un  crime  de  tuer  une  cigale.  Les  prêtres  ne 
peuvent  forcer  une  veuve  à fe  brûler  ; car  la  loi  inva- 
riable eft  que  ce  dévouement  loit  abfolument  volon- 
taire. L’honneur  eft  d’abord  déféré  à la  plus  ancienne 
mariée  des  femmes  du  mort:  c’eft  à elle  de  defeendre 
au  bûcher  ; fi  elle  ne  s’en  foucie  pas , la  fécondé  fe 
préfente;  ainfi  durefte.  On  prétend  qu’il  y en  eut  une 
fois  dix  - fept  qui  fe  brûlèrent  à ht  fois  fur  le  bûcher 
d un  raya;  mais  ces  facrificcs  font  devenus  affez  rares  : 
la  foi  s’affaiblit  depuis  que  les  mahométans  gouvernent 
une  grande  partie  du  pays,  8c  que  les  Européens 
négocient  dans  l’autre. 

Cependant  il  n’y  a guère  de  gouverneur  de  Madrafs 
8c  de  Pondichéri  qui  n’ait  vu  quelque  indienne  périr 
volontairement  dans  les  flammes.  M.  Hûlwcll  rapporte 

Diciionrt.  philojoph.  Tome  II.  Z 
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qu’une  jeune  veuve  de  dix-neuf  ans,  d’une  beauté  fin- 
gulière,  mère  de  trois  enfans,  fe  brfila  en  préfencede 
Mme  RouJJfl  femme  de  l’amiral , qui  était  à la  rade  de 
Madrafs  : elle  réfifta  aux  prières , aux  larmes  de  tous 
les  affiftans.  Madame  Roujfcl  la  conjura  au  nom  de 
fes  enfans,  de  ne  les  pas  lailTer  orphelins  : l’indienne 
lui  répondit  : Dieu  qui  les  a fait  naître  aura  foin  d'eux  - 
enfuite  elle  arrangea  tous  les  préparatifs  elle-même  , 
mit  de  fa  main  le  feu  au  bûcher,  Sc  confomma  fon 
facrifice  avec  la  férénité  d’une  de  nos  religieufes  qui 
allume  des  cierges. 

M.  Shernoc  négociant  anglais  , voyant  un  jour  une 
de  ces  étonnantes  viétimes , jeune  & aimable  qui  def- 
cendait  dans  le  bûcher , l'en  arracha  de  force  lorfqu’elle 
allait  y mettre  le  feu  ; Sc , fécondé  de  quelques  anglais , 
l’enleva  Sc  l’époufa.  Le  peuple  regarda  cette  action 
comme  le  plus  horrible  facrilége. 

Pourquoi  les  maris  ne  fe  font-ils  jamais  brûlés  pour 
aller  retrouver,  leurs  femmes  ? Pourquoi  un  fexe  natu- 
rellement faible  Sc  timide  a-t-il  eu  toujours  cette  force 
frénétique  ? eft-ce  parce  que  la  tradition  ne  dit  point 
qu’un  homme  ait  jamais  époulé  une  fille  de  Brama , 
au  lieu  quelle  allure  qu’une  indienne  fut  mariée  avec 
le  fils  de  ce  dieu?  ell-ice  parce  que  les  femmes  font 
plus  fuperllitieufes  que  les  hommes?  cft-ce  parce  que 
leur  imagination  efl  plus  faible,  plus  tendre  , plus 
faite  pour  être  dominée? 

Les  anciens  brachmanes  fe  brûlaient  quelquefois 
pour  prévenir  l’ennui  Sc  les  maux  de  la  vieillelTc , Sc 
furtout  pour  fe  faire  admirer.  Calan  ou  Calanus  ne  fe 
ferait  peut-être  pas  mis  lur  un  bûcher  fans  le  plaifir 
d'être  regardé  par  Alexandre.  Le  chrétien  renégat 


Digitized  by  Google 


# 


Brachmanes,  Brames.  355 

PelUgrinus  fe  brûla  en  public  par  la  même  raifon  qu’un 
fou  parmi  nous  s’habille  quelquefois  en  arménien  pour 
attirer  les  regards  de  la  populace. 

N'entre -t-il  pas  aufli  un  malheureux  mélange  de 
vanité  dans  cet  épouvantable  facrificc  des  femmes 
indiennes?  Peut-être,  fi  on  portait  une  loi  de  ne  fe 
brûler  qu’en  préfence  d’une  feule  femme  de  chambre , 
cette  abominable  coutume  ferait  pour  jamais  détruite. 

Ajoutons  un  mot  ; une  centaine  d’indiennes  tout  au 
plus,  a donné  ce  terrible  fpeélacle  : & nos  inquifitions, 
nos  fous  atroces  qui  fe  font  dit  juges , ont  fait  mourir 
dans  les  flammes  plus  de  cent  mille  de  nos  frères , 
hommes , femmes , enfans , pour  des  chofes  que  per- 
fonne  n’entendait. Plaignons  8c  condamnons  les  brames: 
mais  rentrons  en  nous -mêmes  miférables-que  nous 
fournies. 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chofc  fort  eflen- 
tielle  dans  ce  petit  article  de  brachmanes;  c’eft  que 
leurs  livres  facrés  font  remplis  de  contradiélions.  Mais 
le  peuple  ne  les  cqnnaît  pas,  8c  les  doéleurs  ont  des 
folutions  prêtes,  des  fens  figurés  8c  figurans,  des  allé- 
gories, des  types,  des  déclarations  expreffes  de  Birma, 
de  Brama  8c  de  Vitfnou,  qui  fermeraient  la  bouche  à 
tout  raifonneur. 
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BULGARES,  ou  BOULGARES. 

Puisqu’on  a parlé  des  Bulgares  dans  le  Diélion- 
naire  encyclopédique,  quelques  lecteurs  feront  peut- 
être  bien  aife  de  l'avoir  qui  étaient  ces  étranges  gens 
qui  parurent  li  médians,  qu’on  les  traita  d'hérétiques, 
8c  dont  en  fuite  on  donna  le  nom  en  France  aux  non- 
conformilles  qui  n’ont  pas  pour  les  dames  toute 
l’attention  qu’ils  leur  doivent;  de  forte  qu’aujourd’hui 
on  appelle  ces  melfteurs  Boulgares,  en  retranchant  l 
8c  a. 

Les  anciens  Boulgares  ne  s’attendaient  pas  qu’un 
jour  dans  les  halles  de  Paris,  le  peuple,  dans  laconvcr- 
fation  familière , s’appellerait  mutuellement  Boulgarc , 
en  y ajoutant  des  épithètes  qui  enrichilfent  là  langue. 

Ces  peuples  étaient  originairement  des  Huns  qui 
s’étaient  établis  auprès  du  Volga;  8c  de  Volgares  on  fit 
aifément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  feptième  fiècle,  ils  firent  des  irrup- 
tions vers  le  Danube,  ainfi  que  tous  les  peuples  qui 
habitaient  la  Sarmatie  ; 8c  ils  inondèrent  l’empire 
romain  comme  les  autres.  Ils  paffèrent  par  la  Mol- 
davie, la  Valachie,  où  les  Rufjes  leurs  anciens  com- 
patriotes ont  porté  leurs  armes  viélorieufes  eu  1769 
fous  l’empire  de  Catherine  IL 

Ayant  franchi  le  Danube,  ils  s’établirent  dans  une 
partie  de  la  Dacie  8c  de  la  Moefie , 8c  donnèrent  leur 
nom  à ces  pays  qu’on  appelle  encore  Bulgarie.  Leur 
domination  s’étendait  jufqu’au  mont  Hcmus , Sc  au 
Pont-Euxin.  • 
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L'empereur  jYicèphore  fucccfleur  d Irène , du  temps 
de  Charlemagne,  fut  aflez  imprudent  pour  marcher 
contr’cux  après  avoir  été  vaincu  par  les  Sarrazins  ; il  le 
fut  aufli  par  les  Bulgares.  Leur  roi  nommé  Crom  lui 
coupa  la  tête , Se  fit  de  fon  crâne  une  coupe  dont  il  fc 
fervait  dans  fes  repas , félon  la  coutume  de  fes  peuples , 
Sc  de  prefque  tous  les  hyperboréens. 

On  conte  qu’au  neuvième  ficelé , un  Bogoris  qui 
fefait  la  guerre  à la  princcffe  Théodora , mère  Sc  tutrice 
de  l’empereur  Michel , fut  fi  charmé  de  la  noble 
réponfede  cette  impératrice,  à fa  déclaration  de  gucirc, 
qu'il  fe  fit  chrétien. 

Les  Boulgares , qui  n’étaient  pas  fi  complaifans , fe 
révoltèrent  contre  lui  ; mais  Bogoris  leur  ayant  montré 
une  croix,  ils  fe  firent  tous  baptifer  fur  le  champ. 
C’eft  ainfi  que  s'en  expliquent  les  auteurs  grecs  du  bas 
empire  ; Sc  c’elt  ainfi  que  le  difent  après  eux  nos 
compilateurs. 

Et  voilà  jujlement  comme  on  écrit  l'hijloire. 

'théodora  était , difent  - ils  , une  princcfie  très  -rcli- 
giettfe,  Sc  qui  même  palîa  fes  dernières  années  dans 
un  couvent.  Elle  eut  tant  d’amour  pour  la  religion 
catholique  grecque,  qu’elle  fit  mourir  par  divers  fup- 
plices,  cent  mille  hommes  qu’on  accufait  d’être  mani- 
chéens. (a)  j»  C était,  dit  le  modclle  continuateur 
»»  d'Echard , la  plus  impie , la  plus  détellable,  la  plus 

dangereufe,  la  plus  abominable  de  toutes  les  héré- 
5 5 fies.  Les  cenfures  eccléfiadiques  étaient  des  armes 
55  trop  faibles  contre  des  hommes  qui  ne  reconnaif- 
55  faient  point  l’Eglife.  ss 

( a ) Hi  (luire  romaine  prétendue  traduite  de  Laurent  Echard  tome  If, 
P*£e  242. 
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On  prétend  que  les  Bulgares  voyant  qu'on  tuait 
tous  les  manichéens , eurent  dès  ce  moment  du  pen- 
chant pour  leur  religion,  & la  crurent  la  meilleure 
puifqu’elle  était  perfécutée  ; mais  cela  efl  bien  fin  pour 
des  Bulgares. 

Le  grand  fchifme  éclata  dans  ce  temps-là  plus  que 
jamais  entre  l’Eglife  grecque  fous  le  patriarche  Photius , 
& l'Eglife  latine  fous  le  pape  Nicolas  I.  Les  Bulgares 
prirent  le  parti  de  l’Eglife  grecque.  Ce  fut  probable- 
ment dès-lors  qu’on  les  traita  en  Occident  hérétiques , 
& qu’on  y ajouta  la  belle  épithète  dont  on  les  charge 
encore  aujourd’hui. 

L’empereur  Bafile  leur  envoya  en  871  un  prédi- 
cateur nommé  Pierre  de  Sicile  pour  les  préferver  de 
l’héréfie  du  manichéifine , & on  ajoute  que  dès  qu'ils 
l’eurent  écouté,  ils  fe  firent  manichéens.  Il  fe  peut  très- 
bien  que  ces  Bulgares,  qui  buvaient  dans  le  crâne  de 
leurs  ennemis  , ne  fulfent  pas  d’cxcellens  théologiens, 
non  plus  que  Pierre  de  Sicile. 

Il  eft  fingulier  que  ces  barbares,  qui  ne  favaient  ni 
lire  ni  écrire,  aient  été  regardés  comme  des  hérétiques 
très-déliés , contre  lefquels  il  était  très-dangereux  de 
dilputer.  Us  avaient  certainement  autre  choie  à faire 
qu’à  parler  de  controverfe,  puifqu’ils  firent  une  guerre 
fanglante  aux  empereurs  de  Conflantinople  pendant 
quatre  fiècles  de  fuite  , 8c  qu’ils  afliégèrent  même  la 
capitale  de  l’empire. 

Au  commencement  du  treizième  fiécle , l’empe- 
reur Alexis  voulant  fe  faire  reconnaître  par  les 
Bulgares  , leur  roi  Joannic  lui  répondit  qu’il  ne 
ferait  jamais  fon  valï'al.  Le  pape  Innocent  III  ne 
manqua  pas  de  faifir  cette  occaûon  pour  s’attacher 
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le  royaume  de  Bulgarie.  Il  envoya  au  roi  Joannic 
un  légat  pour  le  facrer  roi,  Se  prétendit  lui  avoir 
conféré  le  royaume  qui  ne  devait  plus  relever  que 
du  S*  Siège. 

C’était  le  temps  le  plus  violent  des  croifades  ; 
le  Bulgare  indigné  fît  alliance  avec  les  T urcs , déclara 
la  guerre  au  pape  8c  à fes  croifés , prit  le  prétendu 
empereur  Baudouin  prifonnier  , lui  fit  couper  les 
bras , les  jambes  Sc  la  tête  , 8c  fe  fit  une  coupe  de 
Ion  crâne  à la  manière  de  Crom.  C’en  était  bien 
allez  pour  que  les  Bulgares  fuffent  en  horreur  à 
toute  l’Europe,  on  n’avait  pas  befoin  de- les  appeler 
manichéens , nom  qu’on  donnait  alors  à tous  les  héré- 
tiques. Car  manichéen,  patarin  8c  vaudois  , c’était 
la  même  chofe.  On  prodiguait  ces  noms  à quiconque 
ne  voulait  pas  fefoumettre  à l’Eglifc  romaine. 

Le  mot  de  boulgare,  tel  qu’on  le  prononçait,  fut 
une  injure  vague  8c  indéterminée  , appliquée  à 
quiconque  avait  des  mœurs  barbares  ou  corrompues. 
C’ell  pourquoi  , fous  S‘  Louis  , frère  Robert , grand 
inquifiteur , qui  était  un  fcélérat  , fut  acculé  juri- 
diquement d'être  un  boulgare  par  les  communes  de 
Picardie.  Philippe  le  bel  donna  cette  épithète  à 
Bonifacc  VIII.  (*) 

Ce  terme  changea  enfuite  de  lignification  vers 
les  frontières  de  France;  il  devint  un  terme  d’ami- 
tié. Rien  n’était  plus  commun  en  Flandre  , il  y a 
quarante  ans  , que  de  dire  d’un  jeune  homme  bien 
fait . c’eft  un  joli  boulgare;  un  bon  homme  était  un 
bon  boulgare. 

Lorfque  Louis  XI V alla  faire  la  conquête  de  U 

( * ) Voyez  Bullt. 
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Flandre,  les  Flamands  difaient  en  le  voyant:  Notre 
gouverneur  ejl  un  bien  plat  boulgare  en  comparaifon  de 
celui -ci. 

En  voilà  allez  pour  l'étymologie  de  ce  beau  nom. 


# 


BULLE. 


C Emot  défigne  la  boule  ouïe  fceau  d’or,  d’argent, 
de  cire  ou  de  plomb,  attaché  à un  inflrument,  ou 
charte  quelconque.  Le  plomb  pendant  aux  refaits 
expédiés  en  cour  romaine  porte  d’un  côté  les  têtes  de 
S1  Pierre  à droite , 8c  de  S1  Paul  à gauche.  On  lit  au 
revers  le  nom  du  pape  régnant,  Sc  l’an  de  fon  pon- 
tificat. La  bulle  efl  écrite  fur  parchemin.  Dans  la 
falutation  le  pape  ne  prend  que  le  titre  de  Jerviteur 
des  feruiteurs  de  Dieu  , fuivant  cette  fainte  parole 
de  Jésus  à fes  difciples  : (a)  Celui  qui  voudra  être 
le  premier  d’entre  vous  fera  votre  Jerviteur. 

‘Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  formule 
humble  en  apparence  , les  papes  expriment  une 
efpcce  de  fyflème  féodal  , par  lequel  la  chrétienté 
cil  foumife  à un  chef  qui  cil  Dieu  , dont  les 
grands  vafTaux  S Pierre  8c  S Paul  font  repréfentés 
par  le  pontife  leur  ferviteur  ; &;  les  arrière  - vafTaux 
font  tous  les  princes  féculiers,  foit  empereurs  , rois 
ou  ducs. 

Ils  fe  fondent  , fans  doute , fur  la  fameufe  bulle 
in  Caria  Domini , qu’un  cardinal  diacre  lit  publique- 
ment à Rome  chaque  année,  le  jour  de  la  cène , ou 
le  jeudi  faint , en  préfence  du  pape  accompagné 

( a ) Matthieu  chap.  XX  , v.  27. 
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des  autres  cardinaux  8c  des  évêques.  Après  cette 
leélurc  , fa  fainteté  jette  un  flambeau  allumé  dans 
la  place  publique  , pour  marque  d’anathème. 

Cette  bulle  fe  trouve  pag.  714,  tom.  I du  Bullaire 
imprimé  à Lyon  en  1673,  Sc  pag.  1 1 8 de  l’édition 
de  1727.  La  plus  ancienne  cfl  de  1536.  Paul  III, 
fans  marquer  l’origine  de  cette  cérémonie,  y dit  que 
c’eft  une  ancienne  coutume  des  fouverains  pontifes 
de  publier  cette  excommunication  le  jeudi  faint  , 
pour  conferver  la  pureté  de  la  religion  chrétienne  , 
& pour  entretenir  l’union  des  fidelles.  Elle  contient 
vingt -quatre  paragraphes  , dans  lefqucls  ce  pape 
excommunie.: 

i°.  Les  hérétiques,  leurs  fauteurs  , 8c  ceux  qui 
lifent  leurs  livres. 

20.  Les  pirates  , Sc  furtout  ceux  qui  ofent  aller 
en  courfc  fur  les  mers  du  fouverain  pontife. 

3°.  Ceux  qui  impofent  dans  leurs  terres  de  nou- 
veaux péages. 

1 o°.  Ceux  qui , en  quelque  manière  que  ce 
puilfe  être , empêchent  l’exécution  des  lettres  apos- 
toliques , foit  qu’elles  accordent  des  grâces  , ou 
qu’elles  prononcent  des  peines. 

1 i°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  eccléfiaf- 
tiques  , Sc  les  tirent  à leur  tribunal  , foit  que  ce 
tribunal  s’appelle  audience , chancellerie  , conjcil , ou 
parlement. 

1 2°.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié  , feront 
ou  publieront  des  édits , règlemens , pragmatiques  , 
par  lefquels  la  liberté  eccléfiaftiquc , les  droits  du 
pape  8c  ceux  du  S Siège  feront  bleffés  , ou  reftraints 
en  la  moindre  chofe  , tacitement  ou  expreffé- 
ment. 
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1 40.  Les  chanceliers  , confeillers  ordinaires  ou 
extraordinaires  de  quelque  roi  ou  prince  que  ce 
puifle  être  , les  préfidens  des  chancelleries,  confeils 
ou  parlemens  , comme  auffi  les  procureurs  - géné- 
raux, qui  évoquent  à eux  les  caufes  eccléfiafliques , 
ou  qui  empêchent  l’exécution  des  lettres  apofloli- 
ques,  même  quand  ce  ferait  fous  prétexte  d’empê- 
cher quelque  violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  fe  réferve  à lui 
feul  d’abfoudre  lefdits  chanceliers  , confeillers,  pro- 
cureurs-généraux 8c  autres  excommuniés,  lefquels 
ne  pourront  être  abfous  qu’après  qu’ils  auront  publi- 
quement révoqué  leurs  arrêts  , 8c  les  auront  arra- 
chés des  régiftres. 

2 o°.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront 
la  préfomption  de  donner  l’abfolütion  aux  excom- 
muniés ci-deffus  ; 8c  afin  qu’on  n’en  puifTe  prétendre 
caufe  d’ignorance,  il  ordonnne  , 

2 i°.  Que  cette  bulle  fera  publiée  8c  affichée  à la 
porte  de  la  bafilique  du  prince  des  apôtres , 8c  à celle 
de  S‘  Jean  de  Latran. 

2 2°.  Que  tous  patriarches,  primats,  archevêques 
Sc  évêques  , en  vertu  de  la  fainte  obédience  , aient 
à publier  folemnellement  cette  bulle , au  moins  une 
fois  l’an. 

240.  Il  déclare  que  G quelqu’un  ofe  aller  contre 
la  dirpofition  de  cette  bulle  , il  doit  favoir  qu’il  va 
encourir  l'indignation  de  Dieu  tout-puiffant , 8: 
celle  des  bienheureux  apôtres  S1  Pierre  8c  S‘  Paul. 

Les  autres  bulles  poftérieures,  appellées  auffi  in 
Coena  Domini , ne  font  qu’ampliatives.  L’article  2 1 , 
par  exemple,  de  celle  de  Pie  V,  de  l’année  1567  , 
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ajoute  au  paragraphe  3 de  celle  dont  nous  venons 
de  parler , que  tous  les  princes  qui  mettent  dans 
leurs  Etats  de  nouvelles  impolitions  , de  quelque 
nature  qu’elles  foient  , ou  qui  augmentent  lc- 
anciennes , à moins  qu’ils  n’en  aient  obtenu  l’appros 
bation  du  S‘  Siège  , font  excommuniés  ipjo faâo. 

La  troifième  bullez*/»  Caria  Domini  de  1610,  contient 
trente  paragraphes  , dans  lefquels  Paul  V renouvelle 
les  difpofitions  des  deux  précédentes. 

La  quatrième  8c  dernière  bulle  in  Cana  Domini , 
qu’on  trouve  dans  le  Bullaire  , cil  du  1 avril  1627. 
Urbain  VIII  y annonce  qu’à  l’exemple  de  fes  prédé- 
cefleurs  , pour  maintenir  inviolablement  l’intégrité 
de  la  foi , la  juftice  Sc  la  tranquillité  publique  , il  fe 
fert  du  glaive  fpirituel  de  la  difeipline  eccléfiaftique 
pour  excommunier  en  ce  jour  qui  eft  l’anniverfairc 
de  la  cène  du  Seigneur , 

i°.  Les  hérétiques. 

20.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile; 
& le  «lie  comme  dans  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  fe  lit  à préfent  eft  de  plus 
fraîche  date,  & qu’on  y a fait  quelques  additions. 

L 'Ilijloire  de. Naples  par  Giannone  fait  voir  quels  défor- 
dres  les  eccléfiaftiques  ont  caufés  dans  ce  royaume 
& quelles  vexations  ils  y ont  exercées  fur  tous  les 
fujetsdu  roi  , jufqu’à  leur  refufer  l’abfolution  8c  les 
facremens,  pour  tâcher  d’y  faire  recevoir  cette  bulle, 
laquelle  vient  enfin  d’y  être  profcritefolemnellement, 
ainfi  que  dans  la  Lombardie  autrichienne , dans  les 
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Etats  de  l’impératrice-reine,  dans  ceux  du  duc  de 
Parme  8c  ailleurs,  (b  ) 

L’an  1580 , le  clergé  de  France  avait  pris  le  temp» 
des  vacances  du  parlement  de  Paris  pour  faire  publier 
la  même  bulle  in  Ccena  Domini.  Mais  le  procureur- 
général  s’y  oppofa , 8c  la  chambre  des  vacations , pré- 
ndée  par  le  célébré  8c  malheureux  Brijfon  , rendit  le 

4 oélobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à tous  les  gouver- 
neurs de  s’informer  quels  étaient  les  archevêques  , 
évêques, ou  les  grands-vicaires  qui  avaient  reçu  ou  cette 
bulle  ou  une  copie  fous  le  titre  : Lilterce  procejfùs,  &: 
quel  était  celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la 
publier  ; d’en  empêcher  la  publication  fi  elle  n’était 
pas  encore  faite  ; d’en  retirer  les  exemplaires  , 8c  de 
les  envoyer  à la  chambre  ; 8c  en  cas  qu’elle  fût  publiée, 
d’ajourner  les  archevêques , les  évêques  ou  leurs 
grands-vicaires  à comparaître  devant  la  chambre , 
8c  à répondre  au  réquifitoire  du  procureur-général  ; 
8c  cependant  de  faifir  leur  temporel , 8c  de  le  mettre 
fous  la  main  du  roi  ; de  faire  défenfe  d'empêcher 
l’exécution  de  cet  arrêt  fous  peine  d’être  puni  comme 
ennemi  de  l’Etat  Sc  criminel  de  lèfe-majetlé^  avec 
ordre  d’imprimer  cet  arrêt  8c  d’ajouter  foi  aux  copies 
collationnées  par  des  notaires  comme  àl’original  même. 

Le  parlement  ne  fefait  en  cela  qu’imiter  faiblement 
l'exemple  de  Philippe  le  Bel.  La  bulle  Aufculta  Fili  du 

5 décembre  1301  lui  fut  adrefféc  par  Bcniface  VIII , 
qui  , après  avoir  exhorté  ce  roi  à l’écouter  avec 

( b ) Le  pape  Ganganelli  informé  des  rcfolutions  de  tous  les  princes 
catholiques  , Sc  voyant  que  les  peuples  à qui  fes  prédeceflcurs  avaient  crevé 
le*  deux  yeux  commençaient  à en  ouvrir  un  , ne  publia  point  cette  fameufe 
bulle  le  jeudi  de  rabfoutc  Tau  1770. 
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docilité, lui  diTait  : 99  Dieu  nous  a établi  fur  les  rois  Sc 
99  les  royaumes  pour  arracher  , détruire  , perdre  , 

99  dilfiper  , édifier  Sc  planter  en  fon  nom  Sc  par  fa 
93  doélrine.  Ne  vous  laiffez  donc  pas  perfuader  que 
33  vous  n’ayez  point  de  fupérieur , & que  vous  ne 
9 3 foyez  pas  fournis  au  chef  de  la  hiérarchie  eccléfiaf- 
»s  tique.  Oui  penfe  ainli  efl  infenfé,  Se  qui  le  foutient 
9»  opiniâtrement  efl  un  infidelle  féparé  du  troupeau 
»»  du  bon  pafleur.  99  Enfuite  ce  pape  entrait  dans 
le  plus  grand  détail  furie  gouvernement  de  France, 
jufqu’à  faire  des  reproches  au  roi  fur  le  changement 
de  la  monnaie. 

Philippe  le  bel  fit  brûler  à Paris  cette  bulle  , Se 
publier  à fon  de  trompe  cette  exécution  par  toute 
la  ville  le  dimanche  1 1 février  1302.  Le  pape,  dans 
un  concile  qu’il  tint  à Rome  la  même  année  , fit 
beaucoup  de  bruit , Sc  éclata  en  menaces  contre  * 
Philippe  le  bel  , mais  fans  venir  à l’execution.  Seu- 
lement on  regarde  comme  l’ouvrage  de  ce  concile 
la  fameufe  décrétale  U nam  JanFtam  dont  voici  la 
fubflance. 

99  Nous  croyons  8c  confeffons  une  Eglifc  fainte  , 

9 9 catholique  Sc  apoftolique , hors  laquelle  il  n’y  a 
99  point  de  falut;  nous  reconnaifTons  aufli  qu’elle  efl 
»9  unique  , que  c’efl  un  feul  corps  qui  n’a  qu’un 
93  chef  Sc  non  pas  deux  comme  un  monflre.  Ce  feul 
99  chef  efl  Jesus-Christ  Sc  S‘  Pierre  fon  vicaire  Sc 
39  le  fucceffeur  de  S‘  Pierre.  Soit  donc  les  Grecs, 

99  foit  d’autres  qui  difent  qu’ils  ne  font  pas  fournis 
99  à ce  fucceffeur  , il  faut  qu’ils  avouent  qu’ils  ne  font 
93  pas  des  ouailles  de  Jesus-Christ  ; puifqu’il  a dit 
9 9 lui-mcme  , ( Jean , cliap.  X,  v . 16.)  qu’il  riy  a rju'un 
• > troupeau  à un  payeur. 
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>j  Nous  apprenons  que  dans  cette  Eglife  8c  fous 
»»  fa  puiffance  font  deux  glaives , le  fpirituel  8c  le 
»>  temporel  ; mais  l’un  doit  être  employé  par  l’Eglife 
m 8c  par  la  main  du  pontife  , l’autre  pour  l’Eglife  8c 
j j par  la  main  des  rois  8c  des  guerriers  , fuivant 

l’ordre  ou  la  permiffion  du  pontife.  Or  il  faut 
»)  qu’un  glaive  foit  fournis  à l’autre,  c’eft-à-dire,  la 
*»  puiffance  temporelle  à la  fpirituelle  ; autrement 
*>  elles  ne  feraient  point  ordonnées,  Scelles  doivent 
ï»  l’être  félon  l’apôtre  , (Rom.  chap.  XIII,  v.  i.)  Sui- 
>»  vant  le  témoignage  de  la  vérité  , la  puiffance  fpiri- 
»»  tuelle  doit  inflituer  8c  juger  la  temporelle,  8c  ainfi 
>»  fe  vérifie  à l’égard  de  l’Eglife  la  prophétie  de 
>>  Jérémie  : ( chap.  I,  v.  i o.  ) Je  t'ai  établi  fur  Us  nations 
j s b les  royaumes  , ÙU  rejle.ii 

Philippe  U Bel  de  fon  côté  afTembla  les  états -géné- 
raux ; 8c  les  communes  , dans  la  requête  qu’ils  pré- 
fentèrent  à ce  monarque , difaient  en  propres  termes  : 
C’efl  grande  abomination  d’ouïr  que  ce  Boniface 
entende  malement  comme  Boulgare  ( en  retranchant  l 
8c  a ) cette  parole  d’efperitualité  ; ( en  S‘  Matthieu 
chap.  XVI,  v.  19.)  Ce  que  tu  lieras  en  terre  fera  lié  au 
ciel.  Comme  fi  cela  lignifiait  que  s’il  mettait  un  homme 
en  prifon  temporelle  , Dieu  pour  ce  le  mettrait  en 
prifon  au  ciel. 

Clément  V,  fuccefTeur  de  Boniface  VIII,  révoqua  8c 
annulla  l’odieufe  décifion  de  la  bulle  U nam  Janclan 
qui  étend  le  pouvoir  des  papes  fur  le  temporel  des 
rois , 8c  condamne , comme  hérétiques  , ceux  qui 
ne  reconnaiffent  point  cette  puiffance  chimérique. 
C’efl  en  effet  la  prétention  de  Boniface  que  l’on  doit 
regarder  comme  une  héréfie , d’après  ce  principe  des 
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théologiens  : nOn  pèche  contre  la  règle  de  la  foi 
»»  & on  eft  hérétique,  non-feulement  en  niant  ce 
>>  que  la  foi  nous  enfeignc , mais  aulïi  lorfqu’on 
»»  établit  comme  de  foi  ce  qui  n’en  eft  pas.  »i  ( Joan. 
maj.  m.  3.  fent.  dift.  37.  q.  26.  ) 

Avant  Bonijace  VIII  d’autres  papes  s’étaient  déjà 
arrogé  dans  des  bulles  les  droits  de  propriété  fur 
differens  royaumes.  On  connaît  celle  où  Grégoire  VII 
dit  à un  roi  cl'Efpagne  : Je  veux  que  vous  fachiei  que 
le  royaume  d'EJpagne  , par  les  antiennes  ordonnances 
eccléfiajliques  a été  donné  en  propriété  à S1  Pierre  ù à 
la  Jointe  Eglijc  romaine. 

Le  roi  d’Angleterre  Henri  //,  ayant  aufïi  demandé 
au  pape  Adrien  IV , la  pcrmiftion  d’envahir  l’Irlande, 
ce  pontife  le  lui  permit , à condition  qu’il  impofàt  à 
chaque  famille  d’Irlande  , une  taxe  d’un  carolus  pour 
le  faint  Siège , 8c  qu’il  tînt  ce  royaume  comme  un 
chef  de  l'Eglifc  romaine  : car , lui  écrit-il , on  ne  doit 
point  douter  que  toutes  les  îles  auxquelles  Jésus-Christ, 
le  foleil  de  jujlice  , s'ejl  levé , ù qui  ont  reçu  les  enjeigne- 
mens  de  la  foi  chrétienne  ,ne  Joicnt  de  droit  à S1  Pierre, 
ù n'appartiennent  à la  Jacrée  b Jointe  Eglijc  romaine. 

Bulles  de  la  croijade  b de  la  compofition. 

S 1 l’on  difait  à un  Africain  ou  à un  Afiatique  fenfé 
que  dans  la  partie  de  notre  Europe  où  des  hommes 
ont  défendu  à d’autres  hommes  de  manger  de  la  chair 
le  famedi  , le  pape  donne  la  permilfion  d’en  manger 
par  une  bulle , moyennant  deux  réales  de  plate , 8c 
qu’une  autre  bulle  permet  de  garder  l’argent  qu’on  a 
volé , que  diraient  cet  Afiatique  8c  cet  Africain  ? Ils 
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conviendraientdumoinsque  chaque  paysa  fes  ufages, 
Sc  que  dans  ce  monde , de  quelque  nom  qu'on  appelle 
les  choies  , 8c  quelque  deguifementqu’ony  apporte, 
tout  fe  fait  pour  de  l’argent  comptant. 

11  y a deux  bulles  fous  le  nom  de  la  Cruiada , la 
croifade,  l’une  du  temps  d 'Ijabdle  Sc  de  Ferdinand, 
l’autre  de  Philippe  V.  La  première  vend  la  permiffion 
de  manger  les  famedis  , ce  qu’on  appelle  la  grojfura  , 
les  ijfues  , les foies , les  rognons  , les  animelles , les  géjiers, 
les  ris  de  veau , le  mou,  les  frejfur es  , les  fraijes  , lçs 
têtes , les  cous  , les  haut -d'ailes  ,•  les  pieds. 

La  fécondé  bulle,  accordée  par  le  pape  Urbain  VIII, 
donne  la  pcrmifïion  de  manger  gras  pendant  tout 
le  carême , Sc  abfout  de  tout  crime , excepté  celui 
d’héréiie. 

Non  - feulement  on  vend  ces  bulles,  mais  il  eft 
ordonné  de  les  acheter,  8c  elles  coûtent  plus  cher, 
comme  de  raifon,  au  Pérou  Sc  au  Mexique  qu’en 
Efpagne.  On  les  y vend  une  piaflre.  Il  eft  jufte  que 
les  pays  qui  produifent  l’or  Sc  l’argent  payent  plus  que 
les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  eft  de  faire  la  guerre  aux 
Maures.  Les  efprits  difficiles  ne  voient  pas  quel  eft 
le  rapport  entre  des  frefTures  Sc  une  guerre  contre  les 
Africains;  Sc  ils  ajoutent  que  Je  SU  S - C H R I s T n’a' 
jamais  ordonné  qu'on  fît  la  guerre  aux  mahométans 
fous  peine  d’excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d’autrui  eft 
appelée  la  bulle  de  la  compofilion.  Elle  eft  affermée  Sc 
a rendu  long-temps  des  fommes  honnêtes  dans  toute 
l’Efpagne,  dans  le  Milanais,  en  Sicile  Sc  à Naples.  Les 
adjudicataires  chargent  les  moines  les  plus  éloquens 

de 
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de  prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs  qui  ont  volé  le 
roi , ou  1 Etat , ou  les  particuliers , vont  trouver  ces 
prédicateurs , fc  confeffent  à eux , leur  expofent  combien 
il  ferait  trille  de  reftituer  le  tout.  Ils  offrent  cinq , 
fix  8c  quelquefois  fept  pourcent  aux  moines  pour 
garder  le  relie  en  fureté  de  confcience  ; 8c  la  com- 
pofition  faite  , ils  reçoivent  l’abfolution. 

Le  frère  prêcheur  auteur  du  Voyage  dEf pagne  ér 
d' Italie , imprimé  à Paris  avec  privilège , chez  Jean- 
Baptijle  de  l'Epine , s’exprime  ainfi  fur  cette  bulle,  (c) 
JV'eJl-il  pas  bien  gracieux  den  être  quitte  à un  prix  Ji 
raifonnable,  fauf  à en  voler  davantage  quand  on  aura 
befoin  dune  plus  grojje  Jomme  ? 

Bulle  Unigenitus. 

L A bulle  in  Coma  Domini  indigna  tous  les  fouve- 
rains  catholiques  qui  l’ont  enfin  proferite  dans  leurs 
Etats  ; mais  la  bulle  Unigenitus  n’a  troublé  que  la 
France.  On  attaquait  dans  la  première  les  droits  des 
princes  8c  des  magiflrats  de  l'Europe  ; ils  les  foutinrent. 
On  ne  proferivait  dans  l'autre  que  quelques  maximes 
de  morale  8c  de  piété.  Perfonnc  ne  s’en  foucia  hors 
les  parties  in téreffées  dans  cette  affaire  palTagère;  mais 
bientôt  ces  parties  intéreflees  remplirent  la  France 
entière.  Ce  fut  d’abord  une  querelle  des  jéfuites  tout- 
puiffans  8c  des  relies  de  Port-royal  écrafé. 

Le  prêtre  de  l’oratoire  Qiiefnel , réfugié  en  Hollande , 
avait  dédié  un  commentaire  furie  nouveau  Teftament , 
au  cardinal  de  JVoailles,  alors  évêque  de  Châlons-fur- 
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Marne.  Cet  évêque  l’approuva , -8c  l'ouvrage  eut  le 
i'uffrage  de  tous  ceux  qui  lifent  ces  fortes  de  livres. 

Un  nommé  leTellicr,  jéfuite , confelfeur  de  Louis  XIV, 
ennemi  du  cardinal  de  Noailles,  voulut  le  mortifier  en 
fefant  condamner  à Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié, 
8c  dont  il  fefait  un  très-grand  cas. 

Ce  jéfuite , fils  d’un  procureur  de  Vire  en  balle 
Normandie,  avait  dans  felprit  toutes  les  refTources  de 
la  profelfion  de  fon  père.  Ce  n’était  pas  allez  de 
commettre  le  cardinal  de  Noaüles  avec  le  pape,  il 
voulut  le  faire  difgracier  par  le  roi  fon  maître.  Pour 
réuffir  dans  ce  deffein  , il  fit  compofer  par  fes  émilfaires 
des  mandemens  contre  lui , qu  il  fit  figner  par  quatre 
évêques.  Il  minuta  encore  des  lettres  au  roi  qu’il  leur 
fit  figner. 

Ces  manoeuvres , qui  auraient  été  punies  dans  tou3 
les  tribunaux  , réulfirent  à la  cour  ; le  roi  s’aigrit 
contre  le  cardinal,  Mme  de  Maintenon  l’abandonna. 

Ce  fut  une  fuite  d’intrigues  dont  tout  le  monde 
voulut  fe  mêler  d'un  bout  du  royaume  à l’autre  ; & 
plus  la  France  était  malheureufe  alors  dans  une 
guerre  funefle , plus  les  cfprits  s’échauffaient  pour  une 
querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens , le  Tellier  fit  demander  à 
Rome  par  Louis  X/ K lui-même,  la  condamnation 
du  livre  de  Qucjnel,  dont  ce  monarque  n’avait  jamais 
lu  une  page.  Le  Tellier  8c  deux  autres  jéfuites  nommés 
Doucin  8c  Lallemant , extrairent  cent  trois  propofitions 
que  le  pape  Clément  X/ devait  condamner;  la  cour 
de  Rome  en  retrancha  deux  pour  avoir  du  moins 
1 honneur  de  paraître  juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni  chargé  de  cette  aiiaire  , Sc  livré 
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aux  jéfuites,  fitdrefferla  bulle  par  un  cordelier  nommé 
frère  Palerne , Elie  capucin  , le  bamabite  Terrovi , le 
fervite  Cajlelli , 8c  même  un  jéfuite  nommé  Al/aro. 

Le  pape  Clément  XI  les  laifla  faire  ; il  voulait  feule- 
ment plaire  au  roi  de  France  qu'il  avait  long-temps 
indifpofé  en  reconnaiffant  l’archiduc  Charles  depuis 
empereur,  pour  roi  d’Efpagne.  Il  ne  lui  en  coûtait 
pour  fatisfaire  le  roi  qu’un  morceau  de  parchemin 
fcellé  en  plomb , fur  une  affaire  qu’il  méprifait  lui- 
même. 

Clément  X I ne  fc  fit  pas  prier,  il  envoya  la  bulle, 
8c  fut  tout  étonné  d’apprendre  qu’elle  était  reçue 
prefque  dans  toute  la  France  avec  des  fifïlets  & des 
huées.  Comment  donc , difait-il  au  cardinal  Carpegne , 
on  me  demande  injlamment  celte  huile , je  la  donne  de  bon 
coeur,  tout  le  monde  s'en  moque  ! 

Tout  le  monde  fut  furpris  en  effet  de  voir  un  pape 
qui,  au  nom  de  Jesus-Christ,  condamnait  comme 
hérétique,  Tentant  l’héréfie , mal  fonnante , 8c  offenfant 
les  oreilles  pieufes  , cette  propofuion  : Il  ejl  bon  de  lire 
des  livres  de  piété  le  dimanche , fur  tout  la  Jointe  Ecriture. 
Et  cette  autre  : La  crainte  d'une  excommunication  injujle 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir. 

Les  partilans  des'  jéfuites  étaient  alarmés  eux- 
mêmes  de  cette  cenfure,  mais  ils  n’ofaient  parler. 
Les  hommes  fages  8c  défintéreffés  criaient  au  fcandale, 
8c  le  refte  de  la  nation  au  ridicule. 

Le  Tellier  n’en  triompha  pas  moins  jufqu’à  la 
mort  de  Louis  XIV ; il  était  en  horreur,  mais  il 
gouvernait.  11  n’eft  rien  que  ce  malheureux  ne  tenta 
pour  faire  dépofer  le  cardinal  de  Noatlles  ; mais  ce 
boute-feu  fut  exilé  après  la  mort  de  fon  pénitent. 
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Le  duc  d'Orléans , dans  fa  régence , apaifa  ces  querelles 
en  s’en  moquant.  Elles  jetèrent  depuis  quelques 
étincelles , mais  enfin  elles  font  oubliées  S c probable- 
ment pour  jamais.  C’efl  bien  alTez  qu’elles  aient  duré 
plus  d’un  demi-fiède.  Heureux  encore  les  hommes 
s'ils  n’étaient  divifes  que  pour  des  fottifes  qui  ne  font 
point  verfer  le  fang  humain  ! 

C. 

CALEBASSE. 


Ce  fruit,  gros  comme  nos  citrouilles,  croît  en 
Amérique  aux  branches  d’un  arbre  auffi  haut  que  les 
plus  grands  chênes. 

Ainfi  Matthieu  Garo  (*)  qui  croit  avoir  eu  tort  en 
Europcde  trouver  mauvais  que  les  citrouilles  rampent 
à terre,  8c  ne  foient  pas  pendues  au  haut  des  arbres, 
aurait  eu  raifonau  Mexique.  Il  aurait  eu  encore  raifon 
dans  l’Inde  où  les  cocos  font  fort  élevés.  Cela  prouve 
qu’il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  conclure.  Dieu  fait 
bien  ce  qu'il  fait  , fans  doute  ; mais  il  n'a  pas  mis  les 
citrouilles  à terre  dans  nos  climats,  de  peur  qq’en 
tombant  de  haut  elles  n’écralent  le  nez  de  Matthieu 
Garo , 

La  calcbafie  ne  fervira  ici  qu'à  faire  voir  qu’il  faut 
fe  défier  de  l’idée  que  tout  a été  fait  pour  l’homme. 
11  y a des  gens  qui  prétendent  que  le  gazon  n’cft 
verd  que  pour  réjouir  la  vue.  Les  apparences  pourtant 

{ + ) Voyei  la  fable  de  Matthieu  Gare  dans  la  Fontaine* 
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feraient  que  l’herbe  ell  plutôt  faite  pour  les  animaux 
qui  la  broutent,  que  pour  l’homme  à qui  le  gramen 
&:  le  trefle  font  alTez  inutiles.  Si  la  nature  a produit 
les  arbres  en  faveur  de  quelque  efpcce  , il  eft  difficile 
de  dire  à qui  elle  a donné  la  préférence  : les  feuilles, 
& même  l’écorce,  nourriffent  unemultitudeprodigieufc 
d’infe&es  : les  oifeaux  mangent  leurs  fruits,  habitent 
entre  leurs  branches,  y compofent  l’induffrieux  artifice 
de  leurs  nids , 8c  les  troupeaux  fe  repofeut  fous  leurs 
ombres. 

L’auteur  du  Spectacle  de  la  nature  prétend  que  la 
mer  n’a  un  flux  8c  un  reflux  que  pour  faciliter  le 
départ  Sc  l’entrée  de  nos  vaiffeaux.  Il  paraît  que 
Matthieu  Garo  raifonnait  encore  mieux  : la  Méditer- 
ranée fur  laquelle  on  a tant  de  vaiffeaux , 8c  qui  n’a  de 
marée  qu’en  trois  ou  quatre  endroits , détruit  l’opinion 
de  ce  philofophe. 

Jouilfons  de  ce  que  nous  avons,  8c  ne  croyons  pas 
être  la  fin  8c  le  centre  de  tout.  Voici  fur  cette  maxime 
quatre  petits  vers  d’un  géomètre;  il  les  calcula  un 
jour  en  ma  préfence  : ils  ne  font  pas  pompeux. 

i 

Homme  chétif,  la  vanité  te  point. 

Tu  te  fais  centre  : encor  fi  c’était  ligne  ! 

Mais  dans  l'efpace  à grand'pcine  es-tu  point. 

Va,  fois  zéro:  ta  fottife  en  eft  digne. 
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CARACTERE. 

Du  mot  grec  imprejfion , gravure.  C'ejl  ce  que  la 
nature  a gravé  dans  nous. 

Pe  u T - o N changer  de  caraélère  ? Oui , fi  on  change 
de  corps.  Il  fe  peut  qu’un  homme  né  brouillon , 
inflexible  Se  violent , étant  tombé  dans  fa  vieillefTe 
en  apoplexie  , devienne  un  lot  enfant  pleureur , timide 
8c  paifible.  Son  corps  n’eft  plus  le  même.  Mais  tant 
que  fes  nerfs , fon  fang  8c  fa  moële  allongée  feront 
dans  le  même  état,  fon  naturel  ne  changera  pas  plus 
que  l’inflinél  d’un  loup  Sc  d’une  fouine. 

L’auteur  anglais  du  difpenjari , petit  poème  très- 
fupérieur  aux  capitoli  italiens , Sc  peut-être  même  au 
Lutrin  de  Boileau  , a très-  bien  dit , ce  me  femble  : 

Un  mélange  fecret  de  feu,  de  terre  Sc  d'eau 
Fit  le  cœur  de  Ccfar,  S:  celui  de  Naflau. 

D'un  reflort  inconnu,  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  Sc  fa  femme  feniible. 

Le  caraélère  eft  formé  de  nos  idées  Sc  de  nos  fenti-  . 
mens  : or  il  eft  très-prouvé  qu’on  ne  fe  donne  ni 
fentimens  ni  idées;  donc  notre  caraélère  ne  peut 
dépendre  de  nous. 

S’il  en  dépendait,  il  n’y  a perfonne  qui  ne  fût 
parfait. 

Nous  nepouvons  nous  donner  des  goûts , des  talens; 
pourquoi  nous  donnerions-nous  des  qualités? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas , on  fe  croit  le  maître  de 
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tout;  quand  on  y réfléchit , on  voit  qu’on  n’eft  maître 
de  rien. 

Voulez-vous  changer  abfolument  le  caraélère  d’un 
liomme;  purgez-le  tous  les  jours  avec  des  delayans 
jufqu  à ce  que  vous  l’ayez  tué.  Charles  XII,  dans 
la  fièvre  de  fuppuration  fur  le  chemin  de  Bender, 
n’était  plus  le  même  homme.  On  difpofait  de  lui 
> comme  d’un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  8c  deux  yeux  de  chat  . je 
peux  les  cacher  avec  un  mafque.  Puis-je  davantage 
fur  le  caraélère  que  m’a  donné  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent , emporté , fe  préfente  devant 
François  I roi  de  France  , pour  fe  plaindre  d’un  paffe- 
droit  ; le  vifage  du  prince , le  maintien  rcfpeélueux  des 
courtifans  , le  lieu  même  où  il  eft,  font  une  impref- 
fion  puiflante  fur  cet  homme  ; il  baiffe  machinalement 
les  yeux  , fa  voix  rude  s'adoucit , il  préfente  humble- 
ment fa  requête  , on  le  croirait  né  auQi  doux  que 
le  font  (dans  ce  moment  au  moins)  les  courtifans  , au 
milieu  defquels  il  efl  même  déconcerté  ; mais  fi 
François  I fe  connaît  en  phyfionomics  , il  découvre 
aifément  dans  fes  yeux  baiirés,  mais  allumés  d’un  feu 
fombre , dans  les  mufcles  tendus  de  fon  vifage , dans 
fes  lèvres  ferrées  l’une  contre  l’autre , que  cet  homme 
n’cfl  pas  fi  doux  qu’il  eft  forcé  de  paraître.  Cet  homme 
le  fuit  à Pavie,  eft  pris  avec  lui,  mené  avec  lui  en 
prifon  à Madrid;  la  majefté  de  François  I ne  fait 
plus  lur  lui  la  même  impreffion  ; il  fe  familiarife  avec 
l’objet  de  fon  refpeél.  Un  jour  en  tirant  les  bottes 
du  roi , 8:  les  tirant  mal , le  roi  aigri  par  fon  malheur 
fe  fâche,  mon  homme  envoie  promener  le  roi  , 8c  jette 
fes  bottes  par  la  fenêtre. 
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Sixte-Quint  était  né  pétulant , opiniâtre,  altier, 
impétueux , vindicatif,  arrogant  ; ce  caraéfère  femble 
adouci  dans  les  épreuves  de  fon  noviciat.  Commence- 
t-il  à jouir  de  quelque  crédit  dans  fon  ordre  ? il 
s’emporte  contre  un  gardien  & l’alfomme  à coups  de 
poing  : eft-il  inquifiteur  à Venife  ? il  exerce  fa  charge 
avec  infolence  : le  voilà  cardinal  , il  eft  pofTédé  dala 
rabbia  papale  : cette  rage  l’emporte  fur  fon  naturel  ; 
il  enfevelit  dans  l’obfcurité  fa  perfonne  8c  fon  carac- 
tère ; il  contrefait  l’humble  8c  le  moribond;  on  l’élit 
pape;  ce  moment  rend  au  reffort,  que  la  politique 
avait  plié , toute  fon  élaflicité  long-temps  retenue  ; 
il  eft  le  plus  fier  8c  le  plus  defpotique  des  fouverains. 

Naturam  cxpellas  furcâ , tamen  ufque  r/curret, 

Chaflez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

La  religion  , la  morale,  mettent  un  frein  à la  force 
du  naturel,  elles  ne  peuvent  le  détruire.  L’ivrogne 
dans  un  cioître,  réduit  à un  demi-fetier  de  cidre  à 
chaque  repas  , ne  s’enivrera  plus  , mais  il  aimera 
toujours  le  vin. 

L’âge  affaiblit  le  caraélère  ; c’eft  un  arbre  qu\,  ne 
produit  plus  que  quelques  fruits  dégénérés,  mais  ils 
font  toujours  de  même  nature  ; il  fc  couvre  de  nœuds 
Sc  de  moufle,  il  devient  vermoulu  ; mais  il  eft  toujours 
chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer  fon  caraêlere , 
on  s'en  donnerait  un  , on  ferait  le  maître  delà  nature. 
Peut-on  fe  donner  quelque  chofe  ? ne  recevons-nous 
pas  tout?  Effayez  d’animer  l'indolent  d’une  aélivité 
fuivie  , de  glacer  par  l’apathie  l’ame  bouillante  de 
l’impétueux,  d’infpirer  du  goût  pour  la  mufique  8c 
pour  la  poélie  à celui  qui  manque  de  goût  8c  d’oreille  ; 
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vous  n’y  parviendrez  pas  plus  que  fi  vous  entrepreniez 
de  donner  la  vue  à un  aveugle-né.  Nous  perfection- 
nons , nous  adouciffons  , nous  cachons  ce  que  la 
nature  a mis  dans  nous , mais  nous  n’y  mettons 
rien. 

On  dit  à un  cultivateur  : Vous  avez  trop  de  poif- 
fons  dans  ce  vivier , ils  ne  profpéreront  pas  ; voilà 
trop  de  beftiaux  dans  vos  prés  , l’herbe  manque , ils 
maigriront.  Il  arrive  après  cette  exhortation  que  les 
brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon  homme, 
8c  les  loups  la  moitié  defes  moutons,  le refte engraiHe. 
S'applaudira-t-il  de  fon  économie  ? Ce  campagnard, 
\ c’efttoi-même;  une  de  tes  paffions  a dévoré  les  autres , 
8c  tu  crois  avoir  triomphé  de  toi.  Ne  reflemblons- 
nous  pas  prefque  tous  à ce  vieux  général  de  quatre- 
vingt-dix  ans , qui  ayant  rencontré  de  jeunes  officiers 
qui  fefaient  un  peu  de  défordre  avec  des  filles , leur 
dit  tout  en  colère  : Meilleurs  , ell-ce  là  l’exemple 
que  je  vous  donne  ? 
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Section  première. 

os  queflions  fur  le  carême  ne  regarderont  que 
la  police.  I!  paraît  utile  qu’il  y ait  un  temps  dans 
l’année  où  l’on  égorge  moins  de  bœufs  , de  veaux, 
d’agneaux,  de  volaille.  On  n’a  point  encore  de  jeunes 
poulets  ni  de  pigeons  en  février  8c  en  mars , temps 
auquel  le  carême  arrive.  Il  efl  bon  de  faire  cefTer  le 
carnage  quelques  femaines  dans  les  pays  où  les  pâtu- 
rages ne  font  pas  aufii  gras  que  ceux  de  l’Angleterre 
8c  de  la  Hollande. 

Les  magiflrats  de  la  police  ont  très-fagement  or- 
donné que  la  viande  fût  un  peu  plus  chère  à Paris 
pendant  ce  temps,  8c  que  le  profit  en  fût  donné  aux 
hôpitaux.  C’efl  un  tribut  prcfque  infenfible  que 
payent  alors  le  luxe  &:  la  gourmandife  à l’indigence  : 
car  ce  font  les  riches  qui  n ont  pas  la  force  de  laire 
carême;  les  pauvres  jeûnent  toute  l’année. 

Il  efl  tTès-pcu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la 
viande  une  fois  par  mois.  S’il  fallait  qu’ils  enman- 
geaffent  tous  les  jours,  il  n’y  en  aurait  pas  allez  pour 
le  plus  floriflant  royaume.  Vingt  millions  de  livres  de 
viande  par  jour  feraient  fept  milliars  trois  cents  mil- 
lions de  livres  par  année.  Ce  calcul  efl  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches  , financiers  , prélats  , 
principaux  magiflrats  , grands  feigneurs , grandes 
dames  qui  daignent  faire  fervir  du  maigre  (a)  à leurs 

(a)  Pourquoi  donner  le  nom  de  maigre  à des  poifTons  plus  gras  que 
les  poulardes , Sc  qui  donnent  de  fi  terribles  indigcflions  ? 


Digitized  by  Google 


Careme.  3 79 

tables  , jeûnent  pendant  fixfemaines  avec  des  foies  , 
des  faumons  , des  vives  , des  turbots,  deseflurgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  cour- 
riers qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent  écus 
de  marée  à Paris.  Cette  dépenfe  fefait  vivre  les 
courriers,  les  maquignons  qui  avaient  vendu  les  che- 
vaux , les  pêcheurs  qui  fournifiaient  le  poilTon  , les 
fabricateursde  filets,  (qu’on  nomme  en  quelques  en- 
droits les  JUtliers)  les  conllruéteurs  de  bateaux  8cc.  , 
les  épiciers  chez  lefquels  on  prenait  toutes  les  drogues 
rafinées  qui  donnent  au  poilfon  un  goût  fupérieur  à 
celui  de  la  viande.  Lucullus  n’aurait  pas  fait  carême 
plus  voluptueufement. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  marée , en  entrant 
dans  Paris  , paye  à 1 Etat  un  impôt  confidérable. 

Le  fecrétaire  des  commandemens  du  riche  , fes 
valets-de-chambre  , les  demoifelles  de  madame  , le 
chef  d’office  Scc.  mangent  la  defferte  du  Créjus  , & 
jeûnent  auffi  délicicufement  que  lui. 

Iln’enefl  pas  de  meme  des  pauvres.  Non-feulement 
s’ils  mangent  pour  quatre  fous  d’un  mouton  corialfe , 
ils  commettent  un  grand  péché;  mais  ils  chercheront 
en  vain  ce  miférable  aliment.  Que  mangeront-ils 
donc  ? ils  n’ont  que  leurs  châtaignes , leur  pain  de 
feigl’e , les  fromages  qu’ils  ont  preflurés  du  lait  de 
leurs  vaches  , de  leurs  chèvres  ou  de  leurs  brebis  , 
8c  quelque  peu  d'œufs  de  leurs  poules. 

Il  y a des  Eglifes  où  l’on  a pris  l'habitude  de  leur 
défendre  les  œufs  8c  le  laitage.  Que  leur  reflerait-il 
à manger  ? rien.  Ils  confcntent  à jeûner  ; mais  ils 
ne  conlèntent  pas  à mourir.  Il  eft  abfolumcnt  nécef- 
faire  qu’ils  vivent , quand  ce  ne  ferait  que  pour 
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labourer  les  terres  des  gros  bénéficiers  8c  des  moines. 

On  demande  donc  s’il  n’appartient  pas  unique- 
ment auxmagiflrats  delà  police  du  royaume,  chargés 
de  veiller  à la  fanté  des  habitans , de  leur  donner  la 
permifïion  de  manger  les  fromages  que  leurs  mains 
ont  pétris,  8c  les  œufs  que  leurs  poules  ont  pondus? 

Il  paraît  que  le  lait , les  œufs , le  fromage  , tout 
ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur  , font  du  reffort 
de  la  police,  8c  non  pas  une  cérémonie  religieufe. 

Nous  nevoyonspas  quejESUS— Christ  aitdéfendu 
les  omelettes  à fes  apôtres  ; au  contraire , il  leur  a 
dit:  (h)  Manga  ce  qu'on  vous  donnera. 

La  fainte  Eglife  a ordonné  le  carême;  mais  en 
qualité  d’Eglife  elle  ne  commande  qu'au  cœur  ; elle 
ne  peut  infliger  que  des  peines  fpirituelles  ; elle  ne  peut 
faire  brûler  aujourd’hui , comme  autrefois,  un  pauvre 
homme  qui  n’ayant  que  du  lard  rance  , aura  mis 
un  peu  de  ce  lard  fur  une  tranche  de  pain  noir  le 
lendemain  du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces,  des  curés  s’empor- 
tant au-delà  de  leurs  devoirs  , 8c  oubliant  les  droits 
de  la  magillTature , s'ingèrent  d’aller  chez  les  auber- 
gift.es , chez  les  traiteurs , voir  s’ils  n’ont  pas  quelques 
onces  de  viande  dans  leurs  marmites  , quelques 
vieilles  poules  à leur  croc  , ou  quelques  œufs  dans 
une  armoire  lorfquc  les  œufs  font  défendus  en  carême. 
Alors  ils  intimident  le  pauvre  peuple;  ils  vont  jufqu  a 
la  violence  envers  des  malheureux  qui  ne  favent  pas 
que  c’efl  à la  feule  magiflrature  qu’il  appartient  de 
faire  la  police.  C’eft  une  inquifition  odieufe  8c  punif- 
, fable.  ' 

( i ) Saint  Luc , chap.  X , v.  8. 
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Il  n’y  i que  les  magiflrats  qui  puiflent  être  informés 
aujufle  des  denrées  plus  ou  moins  abondantes  qui 
peuvent  nourrir  le  pauvre  peuple  des  provinces.  Le 
clergé  a des  occupations  plus  fublimes.  Ne  ferait-ce 
donc  pas  aux  magiflrats  qu’il  appartiendrait  de  régler 
ce  que  le  peuple  peut  manger  en  carême  ? Qui  aura 
l’infpeélion  fur  le  comeflible  d’un  pays , ûnon  la  police 
du  pays  ? 

Section  II. 

Les  premiers  qui  s’avifèrent  de  jeûner  fe  mirent-ils 
à ce  régime  par  ordonnance  du  médecin  pour  avoir 
eu  des  indigeflions  ? 

Le  défaut  d’appétit  qu’on  fe  fcnt  dans  la  triflelTe 
fut-il  la  première  origine  des  jours  de  jeûne  prefcrits 
dans  les  religions  triflcs? 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner,  des 
Egyptiens  dont  ils  imitèrent  tous  les  rites  , jufqu'à 
la  flagellation  8c  au  bouc  émiflaire  ? 

Pourquoi  Jésus  jeûna-t-il  quarante  jours  dans  le 
defert  où  il  fut  emporté  par  le  diable,  par  le  Chathbull ? 
S1  Matthieu  remarque  qu’apres  ce  carême  il  eut  faim  ; 
il  n’avait  donc  pas  faim  dans  ce  carême. 

Pourquoi  dans  les  jours  d’abftincnce  l’Eglife 
romaine  regarde-t-elle  comme  un  crime  de  manger 
des  animaux  terreflres , 8c  comme  une  bonne  oeuvre 
de  fe  faire  fervir  des  foies  8c  des  faumons?  Le  riche 
papille  qui  aura  eu  fur  fa  table  pour  cinq  cents  francs 
de  poiffon  fera  fauvé,  8c  le  pauvre , mourant  de  faim , 
qui  aura  mangé  pour  quatre  fous  de  petit  falé , fera 
damné  ! 


Digitized  by  Google 


382  Careme. 

Pourquoi  faut-il  demander  permiffion  à fan  évêque 
de  manger  des  œufs?  Si  un  roi  ordonnait  à fon peuple 
de  ne  jamais  manger  d’œufs  , ne  pafferait-il  pas  pour 
le  plus  ridicule  des  tyrans  ? Quelle  étrange  averlion 
les  évêques  ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croirait- on  que  chez  les  papilles  il  y ait  eu  des 
tribunaux  afTez  imbécilles,  allez  lâches,  affez  barbares 
pour  condamner  à la  mort  de  pauvres  citoyens  qui 
n’avaient  d’autres  crimes  que  d'avoir  mangé  du  cheval 
en  carême?  le  fait  n’elt  que  trop  vrai: j’ai  entre  les 
mains  un  arrêt  de  cette  efpècc.  Ce  qu’il  y a d’étrange 
c’ell  que  les  juges  qui  ont  rendu  de  pareilles  fentences 
fe  font  crus  fupérieurs  aux  Iroquois. 

Prêtres  idiots  Sc  cruels  ! à qui  ordonnez-vous  le 
carême  ? ell-ce  aux  riches  , ils  fe  gardent  bien  de 
l’obferver.  Ell-ce  aux  pauvres?  ils  font  le  carême  toute 
l’année.  Le  malheureux  cultivateur  ne  mange  prefque 
jamais  de  viande  8c  n’a  pas  de  quoi  acheter  du  poilTon. 
Fous  que  vous  êtes  , quand  corrigerez-vous  vos  lois 
abfurdes  ? 
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On  a pu  voir  à l’article  Arijlote  que  ce  philofophe 
8c  fes  feélateurs  fe  font  fervi  de  mots  qu’on  n’entend 
point,  pour  fignifier  des  chofcs  qu’on  ne  conçoit  pas. 
Entèlechies , formes  fubflanliellcs  , efpèces  intentionnelles. 

Ces  mots,  après  tout,  ne  lignifiaient  queTexillence 
des  chofes  dont  nous  ignorons  la  nature  & la  fabrique. 
Ce  qui  fait  qu’un  roficr  produit  une  rofe  8;  non  pas 
un  abricot,  ce  qui  détermine  un  chien  à courir  après 
un  lièvre , ce  qui  conflitue  les  propriétés  de  chaque 
être  a été  appelé  forme  fubjlanlielle  ; ce  qui  fait  que 
nous  penfons  a été  nommé  entèlechie  ; ce  qui  nous 
donne  la  vue  d’un  objet  a été  nommé  efpcce  intention- 
nelle; nous  n’en  favons  pas  plus  aujourd’hui  fur  le 
fond  des  chofes.  Les  mots  de force , à'ame , de  gravitation 
même  ne  nous  font  nullement  connaître  le  principe 
8c  la  nature  de  la  force,  ni  de  l’ame  , ni  de  la  gravi- 
tation. Nous  en  connaiiïons  les  propriétés , 8c  pro- 
bablement nous  nous  en  tiendrons  là  tant  que  nous 
ne  ferons  que  des  hommes. 

L’eflcntiel  eft  de  nous  fervir  avec  avantage  des 
inflrumens  que  la  nature  nous  a donnés  fans  pénétrer 
jamais  dans  la  ftruélure  intime  du  principe  de  ces 
inflrumens.  Arcliimede  fe  fervait  admirablement  du 
relfort,  Sc  uc  favait  pas  ce  que  c’eft  que  le  relfort. 

La  véritable  phyftque  confifle  donc  à bien  déter- 
miner tous  les  effets.  Nous  connaîtrons  les  caufes 
premières  quand  nous  ferons  des  dieux.  Il  nous  eft 
donné  de  calculer,  de  pefer,  demefurer,  d’obferver, 
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voilà  la  philofophie  naturelle  ; prefque  tout  le  relie 
efl  chimere. 

Le  malheur  de  Dejcarlcs  fut  de  n’avoir  pas , dans 
fon  voyage  d’Italie,  confulté  Galilée  qui  calculait, 
pefait  , mefurait , obfcrvait  , qui  avait  inventé  le 
compas  de  proportion  , trouve  la  pcfantcur  de  l’at- 
mofpbère,  découvert  les  fatcllites  de  Jupiter,  8c  la 
rotation  du  foleil  fur  fon  axe. 

Ce  qui  efl  furtout  bien  étrange  , c’efl  qu’il  n’ait 
jamais  cité  Galilée,  8c  qu’au  contraire  il  ait  cité  le 
jéfuitc  Scheiner  plagiaire  8c  ennemi  de  Galilée,  (a)  qui 
déféra  ce  grand-homme  à l’inquifition  , 8c  qui  par-ià 
couvrit  l'Italie  d’opprobre  lorfquc  Galilée  la  couvrait 
de  gloire. 

Les  erreurs  de  DcJ cartes  font  : 

1°.  D’avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n’étaient 
nullement  évidens  , après  avoir  dit  qu’il  ne  fallait 
rien  croire  fans  évidence. 

20.  D’avoir  dit  qu'il  y a toujours  également  de 
mouvement  dans  la  nature , ce  qui  cil  démontré  faux. 

30.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  foleil  8c  qu’elle 
efl  tranfmife  à nos  yeux  en  un  inflant , démontré 
faux  par  les  expériences  de  Roémer , de  Molineux  8c 
de  Bradley , &:  même  par  la  fimple  expérience  du 
prifme. 

40.  D’avoir  admis  le  plein  , dans  lequel  il  efl 
démontré  que  tout  mouvement  ferait  impolTibic , 8: 
qu’un  pied  cube  d'air  pèlerait  autant  qu’un  pied 
cube  d’or. 

5°.  D’avoir  fuppofé  un  tournoiement  imaginaire 

(a yPrincipts  de  Dffcërlts , 3e  partie  pag.  139. 

dans 
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dans  de  prétendus  globules  de  lumière  pour  expliquer 
l’arc-en-ciel. 

6°.  D’avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de 
matière  fubtile  qui  emporte  la  terre  8c  la  lune  paral- 
lèlement à l’équateur,  8c  qui  fait  tomber  les  corps 
graves  dans  une  ligne  tendante  au  centre  de  la 
terre,  tandis  qu’il  eft  démontré  que  dans  l’hypothèfe 
de  ce  tourbillon  imaginaire  tous  les  corps  tomberaient 
fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à l’axe  de  la  terre. 

7°.  D’avoir  fuppoféquedes  comètes  qui  fe  meuvent 
d’orien t en  occident  8c  du  n ord  au  fud , fon t pouflees  par 
des  tourbillons  qui  fe  meuvent  d’occident  en  orient. 

8°.  D’avoir  fuppofé  que  dans  le  mouvement  de 
rotation  les  corps  les  plus  denfes  allaient  au  centre, 
8c  les  plus  fubtils  à la  circonférence,  ce  qui  eft  contre 
toutes  les  lois  de  la  nature. 

q°.  D’avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  fuppo-> 
filions  encore  plus  chimériques  que  le  roman  même, 
d’avoir  fuppofé  contre  toutes  les  lois  de  la  nature  que 
ces  tourbillons  ne  fe  confondraient  pas  enfcmble. 

io°.  D’avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la  caufe 
des  marées  8c  pour  celle  des  propriétés  de  l’aimant. 

il0.  D’avoir  fuppofé  que  la  mer  a un  cours  continu , 
qui  la  porte  d’orient  en  occident. 

1 2°.  D’avoir  imaginé  que  la  matière  de  fon  premier 
élément , mêlée  avec  celle  du  fécond , forme  le  mercure 
qui , par  le  moyen  de  ces  deux  élémens , eft  coulant 
comme  l’eau , 8c  compaél  comme  la  terre. 

130.  Oue  la  terre  eft  un  foleil  encroûté. 

140.  Qu’il  y a de  grandes  cavités  fous  toutes  les 
montagnes,  qui  reçoivent  l’eau  de  la  mer  8c  qui  forment 
les  fontaines. 

DiÜionn.  philnjoph,  Tome  II.  ' B b 
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J5°.  Que  les  mines  de  fel  viennent  de  la  mer. 

i6°.  Que  les  parties  de  fon  troifième  clément  com- 
polént  des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  8c  des 
diamans. 

1 7° • Que  le  feu  eft  produit  par  un  combàt  du 
premier  8c  du  fécond  élément. 

1 8°.  Que  les  pores  de  l’aimant  font  remplis  de  la 
» matière  cannelée , enfilée  par  la  matière  fubtile  qui 
vient  du  pôle  boréal. 

1 90.  Que  la  chaux  vive  ne  s’enflamme  lorfqu'on 
y jette  de  l’eau  , que  parce  que  le  premier  élément 
chafle  le  fécond  élément  des  porcs  de  la  chaux. 

20°.  Que  les  viandes  digérées  dans  l’eftomac  pafient 
par  une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine  qui 
les  porte  au  foie , ce  qui  eft  entièrement  contraire 
à l’anatomie. 

2i°.  Que  le  chyle,  dès  qu’il  eft  formé,  acquiert 
dans  le  foie  la  forme  du  fang , ce*  qui  n’cfl  pas 
moins  faux. 

2 2°.  Que  le  fang  fe  dilate  dans  le  cœur  par  un  feu 
fans  lumière. 

230.  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites  peaux 
qui  ferment  8c  ouvrent  les  entrées  des  quatre  vaiffeaux 
dans  les  deux  concavités  du  cœur. 

2 40.  Que  quand  le  foie  eft  preflë  par  fes  nerfs  , les 
plus  fubtiles  parties  du  fang  moment  incontinent 
vers  le  cœur. 

25°.  Que  l’ame  réfide  dans  la  glande  pinéale  du 
cerveau.  Mais  comme  il  n’y  a que  deux  petits  filamens 
nerveux  qui  aboutifTent  à cette  glande , 8c  (j’b’on  a 
difféqué  des  fujets  dans  qui  elle  manquait  abfolu- 
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ment , on  la  plaça  depuis  dans  les  corps  cannelés  , 
dans  les  natcs,  les  te/les , Yinfundibulum,  dans  tout  le 
cervelet.  Enfuite  Lanciji,  Se  après  lui  la  Peyronie  lui 
donnèrent  pour  habitation  le  corps  calleux.  L’auteur 
ingénieux  & favant  qui  a donné  dans  l’Encyclopédie 
l’excellent  paragraphe  Ame  marqué  d’une  étoile  , dit 
avec  raifon  qu’on  ne  fait  plus  où  la  mettre. 

26°.  Que  le  cœur  fe  forme  des  parties  de  la  femence 
qui  fe  dilate,  c’eft  affurément  plus  que  les  hommes 
n’en  peuvent  favoir  ; il  faudrait  avoir  vu  la  femence 
fe  dilater,  Sc  le  cœur  fe  former. 

2 70.  Enfin  , fans  aller  plus  loin  , il  fuffira  de 
remarquer  que  fon  fyltème  fur  les  bêtes  n’éta/it  fondé 
ni  fur  aucune  raifon  phyfique , ni  fur  aucune  raifon 
morale , ni  fur  rien  de  vraifemblable , a été  jullement 
rejeté  de  tous  ceux  qui  raifonnent  &:  de  tous  ceux 
qui  n’ont  que  du  fentiment. 

11  faut  avouer  qu’il  n’y  eut  pas  un^feule  nouveauté 
dans  la  phyfique  de  Defcartes  qui  ne  fût  une  erreur.  , 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’eut  beaucoup  de  génie  ; au 
contraire,  c’eft  parce  qu’il  ne  confulta  que  ce  génie, 
fans  confulter  l’expérience  & les  mathématiques  ; il 
était  un  des  plus  grands  géomètres  de  1 Europe  , &: 
il  abandonna  fa  géométrie  pour  ne  croire  que  fon 
imagination,  line  fubftituadonc  qu’un  chaos  au  chaos 
d ' Arijlole.  Par-là  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans 
les  progrès  de  l'efprit  humain.  ( 1 ) Scs  erreurs  étaient 

( 1 ) On  ne  peut  nier  que  malgré  fe  erreurs  Defcartes  n'ait  contribué 
aux  progrès  de  l'crprit  humain.  i°.  Par  fes  découvertes  mathématiques 
qui  changèrent  la  face  de  ces  fcienccs.  s°.  Par  fes  difeours  fur  la 
méthode  où  il  donne  le  precepte  8;  l'exemple.  30.  Parce  qu’il  apprit  à 
tous  les  favans  à fccouer  en  philofophie  le  joug  de  l’autorité  , en  ne 
rcconnaiHVjit  pour  maîtres  que  la  raifon,  le  calcul  l'expérience. 
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d’autant  plus  condamnables  qu’il  avait  pour  fe 
conduire  dans  le  labyrinthe  de  la  pliyfique , un  fil 
qu'Ari/lote  ne  pouvait  avoir , celui  des  expériences , 
les  découvertes  de  Galilée,  de  Toricelli , de  Guérie  8cc. 
8c  furtout  fa  propre  géométrie. 

On  a remarque  que  plufieurs  univerfités  condam- 
nèrent dans  fa  philofophie  les  feules  choies  qui 
fulfent  vraies  , 8c  qu’elles  adoptèrent  enfin  toutes 
celles  qui  étaient  fauffes.  Il  ne  relie  aujourd’hui  de 
tous  ces  faux  fyllemes  8c  de  toutes  les  ridicules  dif- 
putes  qui  en  ont  été  la  fuite  , qu’un  fouvenir  confus 
qui  s’éteint  de  jour  en  jour.  L'ignorance  préconife 
encore  quelquefois  Dtjcartes , 8c  même  cette  efpèce 
d’amour-propre  qu’on  appelle  national  s’ell  efforcé 
de  foutenir  fa  philofophie.  Des  gens  qui  n’avaient 
jamais  lu  ni  Dtjcarles  ni  Newton , ont  prétendu  que 
Newton  lui  avait  l’obligation  de  toutes  fes  décou- 
vertes. Mais  il  «Il  très-certain  qu’il  n’y  a pas  dans 
♦ tous  les  édifices  imaginaires  de  Dejcarles  une  feule 
pierre  fur  laquelle  Newton  ait  bâti.  Il  ne  l’a  jamais 
ni  fuivi  ni  expliqué  , ni  même  réfuté  ; à peine  le 
connaiflait-il.  Il  voulut  un  jour  en  lire  un  volume, 
il  mit  en  marge  à fept  ou  huit  pages  Error  , 8c  ne 
le  relut  plus.  Ce  volume  a ete  long-temps  entre  les 
mains  du  neveu  de  Newton. 

Le  cartefianifme  a été  une  mode  en  France  ; mais 
les  expériences  de  Newton  fur  la  lumière  , 8c  fes 
principes  mathématiques  ne  peuvent  pas  plus  être 
une  mode  que  les  démonllrations  A'Euclide. 

Il  faut  être  vrai  ; il  faut  être  julte;  le  philofophe 
n'ell  ni  français  , ni  anglais  , ni  florentin  , il  eft 
de  tout  pays;  Il  ne  relfemble  pas  à la  ducheffe  de 
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Marlborough  qui , dans  une  fièvre  tierce  , ne  voulait 
pas  prendre  de  quinquina , parce  qu’on  l’appelait 
en  Angletterrc  la  poudre  des  jéjuitcs. 

Le  philofophe , en  rendant  hommage  au  génie 
de  Dejcartcs  , foule  aux  pieds  les  ruines  de  fes 
fyllèmcs. 

Le  philofophe  furtout  dévoue  à l’exécration 
publique  8c  au  mépris  éternel  les  perfécuteurs  de 
Defcartes  qui  oférent  l’acculer  d'athéifme  , lui  qui 
avait  épuifé  toute  la  fagacité  de  (on  efprit  à cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  l’exiflence  de  Dieu. 
Lifcz  le  morceau  de  M.  Thomas  dans  l’éloge  de 
Dejcartcs , où  il  peint  d’une  maniéré  fi  énergique 
l’infame  théologien  nommé  Voëlius  qui  calomnia 
Dejcartcs , comme  depuis  le  fanatique  Jurieu  calom- 
nia Bayle  8cc.  & c.  8cc.  , comme  Patouillel  & Nonotte 
ont  calomnié  un  philofophe  , comme  le  vinaigrier 
Chaumcix  8c  Fréron  ont  calomnié  l’Encyclopédie  , 
comme  on  calomnie  tous  les  jours.  Et  plût  à Dieu 
qu’on  ne  pût  que  calomnier. 


39 o De  Caton  et  du  suicide 

DE  CATON,  DU  SUICIDE, 

Et  du  livre  de  l'abbé  de  S 1 Cyran  qui  légitime  le 
Juicide. 

L’ingenieux  la  Motte  s’eft  exprimé  ainfi  fur 
Caton  dans  une  de  fcsodes  plus  philofophiques  que 
poétiques  : 

Caton  d’une  atne  plus  égale , 

Sous  l'heureux  vainqueur  de  Pharfale , 

Eût  fouffert  que  Rome  pliât  ; 

Mais  incapable  de  fc  rendre , 

Il  n’eut  pas  la  force  d’attendre 
Un  pardon  qui  l’humiliât. 

C’eft.je  crois , parce  que  l’ame  de  Caton  fut  toujours 
égale,  & quelle  conferva  jufqu’au  dernier  moment 
le  même  amour  pour  les  lois  Se  pour  la  patrie  , 
qu’il  aima  mieux  périr  avec  elles  que  de  ramper 
fous  un  tyran  ; il  finit  comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  Je  rendre  ! Et  à qui  ? à l’ennemi  de 
Rome , à celui  qui  avait  volé  de  force  le  tréfor 
public  pour  faire  la  guerre  à fes  concitoyens,  8c  les 
aflervir  avec  leur  argent  même  ? 

Un  pardon  ! il  femble  que  la  Moite  Houdart  parle 
d’un  fujet  révolté  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  de 
fa  majefté  , avec  des  lettres  en  chancellerie. 

Malgré  fa  grandeur  ufurpée  , 

Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 
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Ne  put  triompher  de  Caton. 

C’eft  à ce  juge  inébranlable 
Oue  Céfar,  cet  heureux  coupable, 

Aurait  dù  demander  pardon. 

Il  paraît  qu'il  y a quelque  ridicule  à dire  que 
Caton  fe  tua  par  faiblejfc.  Il  faut  une  ame  forte  pour 
furmonter  ainfi  l’inftinél  le  plus  puiiïant  de  la  nature. 
Cette  force  eft  quelquefois  celle  d’un  frénétique  ; 
niais  un  frénétique  n’cfl  pas  faible. 

Le  fuicidc  eft  défendu  chez  nous  par  le  droit 
canon.  Mais  lcsdécrétales, qui  font  lajurifprudence 
d’une  partie  de  l’Europe  , furent  inconnues  à Caton, 
à Brulus , à Caffim,  à la  fublime  Arria , à l'empe- 
reur Olhon  , à Marc- Antoine  , 8c  à cent^  héros  de  la 
véritable  Rome  , qui  préférèrent  une  mdït  volon- 
taire à une  vie  qu’ils  croyaient  ignominieufe. 

Nous  nous  tuons  aufii  nous  autres  ; mais  c’eft 
quand  nous  avons  perdu  notre  argent  , ou  dans 
l'excès  très-rare  d’une  folle  paflion  , pour  un  objet 
qui  n’en  vaut  pas  la  peine.  J’ai  connu  des  femmes 
qui  fe  font  tuées  pour  les  plus  fots  hommes  du 
monde.  On  fe  tue  aufii  quelquefois  parce  qu’on  eft 
malade  , Sc  c’eft  en  cela  qu’il  y a de  la  faiblefic. 

Ledégoût  de  fon  exifteuce,  l’ennui  de  foi-même, 
eft  encore  une  maladie  qui  caufe  des  fuicides.  Le 
remède  ferait  un  peu  d’exercice  , de  la  mufique  , 
la  chaffc  , la  comédie  , une  femme  aimable.  Tel 
homme  qui  dans  un  accès  de  mélancolie  fe  tue 
aujourd'hui  , aimerait  à vivre  s’il  attendait  huit 
jours. 

J’ai  prefque  vu  de  mes  yeux  un  fuicide  qui 
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mérite  l’attention  de  tous  les  phyficiens.  Un  homme 
d'une  profeflîon  férieufe  , d’un  âge  mur  , d’une 
conduite  régulière  , n’ayant  point  de  partions,  étant 
au-deflus  de  l’indigence  , s’efl;  tué  le  17  oâobre 
1769  , & a laifle  au  confeil  de  la  ville  où  il  était 
né  , l’apologie  par  écrit  de  fa  mort  volontaire  , 
laquelle  on  n’a  pas  jugé  à propos  de  publier  , de 
peur  d'encourager  les  hommes  à quitter  une  vie 
dont  on  dit  tant  de  mal.  Jufquc-là  il  n’y  a rien  de 
bien  extraordinaiie  ; on  voit  par-tout  de  tels  exem- 
ples. Voici  l’étonnant. 

Son  frère  8c  fon  père  s’étaient  tués  , chacun  au 
meme  âge  que  lui.  Quelle  difpolition  fecrète  d'orga- 
nes, quelle  fympathie  , quel  concours  de  lois  phyfi- 
ques  fate  pfrir  le  père  8c  les  deux  enfans  de  leur 
propre  main  8c  du  même  genre  de  mort , précifé- 
ment  quand  ils  ont  atteint  la  même  année  ? Eft  - ce 
upe  maladie  qui  fe  développe  à la  longue  dans 
une  famille  , comme  on  voit  fouvent  les  pères  8c 
les  enfans  mourir  de  la  petite  vérole  , de  la  pulmo- 
nie  ou  d’un  autre  mal  ? Trois , quatre  générations 
font  devenues  fourdes  ,.  aveugles  ou  goutteufes , ou 
feorbutiques  dans  un  temps  préfix. 

Le  phyfique  , ce  père  du  moral  , tranfmet  le 
même  caraftère  de  père  en  fils  pendant  des  fiècles. 
Les  Appius  furent  toujours  fiers  8c  infléxibles  ; les 
Calons  toujours  févères.  Toute  la  lignée  des  Guifes 
fut  audacieufe , téméraire,  faélieufe,  pétrie  du  plus 
infolcnt  orgueil  8c  de  la  politefle  la  plus  féduifante. 
Depuis  François  de  Guife  , jufqu’à  celui  qui  feul  8c 
fans  être  attendu  alla  fe  mettre  à la  tête  du  peuple 
de  Naples,  tous  furent  d’une  figure,  d’un  courage 
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& d'un  tour  d’efprit  au  - deflus  du  commun  des 
hommes.  J’ai  vu  les  portraits  en  pied  de  François  de 
Guije,  du  Balafré  8c  de  fonfils  ; leur  taille  clt  de  fix 
pieds  ; même  traits  , même  courage,  même  audace 
fur  le  front , dans  les  yeux  8c  dans  l’attitude. 

Cette  continuité  , cette  férié  d’êtres  femblablcs 
eflbicn  plus  remarquable  encore  dans  les  animaux  ; 
Sc  fi  l’on  avait  la  même  attention  à perpétuer  les 
belles  races  d’hommes  que  plufieurs  nations  ont 
encore  à ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  8c 
de  leurs  chiens  de  chafTe  , les  généalogies  feraient 
écrites  furies  vifages,  8c  fe manifefteraient  dans  les 
mœurs. 

Il  y a eu  des  races  de  boffus  ; de  fix-digitaires , 
comme  nous  en  voyons  de  rouffeaux  , de  lippus  , 
de  long  nez  Sc  de  nez  plats. 

Mais  que  la  nature  difpofe  tellement  les  organes 
de  toute  une  race,  qu’à  un  certain  âge  tous  qpux 
de  cette  famille  auront  la  palïion  de  fc  tuer  , c’eft 
un  problème  que  toute  la  fagacité  des  anatomiftes 
les  plus  attentifs  ne  peut  réfoudre.  L’effet  eft  cer- 
tainement tout  phyfique  ; mais  c’eft  de  la  phyfjque 
occulte.  Eh  quel  eft  le  fecret  principe  qui  ne  foit 
pas  occulte. 

On  ne  nous  dit  point , 8c  il  n’eft  pas  vraifem- 
blable  que  du  temps  de  Jules  - Céfar  8c  des  empe- 
reurs, les  habitans  de  la  grande  Bretagne  fe  tuaffent 
auffi  délibérément  qu’ils  le  font  aujourd  hui  quand 
ils  ont  des  vapeurs  qu’ils  appellent  le  Jplcen  , 8:  que 
nous  prononçons  le  Jpline. 

Au  contraire,  les  Romains,  qui  n’avaient  point 
le  fplinc  , ne  fêlaient  aucune  difficulté  de  fe  donner 


Digitized  by  Google 


394  ,De  Caton  et  du  suicide. 

la  mort.  C’eft  qu’ils  rationnaient  ; ils  étaient  phi 
lofophes , & les  fauvages  de  l’île  Brilaitl  ne  l'étaient 
pas.  Aujourd'hui  les  citoyens  Anglais  font  philofo- 
phes , 8e  les  citoyens  Romains  ne  font  rien.  Audi 
les  Anglais  quittent  la  vie  fierement  quand  il  leur 
en  prend  fantaifie.  Mais  il  faut  à un  citoyen  Romain 
une  indulgenlia  in  articula  mortis  ; ils  ne  favent  ni 
vivre  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu’il  faut  partir  quand 
il  n’y  a plus  d'efpérance  de  relier  agréablement. 
C’elt  aitrft  que  mourut  Atlicus. 

Les  jeunes  filles  qui  fe  noyent  8c  qui  fe  pendent 
par  amour,  ont  donc  tort  ; elles  devraient  écouter 
l’efpérance  du  changement  quieltaulli  commun  en 
amour  qu’en  affaires. 

Un  moyen  prefque  lur  de  ne  pas  céder  à l’envie 
de  vous  tuer,  c'eft  d’avoir  toujours  quelque  chofe  à 
faire.  Crech,  le  commentateur  de  Lucrèce,  mit  fur  fon 
manuferit  : NB.  Qu'il faudra  que  je  me  pende  quand j'aurai 
Jtni  mon  commentaire.  11  fe  tint  parole  pour  avoir  le  plaifir 
de  finir  comme  fon  auteur.  S’il  avait  entrepris  un  com- 
mentaire fur  Ovide,  il  aurait  vécu  plus  long-temps. 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  fuicides  dans  les 
, campagnes  que  dans  les  villes  ? C’eft  que  dans  les 
champs  il  n’y  a que  le  corps  qui  fouffre;  à la  ville  c’eft 
l’efprit.  Le  laboureur  n’a  pas  le  temps  d’être  mélan- 
colique. Ce  font  les  oififs  quife  tuent;  ce  font  ces  gens 
fi  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés  de  mon 
temps,  Sc  dont  quelques-uns  ont  déjà  été  publiés  dans 
d’autres  ouvrages.  Les  morts  peuvent  être  utiles  aux 
vivans. 
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Précis  de  quelques  Juicidcs  fmguliers. 

Philippe  Mordant,  coufin  gemiîÊh  de  ce  fameux 
comte  de  Peterboroug  fi  connu  dans  toutes  les  cours 
de  l’Europe,  & qui  fe  vantait  d’ètre  l’homme  de  l’uni- 
vers qui  avait  vu  le  plus  de  portillons  8c  le  plus  de  rois  ; 
Philippe  Mordant , dis -je,  était  un  jeune  homme  de 
vingt-fcpt  ans,  beau,  bien  fait,  riche,  né- d’un  fang 
illuftre , pouvant  prétendre  à tout , 8c  ce  qui  vaut  encore 
mieux , partionnément  aimé  de  fa  maîtrelTe.  Il  prit  à 
ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ; il  paya  fes  dettes, 
■écrivit  à fes  amis  pour  leur  dire  adieu,  8c  même  fit 
des  vers  dont  voici  les  derniers  traduits  en  français  : 

L’opium  peut  aider  le  fage  ; 

Ma  is,  félon  mon  opinion. 

Il  lui  faut  au  lieu  d'opium 
Un  pirtolct  &:  du  courage. 

Il  fe  conduifit  félon  fes  principes , 8c  fe  dépêcha  d'un 
coup  de  pirtolct , fans  en  avoir  donné  d’autre  raifon , 
finon  que  fon  ame  était  lafle  de  fon  corps  , 8c  que 
quand  on  eft  mécontent  de  fa  maifon , il  faut  en  fortir. 
11  fcmblait  qu’il  eût  voulu  mourir,  parce  qu’il  était 
dégoûté  de  fon  bonheur. 

Richard  Smith  en  1726  donna  un  étrange  fpeélaclc 
au  monde  pour  une  caufe  fort  différente.  Richard  Smith 
était  dégoûté  d’être  réellement  malheureux , il  avait 
été  riche,  8c  il  étpit  pauvre  ; il  avait  eu  de  la  fanté , Sc 
il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  à laquelle  il  ne 
pouvait  faire  partager  que  fa  mifère  : un  enfant  au 
berceau  était  le  feul  bien  qui  lui  reftât.  Richard  Smitk 


• • 


Digitized  by  Google 


396  De  Caton  et  du  suicide. 

& Biidgel  Smith,  d’un  commun  confentcment , après 
s’être  tendrement  embraffés , & avoir  donné  le  dernier 
baifer  à leur  enfant^  ont  commencé  par  tuer  cette 
pauvre  créature , Sc  enfuite  fe  font  pendus  aux  colones 
de  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part  aucune  horreur  de 
fang  froid  qui  foit  de  cette  force;  mais  la  lettre  que 
ces  infortunés  ont  écrite  à M.  Brindley  leur  coulin , 
avant  leur  mort , eft  aulïi  fmgulière  que  leur  mort 
même.  jj  Nous  croyons,  difcnt-ils,  que  Dieu  nous 
jj  pardonnera  8cc.  Nous  avons  quitté  la  vie  , parce 
jj  que  nous  étions  malheureux  fans  reflource;  8c  nous 
jj  avons  rendu  à notre  fils  unique  le  fervice  de  le  tuer, 
jj  de  peur  qu’il  ne  devienne  aulïi  malheureux  que 
jj  nous  8cc.  j î II  eft  à remarquer  que  ces  gens,  après 
avoir  tué  leur  fils  par  tendrefle  paternelle,  ont  écrit 
à un  ami  pour  leur  recommander  leur  chat  8c  leur 
chien.  Ils  ont  cru , apparemment , qu’il  était  plus  aifé 
de  faire  le  bonheur  d’un  chat  8c  d’un  chien  dans  le 
monde , que  celui  d’un  enfant , 8c  ils  ne  voulaient 
pas  être  à charge  à leur  ami. 

Milord  Scarbourough  quitta  la  vie  en  1727,  avec 
le  même  fang-froid  qu’il  avait  quitté  fa  place  de  grand- 
écuyer.  On  lui  reprochait  dans  la  chambre  des  pairs , 
qu’il  prenait  le  parti  du  roi , parce  qu  il  avait  une 
belle  charge  à la  cour.  jjMeiïicurs,  dit-il,  pour  vous 
jj  prouver  que  mon  opinion  ne  dépend  pas  de  ma 
jj  place , je  m’en  démets  dans  l’inftant.  jj  II  fe  trouva 
depuis  embarraffé  entre  une  maîtrelfe.  qu’il  aimait, 
mais  à qui  il  n’avait  rien  promis  , 8c  une  femme  qu’il 
eftimait,  mais  à qui  il  avait  fait  une  promeffe  de  ma- 
riage. Il  fe  tua  pour  fe  tirer  d’embarras. 

T outes  ces  hiftoircs  tragiques , dont  les  gazettes 
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anglaifes  fourmillent,  ont  fait  pènfer  à l’Europe  qu’on 
fe  tue  plus  volontiers  en  Angleterre  qu’ailleurs.  Je  ne 
fais  pourtant  & à Paris  il  n’y  a pas  autant  de  fous  ou 
de  héros  qu’à  Londres;  peut-être  que  fi  nos  gazettes 
tenaient  un  regiftre  exaél  de  ceux  qui  ont  eu  la  démence 
de  vouloir  fe  tuer  , 8c  le  trifte  courage  de  le  faire, 
nous  pourrions , fur  ce  point , avoir  le  malheur  de 
tenir  tête  aux  Anglais.  Mais  nos  gazettes  font  plus 
diferètes  : les  aventures  des  particuliers  ne  font  jamais 
expofées  à la  médifance  publique  dans  ces  journaux 
avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  j’ofe  dire  avec  affurance,  c’eft  qu’il  ne 
fera  jamais  à craindre  que  cette  folie  de  fe  tuer 
devienne  une  maladie  épidémique  : la  nature  y a trop 
bien  pourvu;  l’cfpérance  , la  crainte,  font  les  refforts 
puiffans  dont  elle  fe  fert  pour  arrêter  très-fouvent  la 
main  du  malheureux  prêt  à fe  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  du  Bois  fe  dire  à 
lui-même  : Tue-toi  donc!  lâche,  tu  n’oferais. 

On  dit  qu’il  y a eu  des  pays  où  un  confeil  était 
établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  fe  tuer  quand 
ils  en  avaient  des  raifons  valables.  Je  réponds,  ou  que 
cela  n’eft  pas , ou  que  ces  magiflrats  n’avaient  pas  une 
grande  occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner  , 8c  ce  qui  mérite,  je 
crois , un  férieux  examen , c’eft  que  les  anciens  héros 
romains  fc  tuaient  prefque  tous,  quand  ils  avaient 
perdu  une  bataille  dans  les  guerres  civiles  : 8c  je  ne 
vois  point  que  ni  du  temps  de  la  ligue  , ni  de  celui 
de  la  fronde  , ni  dans  les  troubles  d’Italie  , ni  dans 
ceux  d’Angleterre  , aucun  chef  ait  pris  le  parti  de 
mourir  de  fa  propre  main.  Il  cft  vrai  que  ces  chefs 
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étaient  chrétiens  , & qu’il  y a bien  de  la  différence 
entre  les  principes  d’un  guerrier  chrétien , 8c  ceux  d’un 
héros  païen;  cependant  pourquoi  ces  hommes,  que  le 
chriftianifme  retenait  quand  ils  voulaient  fe  procurer 
la  mort,  n’ont-ils  été  retenus  par  rien  quand  ils  ont 
voulu  empoifonner,  affaffiner,  ou  faire  mourir  leurs 
ennemis  vaincus  fur  des  échafauds  8cc.  ? La  religion 
chrétienne  ne  défend-elle  pas  ces  homicides-là , encore 
plus  que  l’homicide  de  foi-même,  dont  le  nouveau 
Teflament  n’a  jamais  parlé  ? 

Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent  qu’il  eft  très- 
permis  de  quitter  fa  maifon  quand  on  en  eü  las. 
D’accord;  mais  la  plupart  des  hommes  aiment  mieux 
coucher  dans  une  vilaine  maifon  que  de  dormir  à la 
belle  étoile. 

Je  reçus  un  jour  d’un  anglais  une  lettre  circulaire , 
par  laquelle  il  propofait  un  prix  à celui  qui  prouverait 
le  mieux  qu’il  faut  fe  yier  dans  l’occafion.  Je  ne  lui 
répondis  point  : je  n’avais  rien  à lui  prouver  ; il 
n’avait  qu’à  examiner  s’il  aimait  mieux  la  mort  que 
la  vie. 

Un  autre  anglais,  nommé  Bacon  Moris , vint  me 
' trouver  à Paris  en  1 7 2 4 ; il  était  malade , Sc  me  promit 
qu’il  fe  tuerait  s’il  n’était  pas  guéri  au  20  juillet.  En 
conféquence  il  me  donna  fon  épitaphe  conçue  en 
ces  mots:  Valcte , cura;  adieu  les  foucis.  Il  me 
chargea  aulü  de  vingt-cinq  louis  pour  lui  dreffer  un 
petit  monument  au  bout  du  faubourg  Saint-Martin. 
Je  lui  rendis  fon  argent  le  20  juillet,  Sc  je  gardai  fon 
épitaphe. 

De  mon  temps  , le  dernier  prince  de  la  maifon  de 
Courtcnai,  très- vieux,  8c  le  dernier  prince  de  la  branche 
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de  Lorraine-Harcourt , très-jeune , fe  font  donné  la  mort 
fans  qu’on  en  ait  prefque  parlé.  Ces  aventures  font 
un  fracas  terrible  le  premier  jour,  & quand  les  biens 
du  mort  font  partagés , on  n'en  parle  plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  fuicides.  Il  vient  de 
s’exécuter  à Lyon  au  mois  de  juin  1770. 

Un  jeune  homme  très -connu,  beau  , bien  fait, 
aimable , plein  de  talens  , efl  amoureux  d’une  jeune 
fille  que  les  parens  ne  veulent  point  lui  donner.  Juf- 
qu’ici  ce  n’efl  que  la  première  fcène  d’une  comédie , 
mais  l’étonnante  tragédie  va  fuivre. 

L’amant  fe  rompt  une  veine  par  un  effort.  Le9 
chirurgiens  lui  difent  qu’il  n’y  a point  de  remède  ; fa 
maîtreffe  lui  donne  un  rendez-vous  avec  deux  piflolets 
8c  deux  poignards,  afin  que  fi  les  piflolets  manquent 
leur  coup  , les  deux  poignards  fervent  à leur  percer 
le  cœur  en  même  temps.  Ils  s’embralfent  pour  la  der- 
nière fois  ; les  détentes  des  piflolets  étaient  attachées  à 
des  rubans  couleur  de  rofe;  l’amant  tient  le  ruban  du 
piflolet  de  fa  maîtreffe , elle  tient  le  ruban  du  piflolet 
de  fon  amant.  Tous  deux  tirent  à un  fignal  donné, 
tous  deux  tombent  au  même  inflant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  efl  témoin.  Arrie  8c 
Peint , vous  en  aviez  donné  l’exemple  ; mais  vous  étiez 
condamnés  par  un  tyran , 8c  l’amour  feul  a immolé  ces 
deux  viélimes.  On  leur  a fait  cette  épitaphe  : 

A votre  fang  mêlons  nos  pleurs  : 
AttendrifTons-nous  d’âge  en  âge 
Sur  vos  amours  Sc  vos  malheurs. 

Mais  admirons  votre  courage. 
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Des  lois  contre  le  Juicidc. 

Y a-t-il  une  loi  civile  ou  religieufe  qui  ait  prononcé 
défenfe  de  fe  tuer  Tous  peine  d'être  pendu  après  la  mort , 
ou  fous  peine  d’être  damné  ? 

Il  eft  vrai  que  Virgile  à dit  : 

Proxima  deinde  tenent  majii  loca  , qui Jibi  lelhim 
Infontes  peperere  manu  lucemque  peroji 
Projecere  animas.  Qtiàm  vellcnt  athere  in  alto 
Kunc  iL-  pauperiem  le  duros  perferre  laborts  ! 

Fata  objlant . trijlique  Palus  innabilis  unda 
Alligat , ir  novies  Styx  interfufa  cocrcct. 

Virg.  Æneïd.  Lib.  VI  , v.  434 , Se  feq. 

Là  font  ces  infenfés , qui  d’un  bras  téméraire. 

Ont  cherché  dans  la  mort  un  fecours  volontaire , 

Qui  n'ont  pu  fupporter,  faibles  8c  furieux  , 

Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  dieux. 

Hélas!  ils  voudraient  tous  fe  rendre  à la  lumière. 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 

Ils  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  8c  le  fort. 

Le  fort,  pour  les  punir,  les  retient  dans  la  mort; 
L’abyme  du  Cocyte,  8:  l'Acheron  terrible. 

Met  entr’eux  Sc  la  vie  un  obllacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  païens  ; 8c  malgré 
l'ennui  qu’on  allait  chercher  dans  l’autre  monde , c’était 
un  honneur  de  quitter  celui-ci  8c  de  fe  tuer,  tant  les 
mœurs  des  hommes  font  contradiéloires.  Parmi  nous 
le  duel  n’cfl-il  pas  encore  malheureufement  honorable , 
quoique  défendu  par  la  raifon , par  la  religion  8c  par 
toutes  les  lois?  Si  Caton  8c  Céfar , Antoine  Sc  Augujle 
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ne  fe  font  pas  battus  en  duel , ce  n’eft  pas  qu’ils  ne 
fulfent  aulü  braves  que  nos  français.  Si  le  duc  de 
Montmorency , le  maréchal  de  Mar  Mac , de  Thon , Cinq- 
Mars  8c  tant  d’autres,  ont  mieux  aimé  être  traînés  au 
dernier  fupplice  dans  une  charrette,  comme  des  voleurs 
de  grand  chemin , que  de  fe  tuer  comme  Caton  8c  Brulus, 
ce  n’elt  pas  qu’ils  n’euffent  autant  de  courage  que  ces 
Romains , 8c  qu’ils  n’eulfent  autant  de  ce  qu'on  appelle 
honneur.  La  véritable  raifon , c’elt  que  la  mode  n’était 
pas  alors  à Paris  de  fe  tuer  en  pareil  cas,  8c  cette 
mode  était  établie  à Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  fe  jettent  toutes 
vives  fur  le  bûcher  de  leurs  maris  : ont-elles  plus  de 
courage  que  Cornélie  ? non  ; mais  la  coutume  eft  dans 
ce  pays-là , que  les  femmes  fe  brûlent. 

Coutume,  opinion,  reines  de  notre  fort, 

Vous  réglez  des  mortels  & la  vie  Sc  la  mort. 

Au  Japon  , la  coutume  eh  que  quand  un  homme 
d’honneur  a été  outragé  par  un  homme  d’honneur  , 
il  s’ouvre  le  ventre  en  préfence  de  fon  ennemi,  8c  lui 
dit  • Fais-en  autant  fi  tu  as  du  cœur.  L’agrelTeur  eft 
déshonoré  à jamais  s’il  ne  fe  plonge  pas  incontinent 
un  grand  couteau  dans  le  ventre. 

La  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicide  foit  défendu 
par  une  loi  claire  8c  pofitive  , eft  le  mahométifme.  Il 
eft  dit  dans  le  fura  IV  : Ne  vous  luei  pas  vous-même  , 
car  Dieu  eji  mi féricor  dieux  envers  vous  ; & quiconque  Je 
tue  par  malice  tir  par  méchanceté  , fera  certainement  rôti 
au  feu  d'enfer. 

Nous  traduifons  mot  à mot.  Le  texte  femble  n’a* 
voir  pas  le  lens  commun  , ce  qui  n’eft  pas  rare  dans 

Diclionn.  philofoph.  Tome  II.  C c 
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les  textes.  Que  veut  dire,  ne  vous  tua  point  vous-même , 
car  Dieu  ejl  mijèricor dieux  ? Peut-être  faut-il  entendre, 
ne  fuccombez  pas  à vos  malheurs  que  Dieu  peut 
adoucir; ne  foyez  pas  affez  fou  pour  vous  donner 
la  mort  aujourd’hui,  pouvant  être  heureux  demain. 

Et  quiconque  Je  tue  par  malice  ù par  méchanceté  ? Cela 
eft  plus  difficile  à expliquer.  11  n’eft  peut-être  jamais 
arrivé  dans  l’antiquité  qu’ à la  Phèdre  d’ Euripide , defe 
pendre  exprès  pour  faire  accroire  à Théjée  qu  Hippolyte 
l’avait  violée.  De  nos  jours , un  homme  s’eft  tiré  un 
coup  de  piftolet  dans  la  tête , ayant  tout  arrangé  pour 
faire  jeter  le  foupçon  fur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin  , la  coquine 
de  femme  qu’il  a épouféc  le  menace  de  fe  tuer  pour 
le  faire  pendre.  Ces  cas  font  rares  ; fi  Mahomet  les  a 
prévus , on  peut  dire  qu’il  voyait  de  loin. 

Le  fameux  Duvcrger  de  Haurane , abbé  de  S' Cyran  , 
regardé  comme  le  fondateur  de  Port-royal  , écrivit 
vers  l’an  1608  un  traité  fur  le  fuicide  , {a)  qui  eft 
dévenu  un  des  livres  les  plus  rares  de  l’Europe. 

s)  Le  Décalogue,  dit-il , ordonne  de  ne  point  tuer. 
> j L’homicide  de  foi-même  ne  feinble  pas  moins  com- 
>>  pris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  prochain. 
»»  Or  , s’il  eft  des  cas  où  il  eft  permis  de  tuer  fon 
>*  prochain  , il  eft  auffi  des  cas  où  il  eft  permis  de 
>»  fe  tuer  foi-même. 

»»  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu’apres  avoir 
»»  confulté  laraifon.  L’autorité  publique  qui  tient  la 
s»  place  de  Dieu  peut  dilpofer  de  notre  vie.  Laraifon 

* fa)  Il  fut  imprimé  in- 1 7 à Palis  chez  Tmtffabts  Ai  lirai  en  1609  , 
avec  privilège  du  roi  : il  doit  être  dans  la  bibliothèque  de  S.  M.  f 


Digitized  by  Google 


De  Caton  et  du  suicide.  403 

»»  de  l’homme  peut  auffi  tenir  lieu  de  la  raifon  de 
jj  Dieu  , c’cft  un  rayon  de  la  lumière  éternelle,  jj 

S1  Cyran  étend  beaucoup  cetargument,  qu’on  peut 
prendre  pour  un  pur  fophifme.  Mais  quand  il  vient 
à l’explication  & aux  details , il  eft  plus  difficile  de 
lui  répondre,  jj  On  peut , dit-il , fe  tuer  pour  le  bien 
jj  de  Ion  prince , pour  celui  de  fa  patrie  , pour  celui 
jj  de  fes  parens.  jj 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu’on  puiffe  condam- 
ner les  Codrus  8c  les  Curtius.  Il  n’y  a point  de  fouverain 
qui  ofàt  punir  la  famille  d’un  homme  qui  fe  ferait 
dévoué  pour  lui  ; que  dis-je  ? il  n’en  eft  point  qui 
ofàt  ne  la  pas  récompenfer.  S1  Thomas  , avant  Sainl~ 
Crran  , avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n’a  befoin 
ni  de  Thomas  , ni  de  Bonaventurc , ni  de  Duverger  de 
Haurant , pour  favoir  qu’un  homme  qui  meurt  pour 
fa  patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L’abbé  de  S‘  Cyran  conclut  qu’il  eft  permis  de  faire 
pour  foi-même  ce  qu’il  eft  beau  de  faire  pour  un 
autre.  On  fait  allez  tout  ce  qui  eft  allégué  dans 
Plutarque  , dans  Sénèque  , dans  Montagne  8c  dans  cent 
autres  phitofophes  en  faveur  du  fuicide.  C’eft  un 
lieu  commun  épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire 
l’apologie  d’une  aélion  que  les  lois  condamnent  ; mais 
ni  l’ancien  Teftament , ni  le  nouveau  n’ont  jamais 
défendu  à l'homme  de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne 
peut  plus  la  fupporter.  Aucune  loi  romaine  n’a  con- 
damné le  meurtre  de  foi-même.  Au  contraire  , voici 
la  loi  de  l’empereur  Marc-Antonin  , qui  ne  fut  jamais 
révoquée. 

jj  (b)  Si  votre  père  ou  votre  frère , n’étant  prévenu 

Ie'  Cod.  Dt  bonis  tornm  qui jibi  morlem . Ug.  3 %jj.  tod. 
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ti  d’aucun  crime  , fe  tue  ou  pour  fe  fouftraire  aux 
s>  douleurs  ou  par  ennui  de  la  vie  ou  par  défefpoir 
»»  ou  par  démence  , que  fon  teftament  foit  valable, 
ou  que  fes  héritiers  fuccèdent  par  inteftat.  >* 
Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres  , nous 
traînons  encore  fur  la  claie,  nous  traverfons  d’un 
pieu  le  cadavre  d’un  homme  qui  eft  mort  volontai- 
rement , nous  rendons  fa  mémoire  infâme  autant 
qu’on  le  peut.  Nous  deshonorons  fa  famille  autant 
qu’il  eft  en  nous.  Nous  puniffons  le  fils  d’avoir 
perdu  fon  père , 8c  la  veuve  d’être  privée  de  fon 
mari.  On  confifque  même  le  bien  du  mort  ; ce  qui 
eft  en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivans  auxquels  il 
appartient.  Cette  coutume,  comme  plufieurs  autres , 
eft  dérivée  de  notre  droit  canon , qui  prive  de  la  fépul- 
ture  ceux  qui  meurent  d’une  mort  volontaire.  On 
conclut  de-là  qu’on  ne  peut  hériter  d’un  homme  qui 
eft  cenfé  n’avoir  point  d’héritage  au  ciel.  Le  droit 
canon  , au  titre  de  parti lentiâ  , allure  que  Judas 
commit  un  plus  grand  péché  en  s’étranglant  qu’en 
vendant  notre  Seigneur  Jesus-Christ. 
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CAUSES  FINALES. 

Section  pkemie&e* 

"V"  irgile  dit: 

Mens  agitai  molem  i?  magno  Je  corpore  mifcet. 

L’efprit  régit  le  monde  ; il  s’y  mêle , il  l’anime. 

Virgile  a bien  dit  ; 8c  Benoit  Spinoja  ( a ) qui  n’a  pas 
la  clarté  de  Virgile , 8c  qui  ne  le  vaut  pas  , eft  forcé  de 
reconnaître  une  intelligence  qui  prélide  à tout.  S’il 
me  l’avait  niée  , je  lui  aurais  dit  : Bertoil , tu  es  fou  ; 
tu  as  une  intelligence  8c  tu  la  nies , 8c  à qui  la  nies-tu  ? 

Il  vient  en  1 7 7 o un  homme  très-fupérieur  à Spinoja 
à quelques  égards , aufli  éloquent  que  le  juif  hollan- 
dais eft  fec  ; moins  méthodique  , mais  cent  fois  plus 
clair  ; peut-être  aufli  géomètre  fans  affefter  la  marche 
ridicule  de  la  géométrie  dans  un  fujet  métaphysique 
8c  moral  : c’eft  l’auteur  du  S)jlèmc  de  la  nature  % il  a 
pris  le  nom  de  Mirabeau , fecrétaire  de  l’académie  fran» 
çaife.  Hélas  ! notre  bon  Mirabeau  n’était  pas  capable 
d’écrire  une  page  du  livre  de  notre  redoutable  adver- 
faire.  Vous  tous  , qui  voulez  vous  fervir  de  votre 
raifon  8c  vous  inftruire,  lifez cet  éloquentSc dangereux 
paflage  du  Syjléme  de  la  nature  , chapitre  V,  pag.  153. 
8c  fuivantes. 

( a ) Ou  plutôt  Bantck  ; car  il  s’appelait  BarucA  comme  on  le  dit 
ailleurs.  Il  lignait  B,  Spinoja.  Quelques  chrétiens  fort  mal  indruits,  Sc 
qui  ne  Pavaient  pas  que  Spinoja  avait  quitté  le  judaïfme  fans  embraffer 
le  chrilUauifme  , prirent  ce  B.  pour  la  première  lettre  de  Bntdtâus  v 
Bm  oit» 
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55  On  prétend  que  les  animaux  nous  fourniffent 
55  une  preuve  convaincante  d’une  caufe  puiffantc  de 
55  leur  exiftence;  on  nous  dit  que  l’accord  admirable 
55  de  leurs  parties  , que  l’on  voit  fe  prêter  des  fecours 
55  mutuels  afin  de  remplir  leurs  fondions  8c  de  main- 
»»  tenir  leur  enfemble,,  nous  annoncent  un  ouvrier 
>s  qui  réunit  la  puiffance  à la  fageffe.  Nous  ne  pou- 
55  vons  douter  de  la  puiffance  de  la  nature  ; elle  pro- 
ss  duit  tous  les  animaux  à l’aide  des  combinaifons 
55  delà  matière  qui  eft  dans  une  aélion  continuelle  ; 
5>  l’accord  des  parties  de  ces  mêmes  animaux  eft  une 
>)  fuite  des  lois  néceffaires  de  leur  nature  8c  de  leur 
i»  combinaifon  ; dès  que  cet  accord  ceffe , l'animal 
55  fe  détruit  néccffairement.  Que  deviennent  alors  la 
55  fageffe  , l’intelligence  [b)  ou  la  bonté  de  la  caufe 
55  prétendue  à qui  l’on  fefait  honneur  d’un  accord 
55  fi  vanté  ? ces  animaux  fi  merveilleux  que  l’on 
55  dit  être  les  ouvrages  d’un  Dieu  immuable  , ne 
55  s’altèrent -ils  point  fans  ceffe  8c  ne  finiffent-ils 
55  pas  toujours  par  fe  détruire  ? Où  eft  la  fageffe  , 
55  la  bonté,  la  prévoyance , l’immutabilité  (c)  d’un 
55  ouvrier  qui  ne  paraît  occupé  qu’à  déranger  8c  bri fer 
55  les  reffo:  ts  des  machines  qu’on  nous  annonce  comme 
55  les  chefs-d'œuvre  de  fa  puiffance’*8c  de  fon  habi- 
55  leté  ? fi  ce  Dieu  ne  peut  faire  autrement , (d)  il 
55  n’eft  ni  libre  ni  tout-puiffant.  S'il  change  de 
55  volonté  , il  n’eft  point  immuable.  S’il  permet  que 

( h ) Y a-t-il  moins  d'intelligence,  parce  que  les  générations  fe 
fucccdcnt  ? 

( c ) 11  y a immutabilité  de  defTein  quand  vous  voyez  immutabilité 
d'eflets.  Voyez  Dieu. 

(d  ) Etre  libre,  c’eft  faire  fa  volonté.  S’il  l'opère,  il  eft  libre. 
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*»  des  machines  qu'il  a rendues  fenfiblcs  éprouvent 
»»  deladouleur.il  manque  de  bonté.  ( t ) S'il  n’a 
j»  pu  rendre  fes  ouvrages  plus  folides  , c’eft  qu’il  a 
»»  manqué  d’habileté.  Envoyant  que  les  animaux, 
»»  ainfi  que  tous  les  autres  ouvrages  de  la  Divinité  , 
1»  fe  détruifent  , nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
1»  d’en  conclure  ou  que  tout  ce  que  la  nature  fait 
»>  efl  nécelTaire  & n’eft  qu’une  fuite  de  fes  lois  , ou 
»»  que  l’ouvrier  qui  la  fait  agir  eft  dépourvu  de  plan  , 
»»  de  puiflance  , de  confiance , d’habileté,  de  bonté. 

n L’homme,  qui  fe  regarde  lui-même  comme  le 
n chef-d’œuvre  de  la  Divinité,  nous  fournirait  plus 
«*  que  tout  autre  production  la  preuve  de  l’incapacité 
«•  ou  de  la  malice  (f)  de  fon  auteur  prétendu.  Dans 
i»  cet  être  fenfible,  intelligent , penfant,  qui  fe  croit 
>»  l’objet  confiant  de  la  prédileélion  divine  , 8c  qui 
fait  fon  Dieu  d’après  fon  propre  modèle  , nous 
» ne  voyons  qu’une  machine  plus  mobile  , plus 
>»  frêle , plus  fujette  à fe  déranger  par  fa  grande  com- 
»»  plication  que  celle  des  êtres  les  plus  greffiers.  Les 
j»  bêtes  dépourvues  de  nos  connaiffances , les  plantes 
j»  qui  végètent , les  pierres  privées  de  fentiment , font 
j 5 à bien  des  égards  des  êtres  plus  favorifés  que  l’hom- 
>»  me  ; ils  font  au  moins  exempts  des  peines  d’efprit , 
>»  des  tourmcns  de  la  penfée,  des  chagrins  dévorans , 
u dont  celui-ci  efl  fi  fouvcnt  la  proie.  Qui  efl-ce  qui 
»»  ne  voudrait  point  être  un  animal  ou  une  pierre 
? j toutes  les  fois  qu’il  fe  rappelle  la  perte  irréparable 

(* ) Voyci  la  rèponfe  dans  les  articles  Dieu. 

(/)  S’il  eft  malin,  il  n’eft  point  capable  ; $c  s’il  eft  capable,  ce  qui 
comprend  pouvoir  8c  fagefle  , il  n’eft  pas  malin.  , 
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jj  d’un  objet  aimé  ? (g)  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être 
jj  une  maiTe  inanimée  qu’un  fuperflitieux  inquiet 
jj  qui  ne  fait  que  trembler  ici-bas  fous  le  joug  de  font 
jj  Dieu,  8c  qui  prévoit  encore  des  tourmens  infinis 
jj  dans  une  vie  future?  Les  êtres  privés  de  fentiment , 
» de  vie,  de  mémoire  8c  de  penfée  ne  font  point  affligés 
jj  par  l’idée  du  paffé,  du  préfent  8c  de  l’avenir  ; ils 
jj  ne  fe  croient  pas  en  danger  de  devenir  étcrnelle- 
jj  ment  malheureux  pour  avoir  mal  raifonné , comme 
jj  tant  d’êtres  favorifés  , qui  prétendent  que  c’eft 
jj  pour  eux  que  l’ architecte  du  monde  a çonftruit 
jj  l’univers. 

jj  Que  l’on  ne  nous  dife  point  que  nous  ne  pouvons 
jj  avoir  l’idée  d’un  ouvrage,  fans  avoir  celle  d’un 
jj  ouvrier  diftingué  de  fon  ouvrage.  La  nature  n’eft 
jj  point  un  ouvrage:  elle  a toujours  exifté  par  elle- 
jj  même,  (h)  c’efl  dans  fon  feinque  tout  fe  fait;  elle 
jj  ell  un  attelicr  immenfe pourvu  de  matériaux,  8c  qui 
jj  fait  les  inflrumens  dont  elle  fe  fert  pour  agir  : tous  fes 
jj  ouvrages  font  des  effets  de  fon  énergie  8c  des  agens 
j j ou  caufes  quelle  fait , qu’elle  renferme , quelle  met 
jj  en  aétion.  Desélémens  éternels,  incréés,  indeftruc- 
jj  tibles , toujours  en  mouvement,  en  fe  combinant 
jj  diverfement  , font  éclore  tous  les  êtres  , 8c  le» 
jj  phénomènes  que  nous  voyons,  tous  les  effets  bons 
jj  ou  marn  ais  que  nous  fentons,  l’ordre  ou  le  défordre, 

( g ) L’auteur  tombe  ici  dans  une  inadvertance  à laquelle  nous  Comme* 
tous  Cujcts.  Nous  difons  Couvent  : j’aimerais  mieux  être  oifeau  , qua- 
drupède, que  d'être  homme  , avec  les  chagrins  que  j’efluie.  Mais  quand 
on  tient  ce  difeours  on  ne  Conge  pas  qu’on  Couhaitc  d'être  anéanti;  car 
fi  vous  êtes  autre  que  vous-mcine,  vous  u’avez  plus  rien  de  vous-même. 

( A ) Vous  CuppoCcz  ce  qui  eft  en  queflion  , k cela  n’eft  que  trop 
ordiuaite  à ceux  qui  font  des  fyftèmcs. 
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»»  que  nous  ne  diftinguons  jamais  que  par  les  dift.'é- 
»i  rentes  façons  dont  nous  fournies  affeélés,  en  un  rnot 
11  toutes  les  merveilles  fur  lcfquclles  nous  méditons  8c 
*>  raifonnons.  Cesélémens  n’ont  befoin  pour  cela  que 
»i  de  leurs  propriétés , foit  particulières , foit  réunies , 
ü 8c  du  mouvement  qui  leur  efl  effentiel,  lans  quil 
»>  foit  nécelTaire  de  recourir  à un  ouvrier  inconnu 
»»  pour  les  arranger,  les  façonner,  les  combiner,  les 
ü conferver  Sc  les  diffoudre. 

n Mais  en  fuppofant  pour  un  inftant  qu’il  foit 
*»  impoffible  de  concevoir  l’univers  fans  un  ouvrier 
J>  qui  l'ait  formé  8c  qui  veille  à fon  ouvrage,  où 
placerons-nous  cet  ouvrier?  (i)  fera-t-il  dedans 
»i  ou  hors  de  l’univers  ? eft-il  matière  ou  mouvement  ? 
»i  ou  bien  n’eft-il  que  l’efpace,  le  néant  ou  le  vide? 
»>  Dans  tous  ces  cas,  ou  il  ne  ferait  rien,  ou  il 
»i  ferait  contenu  dans  la  nature  8c  fournis  à fes  lois. 
»i  S’il  eft  dans  la  nature  , je  n’y  penfe  voir  que  de  la 
»»  matière  en  mouvement,  Sc  je  dois  en  conclure  que 
»»  l’agent  qui  la  meut  eft  corporel  8c  matériel,  Sc  que 
»!  par  confcquent  il  eft  fujet  à fe  diffoudre.  Si  cet 
»!  agent  eft  hors  de  la  nature,  je  n’ai  plus  aucune 
»»  idée  (k)  du  lieu  qu  il  occupe,  ni  d’un  être  imma- 
»i  tériel , ni  de  la  façon  dont  un  efprit  fans  étendue 
»!  peut  agir  fur  la  matière  dont  il  eft  féparé.  Ces 
»!  efpaces  ignorés,  que  l’imagination  a placés  au-delà 
»!  du  monde  vifible,  n’exiftent  point  pour  un  être 
»!  qui  voit  à peine  à fes  pieds  : (?)  La  puiffance  idéale 

(*)  Eft-cc  à nous  à lui  trouver  fa  place  ? C'efl  à lui  de  nous  donner 
la  nôtre.  Voyez  la  rêponfe. 

(i)  Etes-vous  fait  pour  avoir  des  idées  de  tout,  8:  ne  voyez- vous 
pas  dans  cette  nature  une  intelligence  admirable  ? 

(I)  Ou  le  monde  eft  infini , ou  l’efpace  cil  infini  ; eboififfez. 
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**  qui  les  habite,  ne  peut  fe  peindre  à mon  efprir 
que  lorfque  mon  imagination  combinera  au  hafard 
»»  les  couleurs  fantaftiques  quelle  eft  toujours  forcée 
5 » de  prendre  dans  le  monde  où  je  fuis  ; dans  ce  cas 
je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce  que  mes  fens 
auront  réellement  aperçu  ; & ce  Dieu  , que  je 
n m’efforce  de  diftinguer  de  la  nature  8c  de  placer 
>5  hors  de  fon  enceinte,  y rentrera  toujours  nécef- 
js  fairement  8c  malgré  moi. 

j»  L’on  infiflera , 8c  l’on  dira  que  fi  l’on  portait  uhe 
j>  flatue  ou  une  montre  à un  fauvage  qui  n’en  aurait 
»»  jamais  vu,  il  ne  pourrait  s’empêcher  de  reconnaître 
55  que  ces  chofes  font  des  ouvrages  de  quelque  agent 
>»  intelligent,  plus  habile  8c  plus  induftrieux  que 
»»  lui-même  : l’on  conclura  de-là  que  nous  fommes 
5 » pareillement  forcés  de  reconnaître  que  la  machine 
j)  de  l’univers,  que  l’homme,  que  les  phénomènes 
5 5 de  la  nature  font  des  ouvrages  d’un  agent  dont 
55  l’intelligence  8c  le  pouvoir  furpaffent  de  beaucoup 
les  nôtres. 

55  Je  réponds,  en  premier  lieu,  que  nous  ne  pouvons 
55  douter  que  la  nature  ne  foit  très-puiffante  8c  très- 
5 5 induftrieufe,  (m)  nous  admirons  fon  induftrie 
55  toutes  les  fois  que  nous  fommes  furpris  des  effets 
55  étendus,  variés  8c  compliqués  que  nous  trouvons 
55  dans  ceux  de  ces  ouvrages  que  nous  prenons  la 
55  peine  de  méditer  : cependant  elle  n’eft  ni  plus  ni 
55  moins  induftrieufe  dans  l’un  de  fes  ouvrages  que 
>5  dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons  pas  plus 

(m)  Puijfantt  if  indujirinjt  ; je  m’en  tiens  là.  Celui  qui  eft  afiet 
puifTant  pour  former  l'homme  8c  le  monde  eft  Dieu.  Voui  admette! 
Dieu  malgré  vous. 
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»»  comment  elle  a pu  produire  une  pierre  ou  un  métal 
»>  qu’une  tète  organisée  comme  celle  de  Newton  : 
»>  nous  appelons  indujlrieux  un  homme  (Jbi  peut  faire 
»»  des  cbofcs  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  nous- 
»»  mêmes.  La  nature  peut  tout  ; & des  qu’une  chofe 
»»  exifle,  c’eft  une  preuve  qu  elle  a pu  la  faire.  Ainfi 
»»  ce  n’ell  jamais  que  relativement  à nous -mêmes 
»»  que  nous  jugeons  la  nature  induflrieufe  ; nous  la 
>»  comparons  alors  à nous-mêmes  ; 8c  comme  nous 
»»  jouiffons  d’une  qualité  que  nous  nommons  intclli- 
>»  gence  , à l'aide  de  laquelle  nous  prodtiifons  des 
»»  ouvrages  où  nous  montrons  notre  induflrie , nous 
»»  en  concluons  que  les  ouvrages  de  la  nature  qui 
»»  nous  étonnent  le  plus  , ne  lui  appartiennent  point , 
»»  mais  font  dûs  à un  ouvrier  intelligent  comme  nous, 
»»  dont  nous  proportionnons  l’intelligence  à l’éton- 
»»  nement  que  fes  œuvres  produifent  en  nous;  c’eft- 
»»  à-dire  à notre  faibleffe  8c  à notre  propre  igno- 
>>  rance.  («)  »> 

Voyez  la  réponfe  à ces  argumens  aux  articles 
Atheijme  8c  D i e u , 8c  à la  fcction  fuivante  , écrite 
long-temps  avant  le  S)flèmc  de  la  nature. 

Section  II. 

S I une  horloge  n’efl  pas  faite  pour  montrer  l’heure, 
j’avouerai  alors  que  les  caufcs  finales  font  des  chimères; 
8c  !e  trouverai  fort  bon  qu’on  m’appelle  cauje  Jinalier , 
c’efl-à-dire  un  imbécille. 

(»)  Sî  nom  fommes  fi  i-norans,  comment  ofcrom-nom  affirmer  que 
tout  le  fait  Uns  Dilu 
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Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
femblent  pourtant  faites  l’une  pour  l’autre.  Quelques 
philofophcsdeffeclent  de  fe  moquer  des  caufes  finales 
rejetées  par  Epicure  8c  par  Lucrèce.  C’efl  plutôt , ce  me 
femble , d’ Epicure  8c  de  Lucrèce  qu’il  faudrait  fe  moquer. 
Ils  vousdifent  que  l’œil  n’elt point  fait  pour  voir,  mais 
qu’on  s’en  cft  fervi  pour  cet  ufage , quand  on  s’eft  aperçu 
que  les  yeux  y pouvaient  fervir.  Selon  eux,  la  bouche 
n’eft  point  faite  pour  parler , pour  manger , l’eflomac 
pour  digérer , le  cœur  pour  recevoir  le  fang  des  veines 
8c  l’envoyer  dans  les  artères,  les  pieds  pour  marcher, 
les  oreilles  pour  entendre.  Ces  gens-là  cependant 
avouaient  que  les  tailleurs  leur  fefaient  des  habits 
pour  les  vêtir,  8c  les  maçons  des  maifons  pour  les 
loger  ; 8c  ils  ofaient  nier  à la  nature , au  grand  être , 
à l’intelligence  univerfelle  ce  qu’ils  accordaient  tou* 
à leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  caufes  finales  ; 
nous  avons  remarqué  qu’en  vain  M.  le  Prieur,  dans 
le  SpeSlacle  de  la  nature , prétend  que  les  marées  font 
données  à l’Océan  pour  que  les  vaifleaux  entrent  plus 
aifément  dans  les  ports , 8c  pour  empêcher  que  l’eau 
de  la  mer  ne  fe  corrompe.  En  vain  dirait-il  que  les 
jambes  font  faites  pour  être  bottées  , 8c  les  nez  pour 
porter  des  lunettes. 

Pour  qu’on  puilTe  s’aflurer  de  la  fin  véritable  pour 
laquelle  une  eau  fe  agit,  il  faut  que  cet  effet  foit  de 
tous  les  temps  8c  de  tous  les  lieux.  Il  n’y  a pas  eu 
des  vaifleaux  en  tout  temps  8c  fur  toutes  les  mers  ; 
ainfi  l’on  ne  peut  pas  dire  que  l’Océan  ait  été  fait 
pour  les  vaifleaux.  On  fent  combien  il  ferait  ridicule 
de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de  tout  temps 
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pour  s’ajufter  aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires, 
qui  tous  ont  paru  fi  tard;  mais  il  eftbien  évident  que 
fi  les  nez  n’ont  pas  été  faits  pour  les  béficles,  ils  l’ont 
été  pour  l’odorat,  & qu’il  y a des  nez  depuis  qu’il  y a 
des  hommes.  De  même  les  mains  n’ayant  pas  été 
données  en  faveur  des  gantiers , elles  font  vifiblement 
deftinées  à tous  les  ufages  que  le  métacarpe  & les 
phalanges  de  nos  doigts , & les  mouvemens  du  rnufde 
circulaire  du  poignet  npus  procurent. 

Cicéron  , qui  doutait  de  tout , ne  doutait  pas  pour- 
tant des  caufes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile  furtout , que  les  organes  de 
la  génération  ne  foient  pas  deflinées  à perpétuer  les 
efpèces.  Ce  mécanifme  eft  bien  admirable  , mais  la 
fenfation  que  la  nature  a jointe  à ce  mécanifme  eft  plus 
admirable  encore.  Epicurc  devait  avouer  que  le  plai- 
fir  eft  divin , & que  ce  plaifir  efl  une  caufe  finale  , 
par  laquelle  font  produits  fans  celTe  ces  êtres  fenfibles 
qui  n’ont  pu  fe  donner  la  fenfation. 

Cet  Epicurc  était  un  grand-homme  pour  fon  temps  ; 
il  vit  ce  que  Dcjcartes  a nié  , ce  que  Gaffcndi  a affir- 
mé , ce  que  Newton  a démontré  , qu’il  n’y  a point 
de  mouvement  fans  vide.  Il  conçut  la  néceflité  des 
atomes  pour  fervir  de  parties  conftituantes  aux  efpèces 
invariables.  Ce  font  - là  des  idées  très  -philofophi- 
ques.  Rien  n’était  furtout  plus  refpeélable  que  la 
morale  des  vrais  épicuriens  ; elle  confiflait  dans  l’éloi- 
gnement des  affaires  publiques  incompatibles  avec  la 
fagelfe  , 8c  dans  l'amitié , fans  laquelle  la  vie  eft  un 
fardeau.  Mais  pour  le  relie  de  la  phyfique  d' Epicurc  , 
elle  ne  paraît  pas  plus  admiffible  que  la  matière  can- 
nelée de  Dcjcartci.  G’eft , ce  me  femble  , fe  boucher 
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les  yeux  & l’entendement  que  de  prétendre  qu’il  n’y 
a aucun  deffein  dans  la  nature  ; 8c  , s’il  y a du  def- 
fein  , il  y a une  caufc  intelligente  , il  exifle  un  Dieu. 

On  nous  objeéle  les  irrégularités  du  globe  , les 
volcans  , les  plaines  de  fables  mouvans  , quelques 
petites  montagnes  abymées  Sc  d’autres  formées  par  des 
tremblemens  de  terre  8cc.  Mais  de  ce  que  les  moyeux 
des  roues  de  votre  carroffe  auront  pris  feu  , s’enfuit- 
il  que  votre  carroffe  n’ait  pa$  été  fait  expreffement 
pour  vous  porter  d’un  lieu  à un  autre  ? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les 
deux  hémifphères , Sc  plus  de  fix  cents  fleuves  qui  cou- 
lent jufqu’aux  mers  du  pied  de  ces  rochers  , toutes 
les  rivières  qui  defeendent  de  ces  mêmes  réfervoirs  , 
8c  qui  grofliffent  les  fleuves , après  avoir  fertilifé  les 
campagnes  ; des  milliers  de  fontaines  qui  partent  de 
la  même  fourcc  , 8c  qui  abreuvent  le  genre  animal 
8c  le  végétal , tout  cela  ne  paraît  pas  plus  l’effet  d’un 
cas  fortuit  8c  d’une  déclinaifon  d’atomes,  que  la  rétine 
qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière le  criflallin  qui 
les  réfraéle  , l’enclume,  le  marteau  , l’etrier  , le  tam- 
bour de  l’oreille  qui  reçoit  les  fons  , les  routes  du  fang 
dans  nos  veines  , la  fyftole  8c  la  diaftole  du  cœur , ce 
balancier  de  la  machine  qui  fait  la  vie. 

Section  III. 

I L paraît  qu’il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les 
cftomacs  foient  faits  pour  digerer , les  yeux  pour  voir  , 
les  oreilles  pour  entendre. 

D’un  autre  coté  il  faut  avoir  un  étrange  amour  des 
caufes  finales  pour  affurcr  que  la  pierre  a été  formée 
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pour  bâtir  des  maifons  , & que  les  vers  à foie  font  nés  à 
la  Chine  afin  que  nous  ayons  du  fatin  en  Europe. 

Mais , dit-on , fi  Dieu  a fait  vifiblement  une  chofe 
à deffein , il  a donc  fait  toutes  chofes  à deffein.  Il  eft 
ridicule  d’admettre  la  Providence  dans  un  cas , 8c  de 
la  nier  dans  lesaûtres.Toutcequieftfait  a été  prévu, 
a été  arrangé.  Nul  arrangement  fans  objet,  nul  effet 
fans  caufe  ; donc  tout  eft  également  le  réfultat  , le 
produit  d’une  caufe  finale  ; donc  il  eft  auffi  vrai  de 
dire  que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des  lunet- 
tes , 8c  lest  doigts  pour  être  ornés  de  bagues , qu’il  eft 
vrai  de  dire  que  les  oreilles  ont  été  formées  pour 
entendre  les  fons , 8c  les  yeux  pour  recevoir  la  lu- 
mière. 

Il  ne  réfulte  de  cette  objeélion , rien  autre  , ce  me 
femble  , linon  que  tout  eft  l’effet  prochain  ou  éloi- 
gné d’une  caufe  finale  générale  ; que  tout  eft  la  fuite 
des  lois  éternelles. 

Quand  les  effets  font  invariablement  les  mêmes  , 
en  tout  lieu  , 8:  en  tout  temps;  quand  ces  effets  uni- 
formes font  indépendans  des  êtres  auxquels  ils  ap- 
partiennent , alors  il  y a vifiblement  une  caufe 
finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux  , ils  voient  ; tous, 
ont  des  oreilles  , 8c  ils  entendent  ; tous  une  bouche 
par  laquelle  ils  mangent,  un  eftomac  , ou  quelque 
chofe  d’approchant , par  lequel  ils  digèrent  ; tous  un 
orifice  qui  expulfe  les  excrémens  , tous  un  infini- 
ment de  la  génération  : 8c  ces  dons  de  la  nature 
opèrent*  en  eux  fans  qu’aucun  art  s’en  mcle.  Voilà 
des  caufes  finales  clairement  établies  , 8c  c’eft  per- 
vertir notre  faculté  depenfer , que  de  nier  une  vérité 
fi  univerfelle. 
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Mais  les  pierres  en  tout  lieu  8c  en  tout  temps , ne 
compofentpas  des  bâtimens  ; tous  les  nez  ne  portent 
pas  des  lunettes  ; tous  les  doigts  n'ont  pas  une  bague  ; 
toutes  les  jambes  ne  font  pas  couvertes  de  bas  de 
foie.  Un  ver  à foie  n’eft  donc  pas  fait  pour  couvrir 
mes  jambes  , precifément  comme  votre  bouche  eft 
faite  pour  manger  , 8c  votre  derrière  pour  aller  à la 
garde-robe.  Il  ya  donc  des  effets  immédiats  produits 
par  les  caufes  finales  , Sc  des  effets  en  très  grand 
nombre  qui  font  des  produits  éloignés  de  ces  caufes. 

Tout  ce  qui  appartient  à la  nature  eft  uniforme, 
immuable , eft  l’ouvrage  immédiat  du  maître  ; c’cft 
lui  qui  a créé  les  lois  par  lefquelles  la  lune  entre 
pour  les  trois  quarts  dans  la  caufe  du  flux  8c  du 
reflux  de  l’Océan,  8c  le  foleil  pour  Ton  quart:  c’cft 
lui  qui  a donné  un  mouvement  de  rotation  au  foleil , 
par  lequel  cet  aftrc  envoie  en  fept  minutes  8c  demie 
des  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  des  hommes  , 
des  crocodiles  8c  des  chats. 

Mais , fi  après  bien  des  fiècles  nous  nous  fommes 
avifes  d’inventer  des  cifeaux  8c  des  broches  , de  ton- 
dre avec  les  uns  la  laine  des  moutons  , Sc  de  les 
faire  cuire  avec  les  autres  pour  les  manger  , que 
peut-on  en  iniérer  autre  clxofe  , finon  que  Dieu 
nous  a faits  de  façon  qu’un  jour  nous  deviendrions 
néceffairement  induftrieux  Sc  camaflîcrs  ? 

Les  moutons  n’ont  pas  fans  doute  été  faits  abso- 
lument pour  être  cuits  Sc  mangés  , puifque  pluGeurs 
nations  s’abfticnnent  de  cette  horreur.  Les  hommes 
ne  font  pas  créés  eiïentieliement  pour  fe  maifacrer  , 
puifque  les  brames,  Sc  les  refpeélables  primitifs  qu’on 
nomme  quakers  ne  tuent  perfonne  : mais  la  pâte 
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dont  nous  fommes  pétris  produit  fouvcnt  des  maf- 
facres , comme  elle  produit  des  calomnies  , des  vani- 
tés , des  perfécutions  8c  des  impertinences.  Ce  n’eft 
pas  que  la  formation  de  l'homme  foit  précifément 
la  caufe  finale  de  nos  fureurs  8c  de  nos  fottifes;  car 
une  caufe  finale  eft  univerfclle  8c  invariable  en  tout 
temps  8c  en  tout  lieu.  Mais  les  horreurs  8c  les  abfur- 
dités  de  l’efpèce  humaine  n’en  font  pas  moins  dans 
l’ordre  éternel  des  chofes.  Quand  nous  battons  notre 
ble  , le  fléau  efl  la  caufe  finale  de  lu  feparation  du  t 

grain.  Mais  li  ce  fléau  , en  battant  mon  grain  , écrafe 
mille  infeéles  , ce  n’eft  point  par  ma  volonté  détermi- 
née , ce  n’eft  pas  non  plus  par  hafard  ; c’eft  que 
ces  infeéles  le  font  trouvés  cette  fois  fous  mon  fléau  , 

8c  qu’ils  devaient  s’y  trouver. 

C’cll  une  fuite  de  la  nature  des  chofes,  qu’un 
homme  foit  ambitieux , que  cet  homme  enrégimente 
quelquefois  d’autres  hommes  , qu’il  foit  vainqueur  , 
ou  qu’il  foit  battu;  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  : 

L’homme  a été  créé  de  Dieu  pour  être  tué  à la 
guerre. 

Les  inftrumens  que  nous  a donnés  la  nature  ne 
peuvent  être  toujours  des  caufes  finales  en  mouve- 
ment. Les  yeux  donnés  pour  voir  ne  font  pas  tou- 
jours ouverts  ; chaque  fens  a fes  temps  de  repos.  Il 
y a même  des  fens  dont  on  ne  fait  jamais  d’ufage. 

Par  exemple , une  malheureufe  imbécille , enfermée 
dans  un  cloître  à quatorze  ans  , ferme  pour  jamais 
chez  elle  la  porte  dont  devait  fortir  une  génération 
nouvelle  ; mais  la  caufe  finale  n’enfubfifte  pas  moins  \ 
elle  agira  dés  qu’elle  fera  libre. 

Diflionn.  philojoph . Tome  IL  D d 
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Parmi  ceux  qui  ont  eu  aflez  de  loifir,  de  fecours 
& de  courage  pour  rechercher  l’origine  des  peuples  , 
il  s’en  eft  trouvé  qui  ont  cru  trouver  celle  de  nos 
Celtes , ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire  accroire 
qu’ils  l’avaient  rencontrée:  cette  illufion  était  le  feul 
prix  de  leurs  travaux  immenfes  ; il  ne  faut  pas  la 
leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque 
chofe  des  Huns , ( quoiqu’ils  ne  méritent  guère  d’être 
connus,  puifqu’ils  n’ont  rendu  aucun  ferviceau  genre- 
humain  ) vous  trouvez  quelques  faibles  notices  de  ces 
barbares  chez  les  Chinois  , ce  peuple  le  plus  ancien 
des  nations  connues  après  les  Indiens.  Vous  appre- 
nez d’eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains  temps  , 
comme  des  loups  affamés , ravager  des  pays  regardés 
encore  aujourd’hui  comme  des  lieux  d’exil  8c  d’horreur. 
C’eft  une  bien  trifle  8c  bien  miférable  fcience.  Il 
vaut  mieux  fans  doute  cultiver  un  art  utile  à Paris  , 
à Lyon  8c  à Bordeaux , que  d’étudier  férieufement 
l’hiftoire  des  Huns  8c  des  ours  ; mais  enfin  on  eft 
aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  archives  de  la 
Chine. 

Pour  les  Celtes , point  d'archives  ; on  ne  connaît 
pas  plus  leurs  antiquités  que  celles  des  Samoïèdes 
8c  des  terres  auftrales. 

Nous  n’avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par 
le  peu  de  mots  que  JuUs-CèJar  leur  conquérant  a 
daigné  en  dire.  Il  commence  fes  commentaires  par 
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diftinguer  toutes  les  Gaules  en  Belges , Aquitainiens 
Se  Celtes. 

De -là  quelques  fiers  favansont  conclu  que  les  Celtes 
étaient  les  Scythes , 8c  dans  ces  Scythes-Celtes  ils  ont 
compris  toute  l’Europe.  Mais  pourquoi  pas  toute  la 
tetre  ? pourquoi  s’arrêter  en  fi  beau  chemin  ? 

On  n’a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhel , fils 
de  Noè , vint  au  plus  vite  au  fortir  de  l’arche  peupler 
de  Celtes  toutes  ces  vaftes  contrées,  qu’il  gouverna 
merveilleufement  bien.  Mais  des  auteurs  plusmodefl.es 
rapportent  l’origine  de  nos  Celtes  à la  tour  de  Babel  , 
à la  confufion  des  langues  , à Gomcr  dont  jamais 
perfonne  n’entendit  parler  jufqu’au  temps  très-récent, 
où  quelques  occidentaux  lurent  le  nom  de  Gomer 
dans  une  mauvaife  traduction  des  Septante. 

Et  voilà  jujlemenl  comme  on  écrit  Chijloire. 

Bochart  dans  fa  chronologie  facrée  (quelle  chro- 
nologie ! ) prend  un  tour  fort  différent  ; il  fait  de  ces 
hordes  innombrables  de  Celtes  une  colonie  égyp- 
tienne , conduite  habilement  8c  facilement  des  bords 
fertiles  du  Nil  par  Hercule  dans  les  forêts  8c  dans 
les  marais  de  la  Germanie,  où  fans  doute  ces  colons 
portèrent  tous  les  arts  , la  langue  égyptienne  8c  les 
myftères  d'I/is , fans  qu’on  ait  pu  jamais  en  retrouver 
la  moindre  trace. 

Ceux-là  m’ont  paru  avoir  encore  mieux  rencontré , 
qui  ont  dit  que  les  Celtes  des  montagnes  du  Dauphiné 
étaient  appelés  Cottiens  , de  leur  roi  Cottius  ; les 
Bérichons  de  leur  roi  Belrich,  les  Welchesou  Gaulois 
de  leur  roi  Wallus  , les  Belges  de  Balgcn , qui  veut 
dire  hargneux. 
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Une  origine  encore  plus  belle  , c’eft  celle  des 
Ccltes-Pannoniens , du  mot  latin  Pannus  , drap  ; 
attendu,  nous  dit-on , qu’ils  fe  vérifiaient  de  vieux 
morceaux  de  drap  mal  coufus , allez  reffcinblans  à 
l’habit  d’ Arlequin.  Mais  la  meilleure  origine  cil  fans 
contredit  la  tour  de  Babel. 

O braves  & généreux  compilateurs  qui  avez  tant 
écrit  fur  des  hordes  de  fauvages,  qui  ne  favaient  ni 
lire  ni  écrire,  j’admire  votre  laborieufe  opiniâtreté  ! 
Et  vous  pauvres  Celtes-Welches  , permettez-moi  de 
vous  dire  aulli-bien  qu’aux  Huns , que  des  gens  qui 
n’ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles  ou 
agréables , ne  méritent  pas  plus  nos  recherches  que 
les  porcs  8c  les  ânes  qui  ont  habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages  ; mais  qui  ne 
l’a  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  druides  qui  étaient  de  très- 
favans  prêtres.  Allons  donc  à l’article  Druide. 

CEREMONIES,  TITRES, 

PRÉÉMINENCE,  8cc. 

^Toutes  ces  chofes  qui  feraient  inutiles,  8c même 
fort  impertinentes  dans  l'état  de  pure  nature  , font 
fort  utiles  dans  l’état  de  notre  nature  corrompue  8c 
ridicule. 

Les  Chinois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui  a 
pouffé  le  plus  loin  l’ufage  des  cérémonies  : il  eft  certain 
qu’elles  fervent  à calmer  l’efprit  autant  qu’à  l’ennuyer. 
Les  porte-faix , les  charretiers  chinois  font  obligés , 
au  moindre  embarras  qu’ils  caufent  dans  les  rues  , 
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de  fe  mettre  à genoux  l’un  devant  l’autre , 8c  de  fe 
demander  mutuellement  pardon  félon  la  formule 
prefcrite.  Cela  prévient  les  injures , les  coups  , les 
meurtres  ; ils  ont  le  temps  de  s’apaifer  , après  quoi 
ils  s’aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  eft  libre,  moins  il  a de  cérémonies; 
moins  de  titres  faftueux  ; moins  de  démonftrations 
d’anéamiflement  devant  fon  fupérieur.  On  difait  à 
Scipion , Scipion  ; 8c  à Cé/ar , Céjar  : 8c  dans  la  fuite 
des  temps  on  dit  aux  empereurs  , Votre  majejlé , votre 
divinité. 

Les  titres  de  S1  Pierre  8c  de  5 1 Paul  étaient  Pierre 
8c  Paul.  Leurs  fuccefleurs  fe  donnèrent  réciproquement 
le  titre  de  votre  Jainlelè , que  l’on  ne  voit  jamais  dans 
les  A êtes  des  apôtres  ni  dans  les  écrits  des  difciples. 

Nous  lifons  dans  l 'Hijloire  £ Allemagne  que  le  dau- 
phin de  France,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V,  alla 
vers  l’empereur  Charles  IV  à Metz  , 8c  qu’il  pafla  après 
le  cardinal  de  Périgord. 

Il  fut  enfuite  un  temps  où  les  chanceliers  eurent  la 
préléance  fur  les  cardinaux,  après  quoi  les  cardinaux 
l’emportèrent  fur  les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du  fang , 
8c  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  jufqu’au  facre 
de  Henri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps  fi  émi- 
nente , qu’à  la  cérémonie  du  facre  d 'Elifabeth  époufe 
de  Charles  IX , en  1571,  décrite  par  Simon  Bouquet 
échevin  de  Paris,  il  efl  dit  que  les  dames  b damoi- 
Jellcs  de  la  reine  ayant  baillé  à la  dame  d'honneur  le  pain, 
le  vin  <b  le  cierge  avec  l'argent  pour  l'ojferte  pour  être 
préjentés  à la  reine  par  la  dite  dame  d'honneur  , celle 
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diudamc  d'honneur , pour  ce  quelle  était  duchejfe,  commanda 
aux  dames  daller  porter  elles-mêmes  l'ojf^te  aux  princejjes , 
8cc.  Cette  dame  d’honneur  était  la  connétable  de 
Montmorency. 

Le  fauteuil  à bras  , la  chaifeà  dos  , le  tabouret  , 
la  main  droite-  8c  la  main  gauche , ont  été  pendant 
plufieurs  Cèdes  d’importans  objets  de  politique  , 8c 
d’illuftres  fujets  de  querelles.  Je  crois  que  l’ancienne 
étiquette  concernant  les  fauteuils  vient  de  ce  que  chez 
nos  barbares  de  grands-pères,  iln’y  avait  qu’unfauteuil 
tout  au  plus  dans  une  maifon  , 8c  ce  fauteuil  même 
ne  fervait  que  quand  on  était  malade/  Il  y a encore 
des  provinces  d’Allemagne  8c  d’Angleterre  , où  un. 
fauteuil  s’appelle  une  chaife  de  doléance. 

Long-temps  après  Attila  8c  Dagobert , quand  le  luxe 
s'introduit  dans  les  cours , 8c  que  les  grands  de  la 
terre  eurent  deux  ou  trois  fauteuils  dans  leurs  donjons , 
ce  fut  une  belle  diltindion  de  s’affeoir  fur  un  de  ces 
trônes;  8c  tel  fcigneur  châtelain  prenaitade,  comment 
ayant  été  à demi-lieue  de  fes  domaines  faire  fa  cour 
à un  comte  , il  avait  été  reçu  dans  un  fauteuil  à 
bras. 

•'  On  voit  par  les  mémoires  de  Mademoijtlle , que 
cette  augufte  princeffe  paffa  un  quart  de  fa  vie  dans 
les  angoiffes  mortelles  des  difputes  pour  des  chaifes 
à dos.  Devait-on  s’atTeoir  dans  une  certaine  chambre 
fur  une  chaife  ou  fur  un  tabouret , ou  même  ne  point 
s’affeoir  ? Voilà  ce  qui  intriguait  toute  une  cour. 
Aujourd’hui  les  mœurs  font  plus  unies  ; les  canapés 
8c  les  chaifes  longues  font  employées  par  les  dames  , 

fans  caufer  d’embarras  dans  la  fociété. 

* 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  mariage 
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de  Henriette  de  France  8c  de  Charles  I avec  les  ambafla- 
deurs  d’Angleterre  , l’affaire  fut  far  le  point  d’être 
rompue , pour  deux  ou  trois  pas  de  plus  que  les 
ambafiadeurs  exigeaient  auprès  d’une  porte  ; 8c  le 
cardinal  fe  mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté. 
L’hiftoire  a foigneufement  confervé  cette  précieufe 
circonftance.  Je  crois  quefion  avait  propofé  à Scipion 
de  fe  mettre  nu  entre  deux  draps  pour  recevoir  la 
vifite  d 'Annibal , il  aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort 
plaifante. 

La  marche  des  carroffes  , 8c  ce  qu’on  appelle  le  haut 
du  pavé  , ont  été  encore  des  témoignages  de  grandeur, 
des  fources  de  prétentions , de  difputes  8c  de  combats 
pendant  un  fiècle  entier.  On  a regardé  comme  une 
lignalée  viéloire  de  faire  paffer  un  carroflc  devant  un 
autre  carrolTe.  Il  femblait , à voir  les  ambaffadeurs  fe 
promener  dans  les  rues  , qu’ils  difputaflent  le  prix 
dans  des  cirques  ; 8c  quand  un  miniftre  d'Efpagne  avait 
pu  faire  reculer  un  cocher  portugais  , il  envoyait  un 
courrier  à Madrid  informer  le  roi  fon  maître  de  ce 
grand  avantage. 

Nos  hiftoires  nous  réjouiffent  par  vingt  combats  à 
coups  de  poing  pour  la  préféance , le  parlement  contre 
les  clercs  de  l’évêque  à la  pompe  funèbre  de  Henri  IV , 
la  chambre  des  comptes  contre  le  parlement  dans  la 
cathédrale  quand  Louis  XIII  donna  la  France  à la 
Vierge  , le  duc  'tFEpcrnon  dans  l’églife  de  S'  Germain 
contre  le  garde-des-fceaux  du  Vair.  Les  préfidens  des 
enquêtes  gourmèrent  dans  Notre-Dame  le  doyen  des 
confeillers  de  grand’ chambre , Savare , pour  le  faire 
fortir  de  fa  place  4 honneur  ; ( tant  1 honneur  efl  l ame 
des  gouvememcns  monarchiques  ) 8c  on  fut  obligé  de 
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faire  empoigner  par  quatre  archers  le  préfidcnt  Barillot 
qui  frappait  confine  un  fourd  fur  ce  pauvre  doyen. 
Nous  ne  voyons  point  de  telles  conteflations  dans 
l’aréopage  ni  dans  le  fénat  romain. 

A mefure  que  les  pays  font  barbares , ou  que  les 
cours  font  faibles,  le  cérémonial  efl  plus  en  vogue.  La 
vraie  puiffance  8c  la  vraie  politeffe  dédaignent  la  vanité. 

Il  efl  à croire  qu'à  la  fin  on  fe  défera  de  cette 
coutume  qu’ont  encore  quelquefois  les  ambaffadeurs , 
de  fe  ruiner  pour  aller  en  procefïion  par  les  rues  avec 
quelques  carrofTes  de  louage  rétablis  & redorés  , 
précédés  de  quelques  laquais  à pied.  Cela  s’appelle 
faire  [on  entrée  , & il  efl  affez  plaifant  de  faire  fon 
entrée  dans  une  ville  fept  ou  huit  mois  après  qu’on 
y efl  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  PunBilio  , qui  confli- 
tue  la  grandeur  des  Romains  modernes  ; cette  fcience 
du  nombre  des  pas  qu’on  doit  faire  pour  reconduire 
un  Monfignor  , d’ouvrir  un  rideau  à moitié  ou  tout- 
à-fait , de  fe  promener  dans  une  chambre  à droite 
ou  à gauche  , ( 1 ) ce  grand  art  que  les  Fabius  & les 
Calons  n’auraient  jamais  deviné , commence  à bailler  : 
& les  caudataircs  des  cardinaux  fe  plaignent  que  tout 
annonce  la  décadence  ! . 

Un  colonel  français  était  dans  Bruxelles  un  an 
après  la  prife  de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe  ; 
8c  ne  fachant  que  faire  , il  voullut  aller  à l'affemblée 
de  la  ville.  Elle  fe  tient  chez  une  princeffe  , lui  dit-on. 
Soit,  répondit  l’autre  , que  m’importe  ? Mais  il  n’y  a 

( i ) Ce  fut  une  querelle  de  ce  genre  qui  brouilla  le  cardinal  de 
Bou  ! Ion  avec  la  fameufe  princcfTc  des  Urjms  fon  intime  amie;  8c  la  haine 
de  cette  femme  aulTi  vaine  que  lui  , mais  plus  habile  en  intrigue  y fut 
une  des  principales  caufcs  de  fa  perte. 
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que  des  princes  qui  aillent  là;  êtes-vous  prince?  Va, 
va , dit  le  colonel , ce  font  de  bons  princes  ; j'en  avais 
l’année  paffée  une  douzaine  dans  mon  antichambre  , 
quandnous  eumespris  la  ville,  ils  étaient  tous  fort  polis: 
En  relifant  Horace  j’ai  remarqué  ce  vers  dans  une 
épître  à Mécène  : Te,  dulcis  amice , revifam.  jürai  vous 
voir , mon  bon  ami.  Ce  Mécène  était  la  fécondé  per- 
fonne  de  l'empire  romain  , c'eft-à-dirc , un  homme 
plus  confidérable  & plus  puilfant  que  ne  l’eft  aujour- 
d’hui le  plus  grand  monarque  de  l’Europe. 

En  relifant  Corneille , j’ai  remarqué  que  dans  une 
lettre  au  grand  Scudèri  gouverneur  de  Notre-Dame 
de  la  Garde , il  s’exprime  ainfi  au  fujet  du  cardinal 
de  Richelieu  : Monfieur  le  cardinal  votre  maître  <b  le  mien. 
C’eft  peut-être  la  première  fois  qu’on  a parlé  ainü 
d’un  miniflre , depuis  qu’il  y a dans  le  monde  des 
miniflres  , des  rois  8c  des  flatteurs.  Le  même  Pierre 
Corneille  , auteur  de  Cinna  , dédie  humblement  ce 
Cinna  au  fleur  de  Montait)  on  , tréforier  de  l’épargne  , 
qu’il  compare  fans  façon  à Augujle.  Je  fuis  fâché  qu’il 
n’ait  pas  appellé  Monlauron  monfeigneur. 

On  conte  qu’un  vieil  officier  qui  favait  peu  le  pro- 
tocole de  la  vanité,  ayant  écrit  au  marquis  de  Louvois, 
Monfieur , 8c  n’ayant  point  eu  de  réponfe , lui  écrivit 
Monfeigneur  , 8c  n’en  obtint  pas  davantage , parce  que 
le  miniflre  avait  encore  le  Monfieur  fur  le  cœur.  Enfin 
il  lui  écrivit , à mon  Dieu  , mon  Dieu  Louvois  ; 8c  au 
commencement  de  la  lettre  il  mit  , Mon  Dieu  mon 
. Créateur.  (2)  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les 

(2)  Le  monfeigneur  des  miniflres  cfl  prcfque  tombé  en  defuctude  , depuis 
que  les  places  de  fccrétaires  d’Etat  ont  etc  occupées  par  des  grands  , qui  fc 
feraient  crus  humilies  de  n’étre  monfeigntuTS  que  depuis  qu'ils  étaient  de  venus 
miniflres. 
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Romains  du  bon  temps  étaient  grands  & modefl.es  , 
& que  nous  fommes  petits  8c  vains  ? 

Comment  vous  portez-vous , mon  cher  ami  ? difait 
un  duc  & pair  à un  gentilhomme.  A votre  fervice . 
mon  cher  ami , répondit  l’autre  ; 8c  dès  ce  moment  il 
eut  fon  dicr  ami  pour  ennemi  implacable.  Un  grand 
de  Portugal  parlait  à un  grand  d'Efpagne , 8c  lui  difait 
à tout  moment , Votre  excellence.  Le  Caftillan  lui  répon- 
dait , Votre  courtoifie , Vuejlra  merced  ; ce  A le  titre 
que  l’on  donne  aux  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  por- 
tugais piqué  appela  l’efpagnol  à fon  tour , Voire  cour- 
toifie ; l’autre  lui  donna  alors  de  l’ excellence.  A la  fin  le 
portugais  laffé  lui  dit  : Pourquoi  me  donnez  - vous 
toujours  de  la  courtoifie  , quand  je  vous  donne  de 
l'excellence  ? 8c  pourquoi  m’appelez  - vous  votre 
excellence  , quand  je  vous  dis  votre  courtoifie  ? C’eA 
que  tous  les  titres  me  font  égaux  , répondit  hum- 
blement le  Cafiillan  , pourvu  qu’il  n’y  ait  rien  d’égal 
entre  vous  Sc  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s’introduifit  dans  nos  climats 
feptentrionaux  de  l’Europe  , que  quand  les  Romains 
eurent  fait  connaiffance  avec  la  fublimité  afiatique. 
La  plupart  des  rois  de  l’Afie  étaient  , 8c  font  encore 
coufins  germains  du  foleil  8c  de  la  lune  : leurs  fujets 
n’ofent  jamais  prétendre  à cette  alliance  ; 8c  tel  gou- 
verneur de  province  qui  s’intitule  , Mujcade  de  confo- 
lalion  Sc  Rofe  de  plaifir  , ferait  empalé , s’il  fe  difait 
parent  le  moins  du  monde  de  la  lune  8c  du  foleil. 

Conjlantin  fut , je  penfe  , le  premier  empereur 
romain  qui  chargea  l’humilité  chrétienne  d'une  page 
de  noms  faflueux.  11  efi  vrai  qu’avant  lui  on  donnait 
du  dieu  aux  empereurs.  Mais  ce  mot  dieu  ne  fignifiait 
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rien  d’approchant  de  ce  que  nous  entendons.  Divus 
Augujius,  Divus  Trajanus , voulaient  dire,  S1  Augujle , 
S‘  Trajan.  On  croyait  qu’il  était  de  la  dignité  de 
l’empire  romain , que  l’ame  de  fon  chef  allât  au  ciel 
après  fa  mort  ; 8c  fouvent  même  on  accordait  le  titre 
de  Joint , de  divus  , à l’empereur  , en  avancement 
d'hoirie.  C’efl  à peu  près  par  cette  raifon  que  les 
premiers  patriarches  de  l’Eglife  chrétienne  s’appelaient 
tous  votre  Jainteté.  On  les  nommait  ainfi  pour  les  faire 
fouvenir  de  ce  qu’ils  devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à foi-même  des  titres  fort 
humbles , pourvu  qu’on  en  reçoive  de  fort  honorables. 
Tel  abbé  qui  s’intitule frère , fe  fait  appeler  monfeigneur 
par  fes  moines.  Le  pape  fe  nomme  Jervitcur  des  Jervi- 
tturs  de  Dieu.  Un  bon  prêtre  du  Holftein  écrivit  un 
jour  au  pape  Pie  IV : A Pie  IV Jervitcur  des  Jcrvitcurs 
de  Dieu.  Il  alla  enfuite  à Rome  folliciter  fon  affaire; 
& l’inquifition  le  fit  mettre  en  prifon  pour  lui 
apprendre  à écrire. 

Il  n’y  avait  autrefois  que  l’empereur  qui  eût  le  titre 
de  majejlé.  Les  autres  rois  s’appelaient  votre  allcjjc , 
votre  Jérénité  , votre  grâce.  Louis  XI  fut  le  premier  en 
France  qu’on  appela  communément  majejlè , titre  non 
moins  convenable  en  effet  à la  dignité  d’un  grand 
royaume  héréditaire  qu’à  une  principauté  éleffive. 
Mais  on  fe  fervait  du  terme  d 'altcjfc  avec  les  rois  de 
France  long-temps  après  lui  ; 8c  on  voit  encore  des 
lettres  à Henri  III,  dans  lefquelles  on  lui  donne  ce 
titre.  Les  états  d’Orléans  ne  voulurent  point  que  la 
reine  Catherine  de  Médicis  fût  appelée  majeflè.  Mais  peu 
à peu  cette  dernière  dénomination  prévalut.  Le  nom 
eft  indifférent  ; il  n’y  a que  le  pouvoir  qui  ne  le 
foit  pas. 
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La  chancellerie  allemande , toujours  invariable 
dansfes  nobles  ufages  , a prétendu  jufqu’à  nos  jours 
ne  devoir  traiter  tous  les  rois  que  de  Jèrènitè.  Dans  le 
fameux  traité  de  Veftphalie , où  la  France  8c  la  Suède 
donnèrent  des  lois  au  faint  empire  romain , jamais 
les  plénipotentiaires  de  l’empereur  ne  préfentèrent  de 
mémoires  latins  où  fa  facrèe  majejlé  impériale  ne  traitât 
avec  les  Jèrèniffimes  rois  de  France  ù de  Stade  ; mais  de 
leur  côte  les  Français  8c  les  Suédois  ne  manquaient 
pas  d’alTurer  que  leurs  Jacrèes  maje/lès  de  France  <ir  de 
Suède  avaient  beaucoup  de  griefs  contre  le  JèrèniJfime 
empereur.  Enfin  dans  le  traité  tout  fut  égal  de  part  8c 
d’autre.  Les  grands  fouverains  ont  depuis  ce  temps 
paffé  dans  l’opinion  des  peuples  pour  être  tous  égaux  ; 
8c  celui  qui  a battu  fes  voifins  a eu  la  prééminence 
dans  l’opinion  publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majejli  en  Efpagne  ; car 
la  Jèrènitè  de  Charles  V ne  devint  majejlé  qu’à  caufe  de 
l’empire.  Les  enfans  de  Philippe  II  furent  les  premières 
allejfes  , 8c  enfuite  ils  furent  alltjjes  royales.  Le  duc 
d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  ne  prit  qu’en  1631  le 
titre  à'altejfe  royale  : alors  le  prince  de  Condè  prit  celui 
d 'altcjfe  JèrèniJJime , que  n’ofèrent  s’arroger  les  ducs  de 
Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  altejfe  royale , 8c 
devint  enfuite  majejlé.  Le  grand-duc  de  Florence  en 
fit  autant , à la  majejlé  près  ; 8c  enfin  le  czar , qui 
n’était  connu  en  Europe  que  fous  le^rom  de  grand- 
duc  , s’efl  déclaré  empereur , Sc  a été  reconnu  pour  tel. 

Il  n’y  avait  anciennement  que  deux  marquis 
d’Allemagne  , deux  en  F'rance  , deux  en  Italie.  Le 
marquis  de  Brandebourg  eft  devenu  roi  8c  grand  roi  ; 
mais  aujourd’hui  nos  marquis  italiens  8c  français  font 
d’une  efpèce  un  peu  différente. 
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Qu’un  bourgeois  italien  ait  l'honneur  de  donner  à 
dîner  au  légat  de  fa  province,  8c  que  le  légat  en 
buvant  lui  dife : Monfieur  le  marquis,  à votre  faute,  le 
voilà  marquis  lui  8c  fes  enfans  à tout  jamais.  Qu’un 
provincial  en  France,  qui  pofledera  pour  tout  bien 
dans  fon  village  la  quatrième  partie  d’une  petite 
châtellenie  ruinée,  arrive  à Paris,  qu'il yfaflc  un  peu 
de  fortune , ou  qu’il  ait  l’air  de  l’avoir  faite , il  s’inti- 
tule dans  fes  aéles  , Haut  <b  puijfant  Jeigneur  , marquis 
<b  comte;  8c  fon  fils  fera  chez  fon  notaire,  Très-haut  ù 
très-puijfant  Jeigneur;  8c  comme  cette  petite  ambition 
ne  nuit  en  rien  au  gouvernement,  ni  à la  fociété 
civile,  on  n’y  prend  pas  garde.  Quelques  feigneurs 
français  fe  vantent  d’avoir  des  barons  allemands  dans 
leurs  écuries  : quelques  feigneurs  allemands  difent 
qu’ils  ont  des  marquis  français  dans  leurs  cuifines  : il 
n’y  a pas  long-temps  qu’un  étranger  étant  à Naples, 
fit  fon  cocher  duc.  La  coutume  en  cela  cft  plus  forte 
que  l’autorité  royale.  Soyez  peu  connu  à Paris,  vous 
y ferez  comte  ou  marquis  tant  qu’il  vous  plaira  ; foyez 
homme  de  robe  ou  de  finance  , 8c  que  le  roi  vous 
donne  un  marquifat  bien  réel , vous  ne  ferez  jamais 
pour  cela  monfieur  le  marquis.  Le  célébré  Samuel  Bernard 
était  plus  comte  que  cinq  cents  comtes  que  nous  voyons 
qui  ne  pofiedent  pas  quatre  arpens  de  terre  ; le  roi 
avait  érigé  pour  lui  fa  terre  de  Coubert  en  bonne 
comté.  S'il  fe  fût  fait  annoncer  dans  une  vifite  , le 
comte  Bernard , on  aurait  éclaté  de  rire.  Il  en  va  tout 
autrement  en  Angleterre.  Si  le  roi  donne  à un  négo- 
ciant un  titre  de  comte  ou  de  baron , il  reçoit  fans 
difficulté  de  toute  la  nation  le  nom  qui  lui  efl  propre. 
Les  gens  de  la  plus  haute  nailfance , le  roi  lui-même , 
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l’appellent,  milord,  monjcigncur.  Il  en  eft  de  même  en 
Italie  : il  y a le  protocole  des  monjignori.  Le  pape  lui- 
même  leur  donne  ce  titre.  Son  médecin  ell  monjignor, 
8c  perfonne  n’y  trouve  à redire. 

En  France  le  monjcigncur  eft  une  terrible  affaire.  Un 
évêque  n’était  avant  le  cardinal  de  Richelieu  que  mon 
rèvèrcndijfmcpèrc  en  Dieu. 

Avant  l’année  1635  , non-feulement  les  évêques 
ne  fe  monfeigneurifaient  pas,  mais  ils  ne  donnaient 
point  du  monjcigncur  aux  cardinaux.  Ces  deux  habi- 
tudes s’introduilirent  par  un  évêque  de  Chartres  qui 
alla  en  camail  & en  rochet  appeler  monjcigncur  le 
cardinal  de  Richelieu ; fur  quoi  Louis  XIII  dit,  fi  l’on 
en  croit  les  mémoires  de  l’archevêque  de  Touloufe 
Montchal  : Ce  charlrain  irait  baijer  le  derrière  du  cardinal , 
il?  poufferait  Jon  nei  dedans  jujquâ  ce  que  I autre  lui  dit  : 
cejl  ajjei. 

Ce  n’eft  que  depuis  ce  temps  que  les  évêques  fe 
donnèrent  réciproquement  du  monjcigncur. 

Cette  entreprife  n’elfuya  aucune  contradiâion  dans 
le  public.  Mais  comme  c’était  un  titre  nouveau  que 
les  rois  n’avaient  pas  donné  aux  évêques , on  continua 
dans  les  édits  , déclarations , ordonnances , 8c  dans 
tout  ce  qui  émane  de  la  cour , à ne  les  appeler  que 
ficurs  : 8c  meilleurs  du  confeil  n’écrivent  jamais  à un 
évêque  que  monfieur. 

Les  ducs  8c  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à fe  mettre 
en  polfeffion  du  monjcigncur.  La  grande  nobleffe,  8c 
ce  qu’on  appelle  la  grande  robe , leur  refufent  tout 
net  cette  diltinélion.  Le  comble  des  fuccès  de  l’orgueil 
humain , eft  de  recevoir  des  titres  d’honneur  de  ceux 
qui  croient  être  vos  égaux  j mais  il  eft  bien  difficile 
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d’arriver  à ce  point  : on  trouve  par-tout  l’orgueil  qui 
combat  l’orgueil.  ( 2 ) 

Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentils- 
hommes leur  écriviflent  monjeigneur , les  préfidens  à 
mortier  en  demandèrent  autant  aux  avocats  8c  aux 
procureurs.  On  a connu  un  préfident  qui  ne  voulut 
pas  fe  faire  faigner , parce  que  fon  chirurgien  lui 
avait  dit  : jjMonfieur,  de  quel  bras  voulez-vous  que 
j>  je  vous  faigne?  j>  Il  y eut  un  vieux  confeillcr  de 

( 2 ) Louis  XIV  a décidé  que  la  noblcffe  non  titrée  donnerait  le 
tnonfeigneur  aux  maréchaux  de  France  , k elle  $‘y  cft  foumife  fans  beau- 
coup de  peine.  Chacun  cfpère  devenir  monfeigneur  à fon  tour. 

Le  meme  prince  a donné  des  prérogatives  particulières  à quelque* 
familles.  Celles  de  la  maifon  de  Lorraine  ont  excité  peu  de  réclamations, 
& maintenant  il  cft  a fiez  difficile  à l’orgueil  d'un  gentilhomme  de  fe 
croire  abfolument  l'égal  d'hommes  fortis  d'une  maifon  inconteftablemcnt 
fouveraine  depuis  fept  Cèdes , qui  a donné  deux  reines  à la  France , qui 
enfin  cil  montée  fur  le  trône  impérial. 

Les  honneurs  des  maifons  de  Bouillon  8c  de  Rohan  ont  fuuficrt  plu* 
de  difficultés.  On  ne  peut  nier  qu’elles  n’aient  exifté  pendant  long- 
temps fans  être  diftinguées  du  refie  de  la  noblcfTe.  D’autres  famille* 
font  parvenues  à pofféder  de  petites  fouverainetés  comme  celle  de  Bouillon. 
Un  grand  nombre  pourrait  également  citer  de  grandes  alliances,  8c  fi  ou 
donnait  un  rang  diflinguè  à tous  ceux  que  les  généalogiUcs  font  def- 
cendrc  des  anciens  fouverains  de  nos  provinces  , il  y aurait  prefque 
autant  d’altefTcs  que  de  marquis  ou  de  comtes. 

Louis  XIV  avait  ordonné  aux  fecrétaires  d'Etat  de  donner  le  mox- 
Jeigntur  8c  Valtejfe  aux  gentilshommes  de  ces  deux  maifons  ; mais  ceux 
des  fecrétaires  d'Etat  qui  ont  été  tirés  du  corps  de  la  noblerte,  fe  font 
crus  difpcnfés  .de  cette  loi  en  qualité  de  gentilshommes.  Louvois  s'y 
fournit  8c  il  écrivit  un  jour  au  chevalier  de  Bouillon  : 

Monjeigneur  , jî  votre  altejfene  change  pas  de  conduite,  je  la  ferai  mettre, 
dans  un  cachot,  Je  fuis  avec  rcfptH , 1?c, 

Maintenant  ces  princes  ne  répondent  point  aux  lettres  où  l’on  ne 
leur  donne  pas  le  monfiigncur  k Valtejfc , à moins  qu’ils  n'aient  befoin 
de  vous  , 8c  la  nobleilc  leur  refufe  l’un  8c  l’autre  à moins  qu’elle  n’ait 
befoin  d’eux.  Quand  un  gentilhomme  qui  a un  peu  de  vanité  parte  un 
aûe  avec  eux  , il  leur  laide  prendre  tous  les  litres  qu’ils  veulent , mais 
il  ne  manque  pas  de  protefter  contre  ces  titres  chez  fon  notaire.  La  vanité 
* deux  tonneaux  comme  Jupiter , mais  le  bon  cil  fouveni  bieu  vide. 
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la  grand’chambre  qui  en  ufa  plus  franchement.  Un 
plaideur  lui  dit  : Monfeigneur , monficur  votre  fecrètaire... 
Le  confeiller  l’arrêta  tout  court  : Vous  avez  dit  trois 
fottifes  en  trois  paroles  : je  ne  luis  point  monfeigneur , 
mon  fecrétaire  n’ell  point  monfieur,  c’eft  mon  clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité,  il 
faudra  un  jour  que  tout  le  monde  foit  monfeigneur 
dans  la  nation  ; comme  toutes  les  femmes  qui  étaient 
autrefois  mademoifelle  , font  actuellement  madame. 
Lorfqu’en  Efpagne  un  mendiant  rencontre  un  autre 
gueux,  il  lui  dit  : Seigneur,  votre  courtoifie  a-t-elle 

s*  pris  fon  chocolat  ? »j  Cette  manière  polie  de 
s’exprimer  élève  famé  , Sc  conferve  la  dignité  de 
l’efpèce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces 
chofes.  11  ell  bon  de  les  inculquer  pour  corriger  au 
«oins  quelques  coqs-d  inde  qui  paflcnt  leur  vie  à 
faire  la  roue. 

CERTAIN,  CERTITUDE. 

J E fuis  certain  ; j’ai  des  amis,  ma  fortune  efk  fûre; 
mes  parens  ne  m’abandonneront  jamais  ; on  me 
rendra  juflice  ; mon  ouvrage  eft  bon,  il  fera  bien 
reçu  ; on  me  doit,  on  me  payera;  mon  amant  fera 
fidelle  , il  l’a  juré  ; le  minillre  m’avancera , il  l’a  pro- 
mis en  pafTant  : toutes  paroles  qu’un  homme  qui  a un 
peu  vécu  raye  de  fon  dictionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade , le  Brun, 
Calas , Sirven  , Martin , Montbailli  & tant  d’autres , 
reconnus  depuis  pour  innocens , ils  étaient  certains , 

ou 
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Ou  ils  devaient  l’être , que  tous  ces  infortunes  étaient 
coupables  ; cependant  ils  fe  trompèrent. 

Il  y a deux  manières  de  fe  tromper , de  mal  juger , 
de  s’aveugler  ; celle  d’errer  en  homme  d’efprit , 8c 
celle  de  décider  comme  un  fot. 

Les  juges  fe  trompèrent  en  gens  d’efprit  dans  l’affaire 
de  Langlade;  ils  s’aveuglèrent  fur  des  apparences  qui 
pouvaient  éblouir  ; ils  n’examinèrent  point  allez  les 
apparences  contraires  ; ils  fe  fervirent  de  leur  efprit 
pour  fe  croire  certains  que  Langladt  avait  commis 
un  vol  qu’il  n’avait  certainement  pas  commis;  8c  fur 
cette  pauvre  certitude  incertaine  de  l'efprit  humain  , 
un  gentilhomme  fut  appliqué  à la  queftion  ordinaire 
& extraordinaire.  De-là  replongé  fans  fecours  dans 
un  cachot,  8c condamné  aux  galeres  où  il  mourut  ; fa 
femme  renfermée  dans  un  autre  cachot  avec  fa  fille 
âgée  de  fept  ans,  laquelle  depuis époufa  un  confciller 
au  même  parlement  qui  avait  condamné  le  père  aux 
galères  , 8c  la  mère  au  bannilfement. 

Il  eft  clair  que  les  juges  n’auraient  pas  prononcé 
cet  arrêt,  s'ils  n’avaient  été  certains.  Cependant , dès  le 
temps  même  de  cet  arrêt , plufieurs  perfonnes  favaient 
que  le  vol  avait  été  commis  par  un  prêtre  nommé 
Gagnai  alfocié  avec  un  voleur  de  grand  chemin  : 8c 
l’innocence  de  Langladt  ne  fut  reconnue  qu’après 
fa  mort. 

Ils  étaient  de  même  certains , lorfque  par  une  fen- 
tcnce  en  première  inftancc , ils  condamnèrent  à la 
roue  l’innocent  le  Brun , qui  par  arrêt  rendu  fur  fou 
appel  fut  brifé  dans  les  tortures  , 8c  en  mourut. 

L’exemple  des  Calas  Sc  des  Sirven  eft  allez  connu  ; 
celui  de  Martin  i’eft  moins.  Cctait  un  bon  agriculteur 
Diclionn,  philofoph.  Tome  II.  E e 
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d’auprès  de  Bar  eu  Lorraine.  Un  fcélérat  lui  dérobe 
fou  habit,  8c. va,  fous  cet  habit,  aflaflincr  furie  grand 
chemin  un  voyageur  qu’il  favait  chargé  d'or , 8c  dont 
il  avait  épié  la  marche.  Martin  ch  accufé  ; fon  habit 
dépofe  contre  lui  ; les  juges  regardent  cet  indice 
comme  une  certitude.  Ni  la  conduite  palTée  du  pri- 
fonnicr,  ni  une  nombreufe  famille  qu'il  élevait  dans 
la  vertu  , ni  le  peu  de  monnaie  trouvé  chez  lui , 
probabilité  extrême  qu’il  n’avait  point  volé  le  mort  ; 
rien  ne  peut  le  fauver.  Le  juge  fubalterne  fe  fait  un 
mérite  de  fa  rigueur.  Il  condamne  l’innocent  à être 
roué  ; 8c  par  une  fatalité  malheureufe  , la  fentence  eft 
confirmée  à la  tournelle.  Le  vieillard  Martin  eft  rompu 
vif  en  atteftant  Dieu  de  fon  innocence  jufqu’au 
dernier  foupir.  Sa  famille  fe  difperfe  ; fon  petit  bien 
eft  confifqué.  A peine  fcs  membres  rompus  font-ils 
expofés  fur  le  grand  chemin  , que  l’affaffin  qui  avait 
commis  le  meurtre  8c  le  vol  eft  mis  en  prifon  pour  un 
autre  crime  ; il  avoue  fur  la  roue  à laquelle  il  eft 
condamné  à fon  tour,  que  c’eft  lui  feul  qui  eft  cou- 
pable du  crime  pour  lequel  Martin  a fouffert  la 
torture  8c  la  mort. 

Monibailli , qui  dormait  avec  fa  femme  , eft  accufé 
d’avoir  de  concert  avec  elle  tué  fa  mère  morte  évi- 
demment d’apoplexie  : le  confcil  d’Arras  condamne 
Montbailli  à expirer  fur  la  roue,  Sc  fa  femme  à être 
brûlée.  Leur  innocence  eft  reconnue  , mais  après  que 
Montbailli  a été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  funeftes  qui 
font  gémir  fur  la  condition  humaine:  mais  gémiffons 
du  moins  fur  la  certitude  prétendue  que  les  juges  croient 
avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles  feutences. 
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Il  n’y  a nulle  certitude,  dès  qu’il  eft  phyfiquemcnt 
ou  moralement  poffiblc  que  la  chofe  Toit  autrement. 
Quoi  ! il  faut  une  démonflration  pour  ofer  a (Tarer 
que  la  furface  d’une  fphère  eft  égale  à quatre  fois 
1 aire  de  fon  grand  cercle  , 8c  il  n’en  faudra  pas  pour 
arracher  la  vie  a un  citoyen  par  un  fupplice  affreux  ! 

Si  tel  eftlemalheur  de  l’humanité,  qu’on  foit  obligé 
de  fe  contenter  d’extrêmes  probabilités  , il  faut  du 
moins  confulter  1 âge,  le  rang  , la  conduite  de  l’ac- 
cufe,  l’intérêt  qu’il  peut  avoir  eu  à commettre  le 
crime  , l'intérêt  de  fes  ennemis  à le  perdre  : il  faut 
que  chaque  juge  fe  dife  : La  pofférité  , l’Europe 
entière  ne  condamnera-t-elle  pas  ma  fentence?  dor- 
mirai-je tranquille,  les  mains  teintes  du  fang  inno- 
cent ? 

t Paflbns  de  cet  horrible  tableau  à d’autres  exemples 
d’une  certitude  qui  conduit  droit  à l’erreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  de  chaînes , fanatique  8c 
malheureux  Santon  ? Pourquoi  as-tu  mis  à ta  vilaine 
verge  un  gros  anneau  de  fer  ? C’eft  que  je  fuis  certain 
d’être  place  un  jour  dans  le  premier  des  paradis  à 
côté  du  grand  prophète.  Hélas  ! mon  ami , viens 
avec  moi  dans  ton  voifmage  au  mont  Athos,  8c  tu 
verras  trois  mille  gueux  qui  font  certains  que  tu  iras 
dans  le  gouffre  qui  eft  fous  le  pont  aigu , Sc  qu’ils 
iront  tous  dans  le  premier  paradis. 

Arrête  , miférable  veuve  Malabare  ; ne  crois  point 
ce  fou  qui  te  perfuade  que  tu  feras  réunie  à ton  mari 
dans  les  délices  d un  autre  monde  ft  tu  te  brûles  fur 
fon  bûcher.  Non  , je  me  brûlerai  ; je  fuis  certaine  de 
vivre  dans  les  délices  avec  mon  époux  ; mon  brame 
me  l’a  dit. 
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Prenons  des  certitudes  moins  affreufes,  8c  qui  aient 
un  peu  plus  de  vraifemblance. 

Quel  âge  a votre  ami  Chrijloplie  ? Vingt-huit  ans  ; 
j'ai  vu  fon  contrat  de  mariage  , fon  extrait-baptif- 
taire , je  le  connais  dès  fon  enfance;  il  a vingt-huit 
ans,  j’en  ai  la  certitude,  j’en  fuis  certain. 

A peine  ai-je  entendu  la  réponfe  de  cet  homme  fi 
fur  de  ce  qu’il  dit,  8c  de  vingt  autres  qui  confirment 
la  même  chofe , que  j’apprends  qu’on  a antidaté  par 
des  raifons  fecrètcs , 8c  par  un  manège  fingulier  , 
l’extrait -baptiftère  de  Chrijlophc.  Ceux  à qui  j’avais 
parlé  n’en  favent  encore  rien  ; cependant  , ils  ont 
toujours  la  certitude  de  ce  qui  n’eft  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à la  terre  entière  avant  le 
temps  de  Copernic  : Le  folcil  efl-il  levé  ? s’eft-il  couché 
aujourd’hui  ? tous  les  hommes  vous  auraient  répondu  : 
Nous  en  avons  une  certitude  entière  ; ils  étaient  cer- 
tains , 8c  ils  étaient  dans  l’erreur. 

Les  fortiléges,  les  divinations , les  obfeflïons , ont 
été  long-temps  la  chofe  du  monde  la  plus  certaine 
aux  yeux  de  tous  les  peuples.  Quelle  foule  innombra- 
ble de  gens  qui  ont  vu  toutes  ces  belles  chofes,  qui 
en  ont  été  certains  ! aujourd’hui  cette  certitude  eft  un 
peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à étudier  la  géo-. 
métrie  vient  me  trouver  ; il  n’en  eft  encore  qu’à  la 
définition  des  triangles  : N’êtes-vous  pas  certain , lui 
dis-je,  que  les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux 
à deux  droits  ? 11  me  répond  que  non-feulement  il 
n’en  eft  point  certain  , mais  qu’il  n’a  pas  même 
d’idée  nette  de  cette  propofition  : je  la  lui  démontre , 
il  en  devient  alors  très-certain,  8c  il  le  fera  pour  toute 
fa  vie. 
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Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres  ; elles 
n'étaient  que  des  probabilités  ; & ces  probabilités 
examinées  font  devenues  des  erreurs  : mais  la  certi- 
tude mathématique  eft  immuable  8c  éternelle. 

J’exiltc,  jepenfe,  je  fens  de  la  douleur,  tout  cela 
eft-il  aufli  certain  qu’une  vérité  géométrique  ? Oui  ; 
tout  douteur  que  je  fuis,  je  l’avoue.  Pourquoi  ? C’eft 
que  ces  vérités  font  prouvées  par  le  même  principe 
qu’une  chofe  ne  peut  être,  Sc  n’être  pas  en  même 
temps.  Je  ne  peux  en  même  temps  exiller  8c  n’exifter 
pas , fentir  Sc  ne  fentir  pas.  Un  triangle  ne  peut  en 
même  temps  avoir  cent  quatre-vingts  degrés  , qui 
font  la  fomme  de  deux  angles  droits , 8c  ne  les  avoir 
pas. 

La  certitude  phyfique  de  mon  exillencc  , de  mon 
fendaient,  Sc  la  certitude  mathématique  font  donc 
de  même  valeur  , quoiqu’elles  foient  d’un  genre 
différent. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  la  certitude  fondée 
fur  les  apparences , ou  fur  les  rapports  unanimes , 
que  nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi,  me  dites-vous,  n’êtes-vous  pas  certain 
que  Pékin  exifte  ? n’avez  - vous  pas  chez  vous  des 
étoffe  s de  Pékin  ? des  gens  de  differens  pays , de  dif- 
férentes opinions  , 8c  qui  ont  écrit  violemment  les 
uns  contre  les  autres  en  prêchant  tous  la  vérité  à 
Pékin  , ne  vous  ont-ils  pas  affuré  de  l’exiftence  de 
cette  ville  ?Je  réponds  qu’il  m’eft  extrêmement  pro- 
bable qu’il  y avait  alors  une  ville  de  Pékin  ; mais  je 
ne  voudrais  point  parier  ma  vie  que  cette  ville  exifte  ; 
Sc  je  parierai  quand  on  voudra  ma  vie  , que  les  trois 
angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux  droits. 

E e 3 


Digitized  by  Google 


438  César. 

On  a imprimé  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
une  chofe  fortplaifantc  ; onyfoutient  qu’un  homme 
devrait  être  au lh  fùr,  aulïi  certain  que  le  maréchal 
de  Saxe  eft  reffufcité  , fi  tout  Paris  le  lui  difait , qu’il 
eft  fur  que  le  maréchal  de  Saxe  a gagné  la  bataille 
de  Fontenoy  , quand  tout  Paris  le  lui  dit.  Vovez  , 
je  vous  prie,  combien  ce  raifonnement  eft  admira- 
ble ; je  crois  tout  Paris  quand  il  me  dit  une  chofe 
moralement  poftible  ; donc  je  dois  croire  tout  Paris 
quand  il  me  dit  une  chofe  moralement  8c  phyfiquc- 
ment  impoflïble. 

Apparemment  que  l’auteur  de  cet  article  voulait 
rire  , & que  l’autre  auteur  qui  s’extafie  à la  fin  de 
cet  article  , 8c  écrit  contre  lui-même  , voulait  rire 
aulïi.  ( *) 

Pour  nous  , qui  n’avons  entrepris  ce  petit  Diction- 
naire que  pour  faire  des  queftions , nous  fommes 
bien  loin  d’avoir  de  la  certitude, 

s 

CESAR. 

O N n’envifage  point  ici  dans  Cèjar  le  mari  de  tant 
de  femmes  8c  la  femme  de  tant  d’hommes  ; le  vain- 
queur de  Pompée  8c  des  Sapions;  l’écrivain  fabrique 
qui  tourne  Caton  en  ridicule  ; le  voleur  du  tréfor  public 
qui  fe  fervit  de  l’argent  des  Romains  pour  affervir  les 
Romains;  le  triomphateur  clément  qui  pardonnait 
aux  vaincus  ; le  favant  qui  réforma  le  calendrier  ; le 
tyran  8c  le  père  de  fa  patrie , alïafliné  par  fes  amis  8c 
par  fon  bâtard.  Ce  n’eft  qu’en  qualité  de  defeendant 

(*)  Voyei  l'article  Certitude , Didiounairc  encyclopcJique. 
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des  pauvres  barbares , fubjugués  par  lui , que  je  confi- 
dère  cet  homme  unique. 

Vous  ne  paflez  point  par  une  feule  ville  de  France, 
ou  d Efpagne , ou  des  bords  du  Rhin , ou  du  rivage 
d’Angleterre  vers  Calais , que  vous  ne  trouviez  de 
bonnes  gens  qui  fe  vantent  d’avoir  eu  Céjar  chez  eux. 
Des  bourgeois  de  Douvre  font  perfuadés  que  Céjar  a 
bâti  leur  château , 8c  des  bourgeois  de  Paris  croient 
que  le  grand  châtelet  cil  un  de  fes  beaux  ouvrages. 
Plus  d’un  feigneur  de  paroilTe  en  France  montre  une 
vieille  tour  qui  lui  fert  de  colombier , 8c  dit  que  c’efl: 
Céjar  qui  a pourvu  au  logement  de  fes  pigeons. 
Chaque  province  difpute  à fa  voifme  1 honneur  d'être 
la  première  en  date  à qui  Céjar  donna  les  étrivières  ; 
c’elt  par  ce  chemin , non  par  cet  autre , qu’il  paffa 
pour  venir  nous  égorger , 8c  pour  carelfer  nos  femmes 
8c  nos  filles , pour  nous  impofer  des  lois  par  inter- 
prètes , Sc  pour  nous  prendre  le  très-peu  d’argent  que 
nous  avions. 

Les  Indiens  font  plus  fages  ; nous  avons  vu  qu’ils 
favent  confufément  qu’un  grand  brigand  , nommé 
Alexandre,  paffa  chez  eux  après  d’autres  brigands:  8c 
ils  n’en  parlent  prefque  jamais. 

Un  antiquaire  italien  , en  paflant  il  y a quelques 
années  par  Vannes  en  Bretagne , fut  tout  émerveillé 
d’entendre  les  favans  de  Vannes  s’énorgueillir  du 
féjour  de  Céjar  dans  leur  ville.  Vous  avez  fans  doute , 
leur  dit-il , quelques  monumens  de  ce  grand-homme  ? 
Oui,  répondit  le  plus  notable  ; nous  vous  montrerons 
l’endroit  où  ce  héros  fit  pendre  tout  le  fénat  de  notre 
province  au  nombre  de  fix  cents. 

Des  ignorans , qui  trouvèrent  dans  le  chenal  de 
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Kerantraic  uqj  centaine  de  poutres  en  1755,  avan- 
cèrent dans^M  journaux  cjue  c’étaient  des  relies  d’un 
pont  de  Ccfd^ mais  je  leur  ai  prouvé,  dans  ma  dif- 
fertation  de  1756,  que  c’étaient  les  potences  où  ce 
héros  avait  fait  attacher  notre  parlement.  Où  font 
les  villes  en  Gaule  qui  puiffent  en  dire  autant  ? Nous 
avons  le  témoignage  du  grand  Céjar  lui-même  ; il  dit 
dans  fes  commentaires , que  nous  Jommes  inconjlans , ù 
que  nous  préférons  la  liber  Lé  à la  Jervitude.  Il  nous 
accufc  (a)  d'avoir  été  allez  infolens  pour  prendre  des 
otages  des  Romains  à qui  nous  en  avions  donné,  8c 
de  n’avoir  pas  voulu  les  rendre  à moins  qu’on  ne 
nous  remît  les  nôtres,  il  nous  apprit  à vivre. 

Il  fit  fort  bien  , répliqua  le  virtuofe  , fon  droit  était 
incontellablc.  On  le  lui  difputait  pourtant.  Car  lorf- 
qu'il  eut  vaincu  les  SuifTes  émigrans,  au  nombre  de 
trois  cents  foixante  Sc  huit  mille , 8c  qu  il  n’en  relia 
plus  que  cent  dix  mille  , vous  favez  qu’il  eut  une 
conférence  en  Alface  avec  Ariovijle , roi  germain  ou 
allemand,  8c  que  cet  Ariovijle  lui  dit: Je  viens  piller 
les  Gaules , 8c  je  ne  fouffrirai  pas  qu’un  autre  que  moi 
les  pille.  Après  quoi  ces  bons  Germains , qui  étaient 
venus  pour  dévafler  le  pays  , mirent  entre  les  mains 
de  leurs  forcières  deux  chevaliers  romains  ambalTa- 
deurs  de  Céjar  ; 8c  ces  forcières  allaient  les  brûler  8c 
les  facrifier  à leurs  dieux,  lorfque  Céjar  vint  les  déli- 
vrer par  une  viéloire.  Avouons  que  le  droit  était  égal 
des  deux  côtés;  8c  TaciCe  a bien  raifon  de  donner  tant 
d’éloges  aux  mœurs  des  anciens  Allemands. 

Cette  converfation  fit  naître  une  difpute  afTez  vive 
entre  les  favans  de  Vannes  8c  l’antiquaire.  Plufieurs 

(a)  De  btlio  çalliio  , lib.  III. 
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Bretons  ne  concevaient  pas  quelle  était  la  vertu  des 
Romains,  d’avoir  trompé  toutes  les  nations  des  Gaules 
l une  après  l’autre  , de  s’être  fervi  d’elles  tour-à-tour 
pour  leur  propre  ruine,  d en  avoir  mafTacré  un  quart, 
8c  d avoir  réduit  les  trois  autres  quarts  en  fervitude. 

Ah!  rien  n’eft  plus  beau  , répliqua  f antiquaire; 
j'ai  dans  ma  poche  une  médaille  à tleur  de  coin  , qui 
repréfente  le  triomphe  de  Céjar  au  cap  tôle  : c’eft  une 
des  mieux  confervées.  11  montra  fa  médaille.  Un 
Breton  un  peu  brufque  la  prit  8;  la  jeta  dans  la 
rivière.  Ouc  ne  puis-je,  dit-il,  y noyer  tous  ceux  qui 
fe  fervent  de  leur  puilfance  8c  de  leur  adreûfc  pour 
opprimer  les  autres  hommes  ? Rome  autrefois  nous 
trompa,  nous  défunit,  nous  maffacra,  nous  enchaîna. 
Et  Rome  aujourd'hui  difpofe  encore  de  plufieurs  de 
nos  bénéfices.  EU -il  poiïible  que  nous  ayons  été  li 
long- temps  8c  en  tant  de  façons  pays  d'obédience? 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à la  converfation  de 
l’antiquaire  italien  8c  du  Breton  ; c’eft  que  Ptrrot 
d' Ablancourt , le  traduéleur  des  commentaires  de  Cèjar, 
dans  fon  épître  dédicatoire  au  grand  Coudé  , lui  dit 
ces  propres  mots:  Ne  vous  Jemble-t-il  pas , Monjeigneur, 
que  vous  lifiei  la  vie  d'un  philofophe  chrétien  ? Quel  phi- 
lofophe  chrétien  que  Céfar  ! je  m’étonne  qu’on  en  ait 
pas  fait  un  faint.  Les  fefeurs  d’épîtres  dédicatoires 
difent  de  belles  chofcs , Sc  fort  à propos. 
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Cette  gradation  d'êtres  qui  s'élèvent  depuis  le 
plus  léger  atome  jufqu’à  l’être  fuprême  ; cette  échelle 
de  l’infini  frappe  d’admiration.  Mais  quand  on  la 
regarde  attentivement , ce  grand  fantôme  s'évanouit , 
comme  autrefois  toutes  les  apparitions  s’enfuyaient  le 
matin  au  chant  du  coq. 

L’imagination  fe  complaît  d’abord  à voir  le  paffage 
imperceptible  de  la  matière  brute  à la  matière  orga- 
nifée  , des  plantes  aux  zoophites , de  ces  zoophites 
aux  animaux , de  ceux-ci  à l’homme , de  l’homme  aux 
génies , de  ces  génies  revêtus  d’un  petit  corps  aérien 
à des  fubftances  immatérielles  ; 8c  enfin  mille  ordres 
différens  de  ces  fubftances , qui  de  beautés  en  perfec- 
tions s’élèvent  jufquà  Dieu  même.  Cette  hiérarchie 
plaît  beaucoup  aux  jeunes  gens,  qui  croient  voir  le 
pape  8c  fes  cardinaux  fuivis  des  archevêques  , des 
évêques  ; après  quoi  viennent  les  curés , les  vicaires , 
les  fimples  prêtres , les  diacres , les  fous-diacres , puis 
parailfent  les  moines , 8:  la  marche  eft  fermée  par  les 
capucins. 

Mais  il  y a peut-être  un  peu  plus  de  diftance  entre 
Dieu  8c  fes  plus  parfaites  créatures,  qu’entre  le  faint 
père  8c  le  doyen  du  facré  collège  : ce  doyen  peut 
devenir  pape  ; mais  le  plus  parfait  des  génies  créés 
par  l’être  fuprême  peut-il  devenir  Dieu  ? n’y  a-t-il  pas 
l’infini  entre  Dieu  8c  lui? 

Cette  chaîne,  cette  gradation  prétendue  n’exifte  pas 
plus  dans  les  végétaux  8c  dans  les  animaux  ; la  preuve 
en  eft  qu  il  y a des  efpèces  de  plantes  8c  d’animaux 
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qui  font  détruites.  Nous  n’avons  plus  de  murex.  Il 
était  défendu  aux  Juifs  de  manger  du  griffon  8c  de 
l’ixion  ; ces  deux  efpcces  ont  probablement  difparu 
de  ce  monde , quoi  qu’en  dife  Bochart  : où  donc  eft 
la  chaîne? 

Quand  même  nous  n’aurions  pas  perdu  quelques 
efpèces,  il  eft  vifible  qu’on  en  peut  détruire.  Les  lions, 
les  rhinocéros  commencent  à devenir  fort  rares.  Si  le 
relie  du  monde  avait  imité  les  Anglais , il  n’y  aurait 
plus  de  loups  fur  la  terre. 

Il  eft  probable  qu’il  y a eu  des  races  d'hommes 
qu’on  ne  retrouve  plus  ; mais  je  veux  quelles  aient 
toutes  fubfifté  , ainli  que  les  blancs  , les  nègres , les 
cafres  , à qui  la  nature  a donné  un  tablier  de  leur 
peau  , pendant  du  ventre  à la  moitié  des  cuifles  , & 
les  famoïèdes  dont  les  femmes  ont  un  mamelon 
d’un  bel  ébène , &c. 

N’y  a-t-il  pas  vifiblement  un  vide  entre  le  linge 
& l’homme?  n’cft-il  pas  aifé  d’imaginer  un  animal  à 
deux  pieds  fans  plumes  , qui  ferait  intelligent  fans 
avoir  ni  l’ufage  de  la  parole  , ni  notre  figure  , que 
nous  pourrions  apprivoifer,  qui  répondrait  à nos  lignes 
8c  qui  nous  fervirait  ? 8c  entre  cette  nouvelle  efpcce 
8c  celle  de  l’homme,  n’en  pourrait-on  pas  imaginer 
d’autres  ? 

Par-delà  l’homme , vous  logez  dans  le  ciel , divin 
Platon , une  file  de  fubftances  céleftes  ; nous  croyons 
nous  autres  à quelques-unes  de  ces  fubftances , parce 
que  la  foi  nous  l enfeigne.  Mais  vous , quelle  raifon 
avez  - vous  d’y  croire  ? vous  n’avez  point  parlé  appa- 
remment au  génie  de  Socrate  ; 8c  le  bon  homme 
Herès , qui  reflùfcita  exprès  pour  vous  apprendre  les 
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fccrets  de  1 autre  monde , ne  vous  a rien  appris  de  ces 
fubflances. 

La  prétendue  chaîne  n'eft  pas  moins  interrompue 
dans  1 univers  fenfible. 

Quelle  gradation , je  vous  prie , entre  vos  planètes  ! 
la  lune  eft  quarante  fois  plus  petite  que  notre  globe. 
Quand  vous  avez  voyagé  de  la  lune  dans  le  vide, 
vous  trouvez  Vénus;  elle  eft.  environ  aufli  greffe  que 
la  Terre.  De -là  vous  allez  chez  Mercure  , il  tourne 
dans  une  ellipfe  qui  eft  fort  différente  du  cercle  que 
parcourt  Vénus;  il  eft  vingt-fept  fois  plus  petit  que 
nous , le  Soleil  un  million  de  fois  plus  gros,  Mars  cinq 
fois  plus  petit  ; celui  - là  fait  fon  tour  en  deux  ans , 
Jupiter  fon  voifin  en  douze,  Saturne  en  trente;  & 
encore  Saturne , le  plus  éloigné  de  tous  , n’eft  pas  ft 
gros  que  Jupiter.  Où  eft  la  gradation  prétendue  ? 

Et  puis,  comment  voulez-vous  que  dans  de  grands 
efpaces  vides  il  y ait  une  chaîne  qui  lie  tout  ? s'il 
y en  a une  , c’eft  certainement  celle  que  Newton  a 
découverte  ; c’cft  elle  qui  fait  graviter  tous  les  globes 
du  monde  planétaire  les  uns  vers  les  autres  dans  ce 
vide  immenfe. 

O Platon  tant  admiré  ! j’ai  peur  que  vous  ne  nous 
ayez  conté  que  des  fables , & que  vous  n’ayez  jamais 
parlé  qu’en  fophifte.  O Platon  ! vous  avez  fait  bien 
plus  de  mal  que  vous  ne  croyez.  Comment  cela  ? me 
demandera-t-on  ; je  ne  le  dirai  pas. 
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CHAINE  ou  GENERATION  DES 
EVENEMENS. 


Le  préfent  accouche,  dit-on,  de  l’avenir.  Les 
événemens  font  enchaînés  les  uns  aux  autres  par 
une  fatalité  invincible  ; c’eft  le  dellin  qui , dans 
Homcre,  eft  fupérieur  a.  Jupiter  même.  Ce  maître  des 
dieux  8c  des  hommes  déclare  net  , qu’il  ne  peut 
empêcher  Sarpédun  Ion  fils  de  mourir  dans  le  temps 
marqué.  Sarpédon  était  né  dans  le  moment  qu’il  fallait 
qu’il  naquît,  8c  ne  pouvait  pas  naître  dans  un  autre; 
il  ne  pouvait  mourir  ailleurs  que  devant  ï’roye  ; il  ne 
pouvait  être  enterré  ailleurs  qu’en  Lycie;  fon  corps 
devait  dans  le  temps  marqué  produire  des  légumes 
qui  devaient  fe  changer  dans  lafubflance  de  quelques 
Lyciens  ; fes  héritiers  devaient  établir  un  nouvel  ordre 
dans  fes  Etats;  ce  nouvel  ordre  devait  influer  fur  les 
royaumes  voifins  ; il  en  réfultaitun  nouvel  arrangement 
de  guerre  8c  de  paix  avec  les  voifins  des  voifins  de  la 
Lycie  : ainfi  de  proche  en  proche  la  deftinée  de  toute 
la  terre  a dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon , laquelle 
dépendait  de  l’enlèvement  d 'Hélène  : 8c  cet  enlèvement 
était  néceffairement  lié  au  mariage  d 'Hécube  , qui  en 
remontant  à d autres  événemens  était  lié  à l’origine 
des  chofes. 

Si  un  feul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différem- 
ment , il  en  aurait  réfulté  un  autre  univers  : or  il 
n’était  pas  poffible  que  l’univers  actuel  n’exiflât  pas: 
donc  il  n’était  pas  poflible  à Jupiter  de  fauver  la  vie 
à fon  fils,  tout  Jupiter  qu’il  était. 
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Ce  fyftème  de  la  néceflité  8c  de  la  fatalité  a été 
inventé  de  nos  jours  par  Leibniti,  à ce  qu’on  dit,  fous 
le  nom  de  raifort  JuJfiJanle  ; il  eft  pourtant  fort  ancien  ; 
ce  n’eft  pas  d’aujourd  hui  qu’il  n’y  a point  d'effet  fans 
caufe , 8c  que  fouvent  la  plus  petite  caufe  produit  les 
plus  grands  effets. 

Milord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites  querelles 
de  Mmc  Marlborough  , Sc  de  Mme  Masham , lui  firent 
naître  l’occafion  de  faire  le  traité  particulier  de  la 
reine  Anne  avec  Louis  XI  V;  ce  traité  amena  la  paix 
d’Utrecht;  cette  paix  d’Utrecht  "affermit  Philippe  V 
fur  le  trône  d’Efpagne.  Philippe  V prit  Naples  8c  la 
Sicile  fur  la  maifon  d’Autriche  ; le  prince  efpagnol 
qui  eft  aujourd’hui  roi  de  Naples , doit  évidemment 
fon  royaume  à miladi  Masham  : 8c  il  ne  l’aurait  pas 
eu,  il  ne  ferait  peut-être  même  pas  né,  fi  la  duchefle 
de  Marlborough  avait  été  plus  complaifante  envers  la 
reine  d’Angleterre.  Son  exiftence  à Naples  dépendait 
d’une  fottife  de  plus  ou  de  moins  à la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  fituations  de  tous  les  peuples  de 
l’univers,  elles  font  ainfi  établies  fur  une  fuite  de  faits 
qui  paraiffent  ne  tenir  arien,  8c  qui  tiennent  à tout. 
Tout  eft  rouage,  poulie,  corde,  relfort  dans  cette 
immenfe  machine. 

Il  en  eft  de  même  dans  l’ordre  phylique.  Un  vent 
qui  fouffle  du  fond  de  l’Afrique  8c  des  mers  auftrales , 
amène  une  partie  de  l’atmofphère  africaine , qui 
retombe  en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes  ; ces  pluies 
fécondent  nos  terres  ; notre  vent  du  nord  à fon  tour 
envoie  nos  vapeurs  chez  les  Nègres;  nous  fefons  du 
bien  à la  Guinée,  8c  la  Guinée  nous  en  fait.  La 
chaîne  s’étend  d'un  bout  de  l’univers  à l’autre. 
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Mais  il  me  fcmble  qu’on  abufe  étrangement  de 
la  vérité  de  ce  principe.  On  en  conclut  qu’il  n’y  a li 
petit  atome  dont  le  mouvement  n’ait  influé  dans 
l’arrangement  aèliÆl  du  monde  entier;  qu'il  n’y  a fi 
petit  accident,  foit  parmi  les  hommes,  foit  parmi  les 
animaux  , qui  ne  foit  un  chaînon  effentiel  de  la  grande 
chaîne  du  deftin. 

Entendons-nous  : tout  effet  a évidemment  fa  caufe, 
à remonter  de  caufe  en  caufe  dans  l’abyme  de  l’éternité  ; 
mais  toute  caufe  n’a  pas  fon  effet  , à dcfcendre 
jufqu’à  la  fin  des  ficelés.  Tous  les  événemens  font 
produits  les  uns  par  les  autres , je  l’avoue  ; fi  le  palfé 
efl accouché  du  préfent,  le  préfent  accouche  du  futur; 
tout  a des  pcres , mais  tout  n’a  pas  toujours  des  enfans. 
Il  en  efl  ici  précifémen  t comme  d’un  arbre  généalogique; 
chaque  maifon  remonte  , comme  on  fait , à Adam  ; 
mais  dans  la  famille  il  y a bien  des  gens  qui  font  morts 
■fans  laiffer  de  poflérité. 

11  y a un  arbre  généalogique  des  événemens  de 
ce  monde.  Il  efl.  incontcflable  que  les  habitans  des 
Gaules  8c  de  l'Efpagne  defcendcnt  de  Gomcr  ; 8c  les 
Ruffes  de  Magog  fon  frère  cadet  : on  trouve  cette 
généalogie  dans  tant  de  gros  livres  ! Sur  ce  pied- 
là  on  ne  peut  nier  que  le  grand-turc  qui  defcend 
auffi  de  Magog,  ne  lui  ait  l’obligation  d'avoir  été 
bien  battu  en  1769  par  l’impératrice  de  Ruffie 
Catherine  IJ.  Cette  aventure  tient  évidemment  à 
d’autres  grandes  aventures  ; mais  que  Magog  ait 
craché  à droite  ou  à gauche,  auprès  du  mont  Caucafe, 
& qu’il  ait  fait  deux  ronds  dans  un  puits  ou  trois  , 
qu’il  ait  dormi  fur  le  côté  gauche  ou  fur  le  côté  droit  ; 
je  ne  vois  pas  que  cela  ait  influé  beaucoup  fur  les 
affaires  préfentes. 
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Il  faut  fongcr  que  tout  n’dl  pas  plein  dans  la 
nature , comme  jVcuicn  l'a  démontré  , 8c  que  tout 
mouvement  ne  fc  communique  pas  de  proche  en 
proche  , jufqu’à  faire  le  tour  du  mdhde  , comme  il  l'a 
démontré  encore.  Jetez  dans  l’eau  un  corps  de  pareille 
denfué,  vous  calculez  aifément  qu’au  bout  de  quelque 
temps  le  mouvement  de  ce  corps,  8c  celui  qu’il  a 
communiqué  à l’eau  , font  anéantis  ; le  mouvement 
fe  perd  Sc  fe  répare  ; donc  le  mouvement  que  put 
produire  Magog  en  crachant  dans  un  puits , ne  peut 
avoir  influé  fur  ce  qui  fe  palfe  aujourd’hui  en  Moldavie 
8c  en  Valachie.  Donc  les  événemens  préfens  ne  lont 
pas  les  enfans  de  tous  les  événemens  paflés  ; ils  ont 
leurs  lignes  direéles  ; mais  mille  petites  lignes  colla- 
térales ne  leur  fervent  à rien.  Encore  une  fois,  tout 
être  a fon  père  , mais  tout  être  n’a  pas  des  enfans.  ( * ) 

CHANGEMENS  ARRIVÉS  DANS 
LE  GLOBE. 

Qu  A N D on  a vu  de  fes  yeux  une  montagne  s’avancer 
dans  une  plaine,  c’ell-à-dire  un  immenfe  rocher  de 
cette  montagne  fe  détacher  8c  couvrir  des  champs  , 
un  château  tout  entier  enfoncé  dans  la  terre  , un 
fleuve  englouti  qui  fort  enfuite  de  fon  abyme  , des 
marques  indubitables  qu’un  vaflc  amas  d’eaux  inondait 
autrefois  un  pays  habité  aujourd'hui , & cent  velligcs 
d autres  révolutions,  on  efl  alors  plus  difpofé  à croire 
les  grands  changemens  qui  ont  altéré  la  face  du 

l * ) Voyez  DtJLn. 

monde , 
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monde , que  ne  l’eft  une  dame  de  Paris  qui  fait  feule- 
ment que  la  place  où  eft  bâtie  fa  maifon  était  autrefois 
un  champ  labourable.  Mais  une  dame  de  Naples  , 
qui  a vu  fous  terre  les  ruines  d’Herculaneum , efl 
encore  moins  alfervie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire 
que  tout  a toujours  été  comme  il  eft  aujourd’hui. 

Y a-t-il  eu  un  grand  embrafement  du  temps  d’un 
Phaëton  ? Rien  n’eft  plus  vrailémblable  ; mais  ce  ne 
fut  ni  l’ambition  de  Phaëton  , ni  la  colère  de  Jupiter 
foudroyant , qui  caufèrent  cette  cataflrophe  ; de 
même  qu’en  1 7 55  ce  ne  furent  point  les  feux  allumés 
fi  fouvent  dans  Lisbonne  par  l’inquifition  qui  ont 
attiré  la  vengeance  divine,  qui  ont  allumé  les  feux 
fouterrains,  8c  qui  ont  détruit  la  moitié  de  la  ville. 
Car  Mcquinès  , Tétuan  8c  des  hordes  confidérables 
d’Arabes  furent  encore  plus  maltraitées  que  Lisbonne  ; 
8c  il  n’y  avait  point  d’inquifition  dans  ces  contrées. 

L’île  de  S‘  Domingue  , toute  boulcverfée  depuis 
peu  , n’avait  pas  déplu  au  grand  - être  plus  que 
l’ile  de  Corfe.  Tout  eft  fournis  aux  lois  phyfiques 
éternelles. 

Le  foufre  , le  bitume  , le  nitre  , le  fer  renfermés 
dans  la  terre  , ont  par  leurs  mélanges  Sc  par  leurs 
cxplofions  renverfé  mille  cités , ouvert  8c  fermé  mille 
gouffres  , 8c  nous  fommes  menacés  tous  les  jours  de 
ces  accidens  attachés  à la  manière  dont  ce  monde 
eft  fabriqué  , comme  nous  fommes  menacés  dans 
plufieurs  contrées  des  loups  8c  des  tigres  affamés 
pendant  l’hiver. 

Si  le  feu,  qu 'Heraclite  croyait  le  principe  de  tout  , 
a bouleverfé  une  partie  de  la  terre  , le  premier 
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principe  de  Thaïes , l'eau  , a caufé  d’aufli  grands 
changemens.  ; 

La  moitié  de  l'Amérique  eft  encore  inondée  par  les 
anciens  débordemens  du  Maragnon , de  Rio  de  la  Plata, 
du  fleuve  S'  Laurent , du  Mifliffipi , & de  toutes  les 
rivières  perpétuellement  augmentées  par  les  neiges 
éternelles  des  montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre  , 
qui  traverfent  ce  continent  d’un  bout  à l’autre.  Ces 
déluges  accumulés  ont  produit  prefque  par-tout  de 
vaftes  marais.  Les  terres  voilines  font  devenues  inha- 
bitables ; & la  terre  , que  les  mains  des  hommes 
auraient  dù  fertilifer  , a produit  des  poifons. 

La  même  chofc  était  arrivée  à laChine  8c  à l’Egypte; 
il  fallut  une  multitude  de  fiècles  pour  CTeufer  des 
canaux  8c  pour  dcffécher  les  terres.  Joignez  à ces 
longs  défaflres  les  irruptions  de  la  mer  , les  terrains 
qu’elle  a envahis , 8c  qu  elle  a défertés , les  îles  qu’elle 
a détachées  du  continent , vous  trouverez  quelle  a 
dévafté  plus  de  quatre-vingts  mille  lieues  quarrées 
d’orient  en  occident  depuis  le  Japon  jufqu’au  mont 
Atlas. 

L’engloutiffement  de  l’île  Atlantide  par  l’Océan  , 
peut  être  regardé  avec  .autant  de  raifon  comme  un 
point  d’hiftoire  , que  comme  une  fable.  Le  peu  de 
profondeur  de  la  mer  Atlantide  jufqu’aux  Canaries  , 
pourrait  être  une  preuve  de  ce  grand  événement;  fe 
les  îles  Canaries  pourraient  bien  être  des  relies  de 
l’Atlantide. 

Platon  prétend  dans  fon  Time , que  les  prêtres 
d’Egypte  , chez  lelquels  il  a voyagé,  confervaient 
d’anciens  regiftres  qui  fefaient  foi  de  la  deflruélion  de 
cette  île  abymée  dans  la  mer.  Cette  cataftrophe,  dit 
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Platon  , arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Perfonne 
ne  croira  cette  chronologie  fur  la  foi  feule  de  Platon  ; 
mais  aulh  perfonne  ne  peut  apporter  contr’elle  aucune 
preuve  phyfique  , ni  même  aucun  témoignage  hifto- 
rique  tiré  des  écrivains  profanes. 

Pline,  dans  fon  livre  III,  dit  que  de  tout  temps  les 
jffcuplesdes  côtes  cfpagnoles  méridionales  ont  cru  que 
la  mer  s’était  fait  un  palTage  entre  Calpé  8c  Abila  : 
Indigence  columnas  Htrculis  vccanl , creduntque  perfoffai 
exclufa  anteà  admijijfe  maria  <b  rerum  naiuree  mulaJJ'e 
faciem. 

Un  voyageur  attentif  peut  fe  convaincre  par  fes 
yeux,  que  les  Cyclades  ,les  Sporades  fefaient  autrefois 
une  partie  du  continent  de  la  Grèce,  8c  furtout  que 
la  Sicile  était  jointe  à l’Appulie.  Les  deux  volcans  de 
l’Etna  8c  du  Véfuve  qui  ont  les  mêmes  fondemens 
fous  la  mer  , le  petit  gouffre  de  Carybde  , feul  endroit 
profond  de  cette  mer  , la  parfaite  reffemblance  des 
deux  terrains  , font  des  témoignages  non  recufables  : 
les  déluges  de  Deucalion  8c  à'Ogygés  fontaffez  connus  ; 
8c  les  fables  inventées  d’après  cette  vérité  font  encore 
l’entretien  de  tout  l’Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plufieurs  autres 
déluges  en  Afie.  Celui  dont  parle  Bcroje  arriva,  félon 
lui,  en  Chaldée  environ  quatre  mille  trois  ou  quatre 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ; 8c  l’ Afie  fut  inondée 
de  fables  au  fujet  de  ce  déluge , autant  qu’elle  le  fut 
des  débordemens  du  Tigre  8c  de  l’Euphrate , 8c  de 
tous  les  fleuves  qui  tombent  dans  le  Pont  - Euxin.  ( * ) 

Il  cft  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent  couvrir 
les  campagnes  que  de  quelques  pieds  d’eau  ; mais  la 

\l  * ) Vcivez  Düvgt. 
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ftcrilité  qu’ils  apportent , la  deflruclion  des  maifons 
8c  des  ponts,  la  mort  des  beftiaux,  font  des  pertes 
qui  demandent  près  d’ifn  fiècle  pour  être  réparées. 
On  fait  ce  qu’il  en  a coûté  à la  Hollande;  elle  a perdu 
plus  de  la  moitié  d’elle-même  depuis  l’an  J 050.  Il 
faut  encore  quelle  combatte  tous  les  jours  contre  la 
mer  qui  la  menace  ; & elle  n’a  jamais  employé  taflt 
de  foldats  pour  ré  lifter  à fes  ennemis,  quelle  emploie 
de  travailleurs  à fe  défendre  continuellement  des 
afTauts  d’une  mer  toujours  prête  à l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d’Egypte  en  Phénicie  , en 
côtoyant  le  lac  Sirbon,  était  autrefois  très-praticable; 
il  ne  l'eft  plus  depuis  très-long-temps.  Ce  n’eft  plus 
qu’un  fable  mouvant  abreuvé  d’une  eau  croupiffante. 
En  un  mot,  une  grande  partie  de  la  terre  11e  ferait 
qu’un  vafte  marais  empoifonné  8c  habité  par  des 
monftres , fans  le  travail  aflidu  de  la  race  humaine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  univerfel  de  Noé. 
11  fuffit  de  lire  la  lainte  écriture  avec  foumiffion.  Le 
déluge  de  Noi  eft  un  miracle  incompréhenfible , opéré 
furnaturellement  par  la  juflice  8c  la  bonté  d'une  pro- 
vidence ineffable,  qui  voulait  détruire  tout  le  genre- 
humain  coupable,  8c  former  un  nouveau  genre-humain 
innocen  t . S i la  race  humaine  nouvelle  fut  plus  méchan  te 
que  la  première,  8c  fi  elle  devint  plus  criminelle  de 
fiècle  en  fiècle , 8c  de  réforme  en  réforme , c’eft  encore 
un  effet  de  cette  providence  dont  il  eft  impoffible 
de  fonder  les  profondeurs , 8c  dont  nous  adorons  , 
comme  nous  le  devons , les  inconcevables  myflères 
tranfmis  aux  peuples  d’Occident  depuis  quelques 
fiècles  par  la  traduélion  latine  des  .Septante.  Nous 
n’entrons  jamais  dans  ces  fanfluaires  redoutables  ; 
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nous  n’examinons  dans  nos  queflions  que  la  Ample 
nature.  ( * ) 

CHANT,  MUSIQUE  , MELOPÉE  , 
GESTICULATION  , SALTATION. 

Quejlions  fur  ccs  objets. 

U N turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous  ayons 
une  efpèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  myftères, 
quand  nous  le  célébrons  en  mufique  ; une  autre 
efpèce  que  nous  appelons  des  motets  dans  le  même 
temple,  une  troifième  efpèce  à l’opéra,  une  quatrième 
à 1 opéra  comique  ? 

De  même  pouvons-nous  imaginer  comment  les 
anciens  fouillaient  dans  leurs  flûtes , récitaient  fur 
leurs  théâtres  la  tête  couverte  d’un  énorme  mafque , 
8c  comment  leur  déclamation  était  notée  ? 

On  promulgait  les  lois  dans  Athènes  à peu  près 
comme  on  chante  dans  Paris  un  air  du  pont-neuf. 
Le  crieur  public  chantait  un  édit  en  fe  fefant  accom- 
pagner d une  lyre. 

C’efl:  ainli  qu’on  crie  dans  Paris , la  rofe  <b  le  boulon 
fur  un  ton , vieux  pajjemcns  d'argent  à vendre  fur  un 
autre  ; mais  dans  les  rues  de  Paris  on  fe  paffe  de. 
lyre. 

Après  la  viéloire  de  Chéronée  , Philippe  père 
d'Alexandre , fe  mit  à chanter  le  decret  par  lequel 
Dèmojlhcne  lui  avait  fait  déclarer  la  guerre,  8c  battit 

(*)  Voyez  U dilTcriaiiou  fur  le  même  fujet  , dans  le  volume  de 
PnJijut. 
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du  pied  la  mefure.  Nous  fommes  fort  loin  de  chanter 
dans  nos  carrefours  nos  édits  fur  les  finances  8c  fur 
les  deux  fous  pour  livre. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  la  mélopée , regardée 
par  Arijlole  dans  fa  poétique  comme  une  partie  effen- 
tielle  de  la  tragédie  , était  un  chant  uni  8c  fimplc 
comme  celui  de  ce  qu’on  nomme  la  préface  à la  mejfe , 
qui  eft , à mon  avis , le  chant  grégorien  , 8c  non  l’am- 
brofien , mais  qui  eft  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au 
feizième  fiècle,  le  récit  était  une  mélopée,  mais  qu’on 
ne  pouvait  noter  ; car  qui  peut  noter  des  inflexions 
de  voix  qui  font  des  huitièmes , des  feizièmes  de  ton  ? 
on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  ufage  fut  reçu  en 
France  quand  les  Français  commencèrent  à former 
un  théâtre  plus  d’un  fiècle  après  les  Italiens.  La 
Sophonisbe  de  Maircl  fe  chantait  comme  celle  du 
7 riffin  , mais  plus  groflièrement  ; car  on  avait  alors  le 
gofier  un  peu  rude  à Paris,  ainfi  que  l'efprit.  Tous 
les  rôles  des  aéteurs,  mais  furtout  des  aétrices,  étaient 
notés  de  mémoire  par  tradition.  Mademoifellc  Bauval 
aclrice  du  temps  de  Corneille,  de  Racine  8c  de  Molière, 
me  récita,  il  y a quelque  foixante  ans  8c  plus,  le  com- 
mencement du  rôle  d'Emilie  dans  Cinna  , tel  qu’il 
avait  été  débité  dans  les  premières  repréfentations 
par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  refiemblait  à la  déclamation  d’au- 
jourd’hui , beaucoup  moins  que  notre  récit  moderne 
ne  reffemble  à la  manière  dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  efpèce  de  chant, 
cette  mélopée  , qu’à  l’admirable  récitatif  de  Lulli , 
critiqué  par  les  adorateurs  des  doubles  croches  , qt\i 
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n'ont  aucune  connaiffance  du  génie  de  notre  langue , 
Sc  qui  veulent  ignorer  combien  cette  mélodie  fournit 
de  lécours  à un  afleur  ingénieux  Sc  fenlïble. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne 
Duclos , qui  n’ayant  pour  tout  mérite  qu  une  belle  voix , 
fans  efprit  8c  fans  ame  , rendit  enfin  ridicule  ce 
qui  avait  été  admiré  dans  la  des  Œuillcts  8c  dans,  la 
Champmêlc. 

Aujourd’hui  on  joue  la  tragédie  féchement  ; fi  on 
ne  la  réchauffait  point  par  le  pathétique  du  fpeéîacle 
8c  de  l'aflion , elle  ferait  très- infipidc.  Notre  fiècle, 
recommandable  par  d’autres  endroits  , eft  le  iiècle  de 
la  féchereffe. 

Eft-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  acteur  récitait , 
8c  un  autre  fefait  les  gefles  ? 

Ce  n’efl  point  par  méprifc  que  l’abbé  Dubos  ima- 
gina cette  plaifante  façon  de  déclamer.  Titc-Livc  qui 
ne  néglige  jamais  de  nous  inflruire  des  mœurs  8c  des 
ufages  des  Romains , 8c  qui  en  cela  eft  plus  utile  que 
l’ingénieux  8c  fatirique  Tacite  ; (a)  Titc-Livc,  dis-je-, 
■ nous  apprend  qu 'Andronicus  s’étant  enroué  en  chantant 
dans  les  intermèdes , obtint  qu’un  autre  chantât  pour 
lui  tandis  qu’il  exécuterait  la  danfe,  Sc  que  de -là 
vint  la  coutume  de  partager  les  intermèdes  entre  les 
danfeurs  8c  les  chanteurs.  Dicilur  cantum  cgijfe  rnagis 
vigcnlc  molu  cum  nihil  vocis  tifus  impediebat.  Il  exprima 
le  chant  par  la  danfe.*  Cantum  cgijfe  magis  vigcnlc  motu 
avec  des  mouvemens  plus  vigoureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce 
entre  un  a fleur  qui  n’eût  fait  que  gcfticulcr , 8c  un 

(fl)  Livre  VII. 
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autre  qui  n’eût  que  déclamé.  La  cliole  aurait  été  aulfi 
ridicule  qu'impraticable. 

L'art  des  pantomimes  qui  jouent  fans  parler,  eft 
tout  différent , Se  nous  en  avons  vu  des  exemples  tTès- 
frappans  ; mais  cet  art  ne  peut  plaire  que  lorfqu’on 
reprefente  une  action  marquée,  un  événement  théâtral 
qui  fe  deffme  aifément  dans  l’imagination  du  (pec'ta- 
teur.  On  peut  repréfenter  Oro/mane  tuant  Traire , & 
fe  tuant  lui-même  ! Sémiramis  fe  traînant  blelfée  fur 
les  marches  du  tombeau  de  JŸinus , S c tendant  les 
bras  à fon  fils.  On  n’a  pas  befoin  de  vers  pour 
exprimer  ces  fituations  par  des  gefles,  aux  fons  d'une 
fymphonie  lugubre  Sc  terrible.  Mais  comment  deux 
pantomimes  peindront-ils  la  dilfertation  de  Maxime 
Se  de  Cinna  fur  les  gouvernemens  monarchiques  8c 
populaires  ? 

A propos  de  l’exécution  théâtrale  chez  les  Romains , 
l’abbé  Dubos  dit  que  les  danfeurs  dans  les  intermèdes 
étaient  toujours  en  robe.  La  danfe  exige  un  habit 
plus  lcfle.  On  conferve  précieufement  dans  le  pays  de 
Vaud  une  grande  lalle  de  bains  bâtie  par  les  Romains, 
dont  le  pavé  eft  en  mofaïque.  Cette  mofaïque  qui 
n’eft  point  dégradée  rcprélente  des  danfeurs  vêtus 
précifémcnt  comme  les  danlèurs  de  l’opéra.  On  ne 
fait  pas  ces  obfervations  pour  relever  des  erreurs  dans 
Dubos  ; il  n'y  a nul  mérite  dans  le  hafard  d'avoir  vu 
ce  monument  antique  qu’il  n’avait  point  vu  ; 8c  on 
peut  d’ailleurs  être  uu  efprit  très-folide  8c  très-jufte, 
en  fe  trompant  fur  un  paffage  de  Titc-Live, 
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CHARITÉ, 

Maijons  de  charité  , de  bienfejance  , hôpitaux , 
hôtels-dieu  ire. 

Cicéron  parle  en  plulieurs  endroits  de  la  charité 
univerfelle  : chantas  humant  generis  ; mais  on  ne  voit 
point  que  la  police  & la  bienfefance  des  Romains 
aient  établi  de  ces  maifons  de  charité  où  les  pauvres 
& les  malades  fuffent  foulagés  aux  dépens  du  public. 
Il  y avait  une  maifon  pour  les  étrangers  au  port 
d’Ollia , qu’on  appelait  Xcnodokium.  S1  Jérôme  rend 
aux  Romains  cette  juflice.  Les  hôpitaux  pour  les 
pauvres  femblent  avoir  été  inconnus  dans  l’ancienne 
Rome.  Elle  avait  un  ufage  plus  noble  , celui  de 
fournir  des  blés  au  peuple.  Trois  cents  vingt-fept 
greniers  immenfes  étaient  établis  à Rome.  Avec  cette 
libéralité  continuelle,  on  n’avait  pas  befoin  d'hôpital; 
il  n’y  avait  point  de  nécefliteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maifons  de  charité  pour 
les  en  fans  trouvés  ; perfonne  n’expofait  fes  enfans  ; 
les  maîtres  prenaient  foin  de  ceux  de  leurs  efclaves. 
Ce  n’était  point  une  honte  à une  fille  du  peuple 
d’accoucher.  Les  plus  pauvres  familles  nourries  par  la 
république,  & enfuite  par  les  empereurs,  voyaient  la 
fubfiflance  de  leurs  enfans  affinée. 

Le  mot  de  maifon  de  charité  fuppofe  , chez  nos 
nations  modernes  , une  indigence  que  la  forme  de 
nos  gouvememens  n’a  pu  prévenir. 

Le  mot  à' hôpital , qui  rappelle  celui  d'kofpitalité , fait 
fouvenir  d’une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs  qui  n’exifle 
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plus  ; mais  auiïi  il  exprime  une  vertu  bien  fupérieure. 
La  différence  efl  grande  entre  loger,  nourrir,  guérir 
tous  les  malheureux  qui  fe  prélentent , & recevoir 
chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez  qui  vous 
aviez  aufli  le  droit  d’être  reçu.  L'hofpitalité , après 
tout,  n'était  qu’un  échange.  Les  hôpitaux  font  des 
monumens  de  bienfefance. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  connaiffaient  les  hôpitaux 
fous  le  nom  de  Xenodokia  pour  les  étrangers  , JVoio- 
(omeia  pour  les  malades  , & de  Plokia  pour  les  pauvres. 
On  lit  da/is  Diogcne  de  Laërce  concernant  Bion  ce 
paflage  ; Il  Jouffril  beaucoup  par  l'indigente  de  ceux  qui 
riaient  chargés  du  foin  des  malades. 

L'hofpitalité  entre  particuliers  s’appelait  Idioxenia , 
8:  entre  les  étrangers  Proxenia.  De-là  on  appelait 
Proxenos  celui  qui  recevait  8c  entretenait  chez  lui 
les  étrangers  au  nom  de  toute  la  ville  ; mais  cette 
inflitution  paraît  avoir  été  fort  rare. 

Il  n’cft  guère  aujourd’hui  de  ville  en  Europe  fans 
hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont  , 8c  même  pour  les 
bêtes  , ce  qui  fcmble  outrer  la  charité  II  vaudrait 
mieux  oublier  les  bêtes  8c  fonger  davantage  aux 
hommes. 

Cette  prodigieufe  multitude  de  maifons  de  charité 
prouve  évidemment  une  vérité  à laquelle  on  ne  fait 
pas  affez  d’attention  , c’eft  que  l’homme  n’eft  pas  fi 
méchant  qu’on  le  dit  , 8c  que  malgré  toutes  fes 
fauffes opinions  , malgré  les  horreurs  de  la  guerrequi 
le  changent  en  bête  féroce  , on  peut  croire  que  cet 
animal  eft.  bon  , 8c  qu’il  n'eft  méchant  que  quand  il 
eft  effarouché,  ainfi  que  les  autres  animaux  : le  mal 
cftqu  on  l’agace  trapfouvcnt. 
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Rome  moderne  a prefque  autant  de  maifons  de 
charité  que  Rome  antique  avait  d’arcs-de-triomphe 
Sc  d’autres  monumens  de  conquête.  La  plus  confi- 
dérable  de  ces  maifons  eft  une  banque  qui  prête 
fur  gages  à deux  pour  cent , & qui  vend  les  effets  , 
fi  l’emprunteur  ne  les  retire  pas  dans  le  temps  mar- 
qué. On  appelle  cette  raaifon  Yarchihofpedalc  , l’ar- 
chihôpital.  11  elt  dit  qu’il  y a prefque  toujours  deux 
milles  malades,  ce  qui  ferait  la  cinquantième  partie 
des  habitans  de  Rome  pour  cette  feule  maifon , fans 
compter  les  enfans  qu’on  y élève,  Sc  les  pèlerins 
qu’on  y héberge.  De  quels  calculs  ne  faut  - il  pas 
rabattre  ! 

N’a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l’hôpital  de 
la  Trinité  avait  couché  Sc  nourri  pendant  trois  jours 
quatre  cents  quarante  mille  cinq  cents  pèlerins  , Sc 
vingt- cinq  mille  cinq  cents  pèlerines  au  jubilé  de 
l’an  1600?  Mijfort  lui-même  n’a-t-il  pas  dit  que 
l’hôpital  de  l’Annonciade  à Naples  poffède  deux  de 
nos  millions  de  rente  ? 

Peut-être  enfin  qu’une  maifon  de  charité , Fondée 
pour  recevoir  des  pèlerins  qui  font  d’ordinaire  des 
vagabonds  , eft  plutôt  un  encouragement  à la  fainéan- 
tife  qu’un  aéle  d’humanité.  Mais  ce  qui  eft  vérita- 
blement humain , c’eft  qu’il  y a dans  Rome  cinquante 
maifons  de  charité  de  toutes  les  efpèces.  Ces  mai- 
fons de  charité  , de  bienfefance , font  aufli  utiles 
Sc  aufli  refpeélables  que  les  richeffes  de  quelques 
monaftères  Sc  de  quelques  chapelles  font  injutiles 
&;  ridicules. 

. 11  eft  beau  de  donner  du  pain  , des  vêtemens,  des 
remèdes  , des  fecours  en  tout  genre  à fes  frères  , mais 
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quel  befoin  un  faint  a-t-il  d’or  8c  de  diamans?  quel 
bien  revient-il  aux  hommes  que  Notre-Dame  de 
Lorctte  aitun  plusbeau  tréforquelefultandes  Turcs? 
Lorette  efl  une  maifon  de  vanité  8:  non  de  charité. 

Londres,  en  comptant  les  écoles  de  charité,  a 
autant  de  maifons  de  bienfefance  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfefance  qu’on 
ait  jamais  élevé  / eft  l'hôtel  des  invalides  fondé  par 
Louis  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  l’on  reçoit  jour- 
nellement le  plus  de  pauvres  malades  , eft  l’hôtel- 
dieu  de  Paris.  Il  y en  a eu  fouvent  entre  quatre  à 
cinq  mille  à la  fois.  Dans  ces  cas  , la  multitude  nuit  à 
la  charité  même.  C’cft  en  même  temps  le  réceptacle 
de  toutes  les  horribles  mifères  humaines  , Sc  le 
temple  de  la  vraie  vertu  qui  confifte  à les  fccourir. 

Il  faudrait  avoir  fouvent  dâns  l’efprit  le  contrafte 
d’une  fête  de  Vcrfailles,  d’un  opéra  de  Paris , où  tous 
les  plaifirs  8c  toutes  les  magnificences  font  réunis  avec 
tant  d’art  , 8c  d’un  hôtel- dieu  où  toutes  les  dou- 
leurs, tous  les  dégoûts  8c  la  mort  font  entaffés  avec 
tant  d’horreur.  C’eft  ainli  que  font  compofées  les 
grandes  villes. 

Par  une  police  admirable  , les  voluptés  mêmes  8c 
le  luxe  fervent  la  mifère  8c  la  douleur.  Les  fpeélacles 
de  Paris  ont  payé  année  commune  un  tribut  de  plus 
de  cent  mille  écus  à l’hôpital. 

Dans  ces  établiffemens  de  charité  , les  inconvé- 
niens  ont  fouvent  furpaffé  les  avantages.  Une  preuve 
des  abus  attachés  à ces  maifons,  c’eft  que  les 
malheureux  qu’on  y tranfporte  craignent  d’y  être. 

L’hôtel-dicu  , par  exemple  , était  très-bien  placé 
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autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l'évêché. 
Il  l’eft  très  mal  quand  la  ville  eh  trop  grande  , 
quand  quatreou  cinq  malades  fontentaffés  dans  cha- 
que lit,  quand  un  malheureux  donne  le  fcorbutàfon 
voihndont  il  reçoit  la  vérole,  Sc  qu’une  atmolphère 
empehée  répand  les  maladies  incurables  & la  mort , 
non-feulement  dans  cet  hofpice  dclliné  pour  rendre 
les  hommes  à la  vie , mais  dans  une  grande  partie 
de  la  ville  à la  ronde. 

L’inutilité  , le  danger  même  de  la  médecine  en  ce 
cas  , font  démontrés.  S’il  efl  G difficile  qu’un  inedecin 
connailfe  8c  guériffe  une  maladie  d’un  citoyen  bien 
foignédansfamaifon  , quelera-ce  de  cette  multitude 
de  maux  compliqués  , accumulés  les  uns  fur  les 
autres  dans  un  lieu  pefliféré  ? 

En  tout  genre  fouvent  plus  le  nombre  eh  grand  , 
plus  mal  on  eh. 

M.  de  Chamoujfct  , l’un  des  meilleurs  citoyens  Se 
des  plus  attentifs  au  bien  public  , a calculé  par  des 
relevés  fideiles  , qu’il  meurt  un  quart  des  malades  à 
l’hôtcl-dieu,  un  huiueme  à l’hôpital  de  la  charité, 
un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  un  tren- 
tième dans  ceux  de  Verfailles. 

Dans  le  grand  Sc  célébré  hôpital  de  Lyon  , qui  a 
été  long-temps  un  des  mieux  adminihrés  de  l’Europe , 
il  ne  mourait  qu’un  quinzième  des  malades,  année 
commune. 

On  a propofé  fouvent  de  partager  l’hôtel-dieu 
de  Paris  en  pluücurs  hofpices  mieux  fitués , plus 
aérés  , plus  falutaires  ; l’argent  a manqué  pour  cette 
entreprile. 

Curia  nefeio  quid  Jemper  abtjl.rà. 
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On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'aller  faire 
tuer  des  hommes  fur  la  frontière  ; il  n’y  en  a plus 
quand  il  faut  Tes  fauver.  Cependant  l’hôtel  - dieu  de 
Paris  pofléde  plus  d'un  million  de  revenu  qui 
augmente  chaque  année  ; Sc  les  Parifkns  l’ont 
doté  à l’cnvi. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  que 
Germain  Brice , dans  (a  Dejcription  de  Paris  ,en  parlant 
de  quelques  legs  faits  par  le  premier- pré  fident 
de  Belliévre  à la  falle  de  l’hôtel-dieu  , nommée 
S‘  Charles , dit  j>  qu’il  faut  lire  cette  belle  infeription 
j>  gravée  en  lettres  d’or  dans  une  grande  table  de 
j»  marbre , de  la  compofition  d 'Olivier  Patru  de 
>»  l’académie  françaife  , un  des  plus  beaux  efprits 
j>  de  fon  temps  , dont  on  a des  plaidoyers  fort 
»>  ellimés  >». 

Qui  que  tu  Jais  qui  entres  dans  ce  Joint  lieu  , tu  n'y 
verras  prejque  par-tout  que  des  Jruits  de  la  charité  du 
grand  Pomponne  ; les  brocards  d'or  4j  d'argent , <b  les 
beaux  meubles  qui  paraient  autrejois  Ja  chambre  , par 
une  heureuje  métamorphoje  , Jervcnt  maintenant  aux 
nécejfitès  des  malades.  Cet  homme  divin  qui  Jut  l'ornement 
ù les  délices  de  Jon  Jiécle  , dans  le  combat  même  de  la 
mort  , a penjé  au  Joulagement  des  affligés.  Le  Jang  de 
Bellièvre  s'ejl  montré  dans  toutes  les  allions  de  Ja  vie. 
La  gloire  de  Jcs  ambafades  n'ejl  que  trop  connue  , ùc. 

L’utile  Chamoufel  fit  mieux  que  Germain  Brice  Sc 
Olivier  Patru  l’u»  des  plus  beaux  efprits  du  temps  ; 
voici  le  plan  dont  il  propofa  de  fe  charger  à fes 
frais  , avec  une  compagnie  folvable. 

Les  adminillrateurs  de  l’hôtel  - dieu  portaient  en 
compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque 
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malade  , ou  mort  , ou  guéri.  M.  de  Chamoujfcl  Sc 
la  compagnie  offraient  de  gérer  pour  cinquante  livres 
feulement  par  guérifon.  Les  morts  allaient  par-deffus 
Je  marché  , & étaient  à fa  charge. 

La  propofition  était  fi  belle  , qu’elle  ne  fut  point 
acceptée.  On  craignit  qu’il  ne  pût  la  remplir.  Tout 
abus  qu’on  veut  réformer  eft  le  patrimoine  de  ceux 
qui  ont  plus  de  crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chofe  non  moins  fingulièrc , eft  que  l’hôtel- 
dieu  a fenl  le  privilège  de  vendre  la  chair  en  carême 
à fon  profit  ; 8c  il  y perd.  M.  de  ChamovJfeC  offrit  dé  \ 
faire  un  marché  où  l’hôtel-dieu  gagnerait  ; on  le 
refufa  , & on  chaffa  le  boucher  qu’on  foupçonna  de 
lui  avoir  donné  l’avis.  ( 1 ) 

Ainfi  chez  les  humains  , par  un  abus  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fource  du  mal. 

(i)  En  1775»  fous  l'adminiUration  de  M.  Turgot  , ce  privilège 
ridicule  de  l'hôtel-dieu  fut  détruit  8c  remplacé  par  un  impôt  fur  l'entree 
de  la  viande.  Le  peuple  de  Paris  était  réduit  auparavant  à n'avoir 
pendant  tout  le  carême  qu'une  nourriture  mal-faine  8c  très-chère.  Cepen- 
dant quelques  hommes  out  ofe  regretter  cet  ancien  uiage  , non  qu'ils  le  • 

cru  (le  ut  utile  , mais  partie  qu'il  était  un  monument  du  pouvoir  que  le 
clergé  avait  eu  trop  long-temps  fur  l'ordre  public  , 8c  que  fa  deftrudion 
avançait  la  décadence  de  ce  pouvoir.  En  1629  on  tuait  fix  bœufs  à 
rhôtel-dicu  pendant  le  carême , deux  cents  en  1665  , cinq  cents  en  1 708, 
quinze  ceats  en  1 750  , on  en  contamine  aujourd’hui  près  de  neuf  mille. 
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CHARLATAN. 

L'article  Charlatan  du  Diâionnaire  encyclopédi- 
que , eft  rempli  de  vérités  utiles  , agréablement  énon- 
cées. M.  le  chevalier  de  Jaucour  y a développé  le 
charlatanifme  de  la  médecine.  . . 

On  prendra  ici  la  liberté  d’y  ajouter  quelques 
réflexions.  Le  féjour  des  médecins  eft  dans  les  grandes 
villes;  il  n’y  en  a prefque  point  dans  les  campagnes. 
C’cft  dans  les  grandes  villes  que  font  les  riches 
malades  ; la  débauche , les  excès  de  table  , les  pallions 
caufent  leurs  maladies.  Dumoulin , non  pas  le  jurif- 
confulte  , mais  le  médecin , qui  était  auffi  bon 
praticien  que  l’autre  , a dit  en  mourant , qu’il  laiflait 
deux  grands  médecins  après  lui , la  diète  8c  l’eau  de 
la  rivière. 

En  1728  , du  temps  de  Lajs  le  plus  fameux  des 
charlatans  de  la  première  efpèce  ; un  autre  , nommé 
Villars  , confia  à quelques  amis  que  fon  oncle  qui 
avait  vécu  près  de  cent  ans,  & qui  n’était  mort  que 
par  accident , lui  avait  lailfé  le  fecret  d’une  eau  qui 
pouvait  aifément  prolonger  la  vie  jufqu’à  cent  cin- 
quante années  , pourvu  qu’on  fût  fobre,  Lorfqu’il 
voyait  palier  un  enterrement , il  levait  les  épaules  de 
pitié  ; fi  le  défunt , difait-il , avait  bu  de  mon  eau  , 
il  ne  ferait  pas  où  il  eft.  Ses  amis  auxquels  il  en  donna 
généreufement , 8c  qui  obfervèrent  un  peu  le  régime 
preferit , s’en  trouvèrent  bien  , 8c  le  prônèrent.  Alors 
il  vendit  la  bouteille  fix  francs  ; le  débit  en  fut  pro- 
digieux. C était  de  l’eau  de  Seine  avec  un  peu  de 
nitre.  Ceux  qui  en  prirent  8c  qui  s’aftreignirent  à 
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un  peu  de  régime , furtout  qui  étaient  nés  avec  un 
bon  tempérament,  recouvrèrent  en  peu  de  jours  une 
fanté  parfaite.  11  difait  aux  autres  : C’eft  votre  faute 
fi  vous  n’êtes  pas  entièrement  guéris.  Vous  avez  été 
intempérans  8c  incontinens  : corrigez-vous  de  ces  deux 
vices  , 8c  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le 
moins.  Quelques-uns  fe  corrigèrent  ; la  fortune  de  ce 
bon  charlatan  s’augmenta  comme  fa  réputation. 
L’abbé  de  Pons , l'enthoufiafte  , le  mettait  fort  au-def- 
fus  du  maréchal  de  Villars:  il  fait  tuer  des  hommes  , 
lut  dit-il,  8c  vous  les  faites  vivre. 

On  fut  enfin  que  l’eau  de  Villars  n était  que  de 
l’eau  de  rivière  ; on  n’en  voulut  plus  : Sc  on  alla  à 
d’autres  charlatans. 

Il  eft  certain  qu’il  avait  fait  du  bien  , 8c  qu’on 
ne  pouvait  lui  reprocher  que  d’avoir  vendu  l’eau  de 
la  Seine  un ‘peu  trop  cher.  Il  portait  les  hommes  à 
la  tempérance,  8c par-là  il  était  fupérieur  à l’apothi- 
caire Arnaud  qui  a farci  l’Europe  de  fes  fachets  contre 
l’apoplexie,  fans  recommander  aucune  vertu. 

J’ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé  Broun , 
qui  pratiquait  aux  Barbades.  Il  avait  une  fucrerie  8c 
des  nègres;  on  lui  vola  une  fomme  confidérable ; il 
aflemble  fes  nègres  : Mes  amis , leur  dit-il , le  grand 
ferpent  m’a  apparu  pendant  la  nuit , il  m’a  dit  que 
le  voleur  aurait  dans  ce  moment  uflb  plume  de 
perroquet  fur  le  bout  du  nez.  Le  coupable  fur  le 
champ  porte  la  main  à fon  nez.  C’eft  toi  .qui  m’as 
volé,  dit  le  maître;  le  grand  ferpent  vient  de  m’en 
inftruire  ; Sc  il  reprit  fon  argent.  On  ne  peut  <n,ère 
condamner  une  telle  charlatanerie  ; mais  il  fallait 
avoir  à faire  à des  nègres. 

Diclionn.  philojuph.  Tome  II.  G <r 
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Scipiou  le  premier  Africain  , ce  grand  Scipion  fort 
différent  d’ailleurs  du  médecin  Broun  , fefait  croire 
volontiers  à fes  foldats  qu’il  était  infpiré  par  les 
dieux.  Cette  grande  charlatanerie  était  en  ufage  dès 
long-temps.  Peut-on  blâtner  Scipion  de  s’en  êtrefervi? 
il  fut  peut-être  l’homme  qui  fit  le  plus  d'honneur 
à la  république  romaine  ; mais  pourquoi  les  dieux 
lui  infpirèrent-ils  de  ne  point  rendre  fes  comptes  ? 

j\uma  fit  mieux  ; il  fallait  policer  des  brigands  8c 
un  fénat  qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la  plus 
difficile  à gouverner.  S’il  avait  propofé  fes  lois  aux 
tribus  affemblées  , les  affaffins  de  fon  prédéceffeur 
lui  auraient  fait  mille  difficultés.  11  s’adreffe  à la 
déeffe  Egérie  qui  lui  donne  des  pandeéles  de  la  part 
de  Jupiter  ; il  eft  obéi  fans  contradiction  , 8c  il  régne 
heureux.  Ses  inftruClions  font  bonnes,  fon  charlata- 
nifme  fait  du  bien  ; mais  fi  quelque  ennemi  fecret 
avait  découvert  la  fourberie , fi  on  avait  dit  : Exter- 
minons un  fourbe  qui  proftitue  le  nom  des  dieux 
pour  tromper  les  hommes  , il  courait  rifque  d’être 
envoyé  au  ciel  avec  Romulus. 

Il  eft  probable  que  Numa  prit  très -bien  fes 
mefures,  8c qu’il  trompa  les  Romains  pour  leur  profit 
avec  une  habileté  convenable  au  temps , aux  lieux , à 
l’cfprit  des  premiers  Romains. 

Mahomet  fi#  vingt  fois  fur  le  point  d’échouer  ; mais 
enfin  il  réuffit  avec  les  Arabes  de  Médine , Sc  on  le 
crut  intime  ami  de  l’ange  Gabriel.  Si  quelqu’un  venait 
aujourd’hui  annoncer  dans  Conftantinoplc  qu’il  eft 
le  favori  de  l’ange  Raphaël  , très-fupérieur  à Gabriel 
en  dignité,  8c  que  c’eft  à lui  feul  qu’il  faut  croire  , il 
ferait  empalé  en  place  publique.  C eft  aux  charlatans 
à bien  prendre  leur  temps. 
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N’y  avait -il  pas  un  peu  de  charlatanifrae  dans 
Socrate  avec  fan  démon  familier , 8c  la  déclaration 
précife  d’ Apollon  qui  le  proclama  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  ? Comment  Rollin  , dans  fon  hiltoire  , 
peut -il  raifonner  d’après  cet  oracle  ? comment  ne 
fait- il  pas  connaître  à la  jeundTe  que  c’était  une 
pure  charlatanerie  ? Socrate  prit  mal  fon  temps.  Peut- 
être  cent  ans  plutôt  aurait-il  gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  feélc  en  philofophie  a été  un  peu 
charlatan  : mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été 
ceux  qui  ont  afpiré  à la  domination.  Cromwell  fut  le 
plus  terrible  de  tous  nos  charlatans.  Il  parut  préci- 
fément  dans  le  leul  temps  où  il  pouvait  réuffir  : fous 
Elijabelh  il  aurait  été  pendu  : fous  Charles  II  il  n’eût 
été  que  ridicule.  Il  vint  heureufement  dans  le  temps 
où  l’on  était  dégoûte  des  rois  ; 8c  fon  fils , dans  le 
temps  où  l’on  était  las  d’un  proteéleur. 

De  la  charlatanerie  des  Jcicnccs  <b  de  la  littérature . 

P 

Lf.s  fciences  ne  pouvaient  guère  être  fans  charla* 
tanerie.  On  veut  faire  recevoir  fes  opinions  ; le 
doûcur  fubtil  veut  éclipfer  le  doéleur  angélique  ; le 
doéleur  profond  veut  régner  feul.  Chacun  bâtit  fon 
fyftème  de  phyfique  , de  métaphyfique , de  théologie 
fcolaltique  ; c’eft  à qui  fera  valoir  fa  marchandife. 
Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent,  des  lots  qui 
vous  croient , des  proteâeurs  qui  vous  appuyent. 

Y a-t-il  une  charlatanerie  plus  grande  que  de 
mettre  les  mots  à la  place  des  chofes  , $c  de  vouloir 
que  les  autres  croient  ce  que  vous  ne  croyez  pas 
vous-mêmes  ? 

G g a 
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L’un  établit  des  tourbillons  de  matière  fübtile 
rameufe  , globuleufe  , flriee  , cannelée  ; l’autre  des 
élémens  de  matière  qui  ne  font  point  matière,  8c  une 
harmonie  préétablie  qui  fait  que  l'horloge  du. corps 
fonne  l’heure,  quand  l’horloge  de  l ame  la  montre 
par  fon  aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des  partifans 
pendant  quelques  années.  Quand  ces  drogues  font 
palfées  de  mode , de  nouveaux  énergumènes  montent 
fur  le  théâtre  ambulant  ; ils  bannilfent  les  germes 
du  monde  , ils  difent  que  la  mer  a produit  les 
montagnes  , 8c  que  les  hommes  ont  autrefois  été 
poilfons. 

Combien  a-t-on  mis  de  charlatanerie  dans  l’hif- 
toirc,  foit  en  étonnant  le  leéleur  par  des  prodiges  , 
foit  en  chatouillant  la  malignité  humaine  par  des 
fatires , foit  en  flattant  des  familles  de  tyrans  par 
d’infâmes  éloges  ? 

La  malheureufe  efpèce  qui  écrit  pour  vivre  , eft 
charlatane  d’une  autre  manière.  Un  pauvre  homme 
qui  n’a  point  de  métier,  qui  a eu  le  malheur  d’aller 
«au  collège  Sc  qui  croit  favoir  écrire,  va  faire  fa  cour 
à un  marchand  libraire , 8c  lui  demande  à travailler. 
Le  marchand  libraire  fait  que  la  plupart  des  gens 
domiciliés  veulent  avoir  .de  petites  bibliothèques  , 
qu’il  leur  faut  des  abrégés  8c  des  titres  nouveaux  ; 
il  ordonne  à l’écrivain  un  abrégé  de  l’ Hijloire  de 
Rapin  Thoyras,  un  abrégé  de  l’ Hijloire  de  l'EgliJe,  un 
Recueil  de  bons  mots  tiré  du  Ménagiana  , un  Dittionnaire 
des  grands-hommes , où  l’on  place  un  pédant  inconnu 
à côté  de  Cicéron , 8c  un  Jonnettiero  d’Italie  auprès  de 
Virgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  romans , 
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ou  des  traduélions  de  romans.  Si  vous  n’avez  pas 
d’imagination  , dit  - il  à fon  ouvrier , vous  pren- 
drez quelques  aventures  dans  Cyrus  , dans  Gujman 
£ Alfarache , dans  les  Mémoires  fecrets  d’un  homme  de 
qualité  , ou  d’une  femme  de  qualité  , 8c  du  total 
vous  ferez  un  volume  de  quatre  cents  pages  à vingt 
fous  la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  8c 
les  almanachs  de  dix  années  à un  homme  de  génie. 
Vous  me  ferez  un  extrait  de  tout  cela , 8c  vous  me 
le  rapporterez  dans  trois  mois  fous  le  nom  d 'Hijloire 
fidelle  du  temps , par  monfieur  le  chevalier  de  trois 
étoiles,  lieutenant  de  vaiffeau,  employé  dans  les  affaires 
étrangères. 

De  ces  fortes  de  livres  il  y en  a environ  cinquante 
mille  en  Europe  , 8c  tout  cela  paire  comme  le  fecret 
de  blanchir  la  peau  , de  noircir  les  cheveux  8c  la 
panacée  univerfelie. 

'CHARGES  IX. 

C 11  ARLES  IX  roi  de  France,  était,  dit-on,  un 
bon  poète.  Il  eft  sûr  que  fes  vers  étaient  admirables 
de  fon  vivant.  Brantôme  ne  dit  pas  à la  vérité  que  ce 
roi  fût  le  meilleur  poète  de  l’Europe,  mais  il  allure 
quV/  fejait  Jurtoul  fait  gentiment  des  quatrains  inpromptu 
Jans  Jonger , ( comme  il  en  a vu  plujicurs  ) ù quand  il 
fejait  mauvais  temps  ou  pluie  , ou  d’un  extrême  chaud  , 
il  envoyait  quérir  mejfieurs  les  poctes  en  fon  cabinet , ù 
là  pajfait  fon  temps  avec  eux. 

S’il  avait  toujours  paffé  fon  temps  ainfi , 8c  furtout 
s’il  avait  fait  de  bons  vers , nous  n’aurions  pas  eu  la 
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S'Barthelemi  ; il  n’aurait  pas  tiré  de  fa  fenêtre  avec 
une  carabine  fur  fes  propres  fujets  comme  fur  des 
perdreaux.  Ne  croyez-vous  pas  qu’il  eft  impofliblc 
qu’un  bon  poète  foit  un  barbare?  pour  moi,  j’enfuis 
perfuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers  , faits  en  fon  nom  pour 

Ronjard. 

Ta  lyre  qui  ravit  par  de  G doux  accords. 

Te  foumet  les  efprits  dont  je  n’ai  que  les  corps; 

Le  maître  elle  t’en  rend,  8c  te  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d’empire. 

Ces  vers  font  bons,  mais  font-ils  de  lui  ? ne  font- 
ils  pas  de  fon  précepteur  ? en  voici  de  fon  imagina- 
tion royale  qui  font  un  peu  différéns. 

Il  faut  fuivre  ton  roi  qui  t'aime  par  fus  tous  , 

Four  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  Sc  doux; 

Et  crois , fi  tu  ne  viens  me  trouver  à Pontoife, 
Ou’entre  nous  adviendra  une  très-grande  noife. 

L'auteur  de  la  Sc  Bartliclcmi  pourrait  bien  avoir 
fait  ceux-là.  Les  vers  de  Céjar  fur  Tcrencc  font 
écrits  avec  un  peu  plus  d’efprit  8c  de  goût.  Us 
refpirent  l’urbanité  romaine.  Ceux  de  François  1 8c  de 
Charles  JX  fe  refientent  de  la  groffièreté  welche. 
Plût  à Dieu  que  Charles  IX  eût  fait  plus  de  vers 
même  mauvais!  Une  application  confiante  aux  arts 
aimables  adoucit  les  mœurs. 

Emollit  mores  nec  /mil  cjfe  feros. 

Au  refie , la  langue  françaife  ne  commença  à fe 
débrouiller  un  peu,  que  long-temps  après  Charles  IX. 
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Voyez  les  lettres  qu’on  nous  a confervées  de  François  I. 
Tout  ejl  perdu  fors  [honneur  , eft  digne  d’un  cheva- 
lier ; mais  en  voici  une  qui  n’eft:  ni  de  Cicéron  , ni 
de  Céfar. 

Tout  a fleure  ynfi  que  je  me  volois  mettre  o lit  efl 
arrivé  Laval  qui  m'a  aparté  la  fertenetè  du  lèvement  du 
>£'• 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de 
Louis  XIII,  qui  ne  font  pas  mieux  écrites.  On  n’exige 
pas  qu’un  roi  écrive  des  lettres  comme  Pline  , ni 
qa’il  faffe  des  vers  comme  Virgile  ; mais  perfonne 
n’efl  difpenfé  de  bien  parler  fa  langue.  Tout  prince 
qui  écrit  comme  une  femme  de  chambre  , a été  fort 
mal  élevé. 


CHEMINS. 

X L n'y  a pas  long-temps  que  les  nouvelles  nations  de 
l’Europe  ont  commencé  à rendre  les  chemins  prati- 
cables , & à leur  donner  quelque  beauté.  C’efl  un  des 
grands  foins  des  empereurs  mogols  8c  de  ceux  de  la 
Chine.  Mais  ces  princes  n’ont  pas  approché  des 
Romains.  Lavoie  Appienne,  l’Aurélienne,  la  Flami- 
nienne,  l’Emilienne,  laTrajane  fubhflent  encore.  Les 
leuls  Romains  pouvaient  faire  de  tels  chemins,  8c  feuls 
pouvaient  les  réparer. 

Bergier,  qui  d’ailleurs  a fait  un  livre  utile,  infifle 
beaucoup  fur  ce  que  Salomon  employa . trente  mille 
Juifs  pour  couper  du  bois  fur  le  Liban,  quatre-vingts 
mille  pour  maçonner  fon  temple,  foixante  8c  dix  mille 
pour  les  charrois,  8c  trois  mille  fix cents  pour  préftder 
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aux  travaux.  Soit  : mais  il  ne  s’agiflait  pas  là  de  grands 
chemins. 

Pline  dit  qu’on  employa  trois  cents  mille  hommes 
pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte  : 
je  le  veux  croire;  mais  voilà  trois  cents  mille  hommes 
bien  mal  employés.  Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux 
de  l'Egypte,  à la  grande  muraille,  aux  canaux  8c  aux 
chemins  de  la  Chine  ; ceux  qui  conftruifirent  les  voies 
de  l’empire  romain  , furent  plus  avantageufement 
occupés  que  les  trois  cents  mille  miférablcs  qui  bâtirent 
des  tombeaux  en  pointe  pour  faire  repofer  le  cadavte 
d’un  fuperflitieux  égyptien. 

On  connaît  alfez  les  prodigieux  ouvrages  des 
Romains  ; les  lacs  creufés  ou  détournés , les  collines 
applanies , la  montagne  percée  par  Vcfpafien  dans  la 
voie  Flaminienne  l’efpace  de  mille  pieds  de  longueur, 
8c  dont  1 infcription  fublifle  encore.  Le  Paufilipe  n’en 
approche  pas. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la  plu- 
part de  nos  maifons  foient  auffi  folides  que  l’étaient 
les  grands  chemins  dans  le  voifinage  de  Rome  ; 8c  ces 
voies  publiques  s'étendirent  dans  tout  l’empire  , mais 
non  pas  avec  la  même  folidité.  Ni  l’argent  ni  les 
hommes  n'auraient  pu  y fuffire. 

Prefque  toutes  les  chauffées  d’Italie  étaient  relevées 
fur  quatre  pieds  de  fondation.  Lorfqu’on  trouvait  un 
marais  fur  le  chemin , on  le  comblait.  Si  on  rencon- 
trait un  endroit  montagneux,  on  le  joignait  au  chemin 
par  une  pente  douce.  On  foutenait  en  plufieurs  lieux 
ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre 'pieds  de  maçonnerie  étaient  pofées 
de  larges  pierres  de  taille , des  marbres  épais  de  près 
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d’un  pied , 8c  fouvent  larges  de  dix  ; ils  étaient  piqués 
au  cifeau,  afin  que  les  chevaux  ne  gliffaffent  pas.  On 
ne  favait  ce  qu’on  devait  admirer  davantage  ou  l’utilité 
ou  la  magnificence. 

Prefque  toutes  ces  étonnantes  conftruflions  fe  firent 
aux  dépens  du  tréfor  public.  Céfar  répara  8c  prolongea 
la  voie  Appienne  de  fon  propre  argent , mais  fon  argent 
n était  que  celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait -on  à ces  travaux?  les 
efclaves , les  peuples  domptés , les  provinciaux  qui 
n’étaient  point  citoyens  romains.  On  travaillait  par 
corvées,  comme  on  fait  en  France  8c  ailleurs,  mais  on 
leur  donnait  une'petite  rétribution. 

Augujlc  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au 
peuple  pour  travailler  aux  grands  chemins  dans  les 
Gaules , en  Efpagne , en  Afie.  Il  perça  les  Alpes  à la 
vallée  qui  porta  fon  nom,  8c  que  les  Piémontais  8c  les 
Français  appellent  par  corruption  la  vallée  dAoJle.  11 
fallut  d’abord  foumettre  tous  les  fauvages  qui  habi- 
taient ces  cantons.  On  voit  encore  entre  le  grand  Sc 
le  petit  Saint-Bernard,  l’arc  de  triomphe  que  le  fénat 
lui  érigea  après  cette  expédition.  Il  perça  encore  les 
Alpes  par  un  autre  côté  qui  conduit  à Lyon,  Sc  de  la 
dans  toute  1#  Gaule.  Les  vaincus  n’ont  jamais  fait 
pour  eux-mêmes  ce  que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l’empire  romain  fut  celle  de  tous  les 
ouvrages  publics , comme  de  toute  police , de  tout  art , 
de  toute  induftrie.  Les  grands  chemins  difparurcnt 
dans  les  Gaules , excepté  quelques  chauffées  que  la 
malheureufe  reine  Bruriehaut  fit  réparer  pour  un  peu 
de  temps.  A peine  pouvait -on  aller  à cheval  fur  1er. 
anciennes  voies  qui  n'étaient  plus  que  des  abymes  de 
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bourbe  entremêlée  de  pierres.  Il  fallait  palTer  par  les 
champs  labourables  ; les  charrettes  fefaient  à peine  en 
un  mois  le  chemin  qu  elles  font  aujourd'hui  dans  une 
lemaine.  Le  peu  de  commerce  qui  fubfifta  fut  borne  à 
quelques  draps,  quelques  toiles,  un  peu  de  mauvaife 
quincaillerie  qu’on  portait  à dos  de  mulet  dans  des 
prifons  à crénaux  8c  à mâchicoulis , qu’on  appelait 
châteaux , fitués  dans  des  marais  ou  fur  la  cime  des 
montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu’on  voyageât  pendant  les  mauvaifes 
faifons  fi  longues  8c  fi  rebutantes  dans  les  climats 
feptentrionaux , il  fallait  ou  enfoncer  dans  la  fange 
ou  gravir  fur  des  rocs.  Telles  furent  l’Allemagne  8c  la 
France  entière  jufqu’au  milieu  du  dix-feptième  Cède. 
Tout  le  monde  était  en  bottes  : on  allait  dans  les  rues 
fur  des  échalfcs  dans  plufieurs  villes  d’Allemagne. 

Enfin  fous  Louis  XIV,  on  commença  les  grands 
chemins  que  les  autres  nations  ont  imités.  On  en  a 
fixé  la  largeur  à foixante  pieds  en  1 7 2 o.  Ils  font  bordés 
d'arbres  en  plufieurs  endroits  jufqu’à  trente  lieues  de 
la  capitale  ; cet  afpeél  forme  un  coup  d’œil  admirable. 
I.cs  voies  m'ilitaires  romaines  n’étaient  larges  que  de 
feize  pieds,  mais  elles  étaient  infiniment  plus  folides. 
On  n était  pas  obligé  de  les  réparer  tous  Ifs  ans  comme 
les  nôtres.  Elles  étaient  embellies  de  monumens , de 
colonnes  milliaires , & même  de  tombeaux  fuperbes  ; 
car  ni  en  Grèce  ni  en  Italie  il  n’était  permis  de  faire 
fervir  les  villes  de  fépuhures , encore  moins  les  temples  : 
c’eût  été  un  facrilége.  Il  u’en  était  pas  comme  dans 
nos  églifes,  où  une  vanité  de  barbares  fait  enfevelir 
à prix  d’argent  des  bourgeois  riches  qui  infectent  le 
lieu  même  où  l’on  vient  adorer  Dieu,  8c  où  l’encens 
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ne  fcmble  brûler  que  pour  déguifer  les  odeurs  des 
cadavres , tandis  que  les  pauvres  pourriiïent  dans  le 
cimetière  attenant,  8c  que  les  uns  8c  les  autres  répandent 
les  maladies  contagieufes  parmi  les  vivans. 

Les  empereurs  furent  prefque  les  feuls  dont  les 
cendres  repolèrent  dans  des  monumens  érigés  à 
Rome. 

Les  grands  chemins  de  foixante  pieds  de  large 
occupent  trop  de  terrain.  C'eft  environ  quarante  pieds 
de  trop.  La  France  a près  de  deux  cents  lieues  ou 
environ  de  l’embouchure  du  Rhône  au  fond  de  la 
Bretagne,  autantde  Perpignan  à Dunkerque,  en  comp- 
tant la  lieue  à deux  mille  cinq  cents  toifes.  Cela  fait 
cent  vingt  millions  de  pieds  quarrés  pour  deux  feuls 
grands  chemins,  perdus  pour  l’agriculture.  Cette  perte 
efl  très-confidérable  dans  un  pays  où  les  récoltes  ne 
font  pas  toujours  abondantes. 

On  effaya  de  paver  le  grand  chemin  d’Orléans  qui 
n’était  pas  de  cette  largeur  ; mais  on  s’aperçut  depuis 
que  rien  n’était  plus  mal  imaginé  pour  une  route 
couverte  continuellement  de  groschatrois.  De  ces  pavés 
pofés  tout  fimplement  fur  la  terre,  les  uns  fe  baiflent , 
les  autres  s’élèvent , le  chemin  devient  raboteux  8c 
bientôt  impraticable;  il  a fallu  y renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  8c  de  fable  exigent 
un  nouveau  travail  toutes  les  années.  Ce  travail  nuit  à 
la  culture  des  terres , 8c  ruine  l’agriculteur. 

M.  Turgol , fils  du  prévôt  des  marchands , dont  le 
nom  efl  en  bénédiélion  à Paris,  8c  1 un  des  plus  éclairés 
magiflrats  du  royaume,  8c  des  plus  zélés  pour  le  bien 
public,  8c  le  bienfefant  M.  de  Fontètc  ont  remédié 


Digitized  by  Google 


47  6 Chemins. 

autant  qu'ils  ont  pu  à ce  fatal  inconvénient  dans  les 
provinces  du  Limoufin  8c  de  la  Normandie.  ( t)  - 

On  a prétendu  qu’on  devait,  à l’exemple  d 'Augujle 
8c  de  Trajan , employer  les  troupes  à la  confeélion  des 
chemins  ; mais  alors  il  faudrait  augmenter  la  paye  du 
foldat  ; 8c  un  royaume  qui  n’était  qu’une  province  de 
l’empire  romain , 8c  qui  elt  fouvent  obéré , peut  rare- 
ment entreprendre  ce  que  l'empire  romain  fefait  fans 
peine. 

C’eft  une  coutume  affez  fage  dans  les  Pays-Bas 
d’exiger  de  toutes  les  voitures  un  péage  modique  pour 
l’entretien  des  voies  publiques.  Ce  fardeau  n’eft  point 
pefant.  Le  payfan  elt  à l’abri  des  vexations.  Les  che- 
mins y font  une  promenade  continue  très-agréable. 

Les  canaux  font  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois 
furpaflent  tous  les  peuples  par  ces  monumens  qui 
exigent  un  entretien  continuel.  Louis  XIV,  Colbert  8c 
Riquet  fe  font  immortalifés  par  le  canal  qui  joint  les 
deux  mers  ; on  ne  les  a pas  encore  imités.  Il  n’elt  pas 
difficile  de  traverfer  une  grande  partie  de  la  France 
par  des  canaux.  Rien  n’elt  plus  aifé  en  Allemagne  que 


( i ) M.  Turgot  étant  contrôleur-général,  obtint  de  la juflîcc  k de  la 
bonté  du  roi  un  édit  qui  abolirait  la  corvée  & la  remplaçait  par  un 
impôt  général  fur  les  terres.  Mais  on  l'obligea  d'exempter  les  biens  du 
clergé  de  cet  impôt  , & d en  établir  une  partie  fur  les  tailles.  Malgré 
cela  c'était  encore  un  des  plus  grands  biens  qu'on  put  faire  à la 
nation.  Cet  édit  enrcgidrè  au  lit  de  jufticc  n'a  fubliilc  que  trois  mois. 
Mais  huit  ou  neuf  généralités  ont  fuivi  l’exemple  de  celle  de  Limoges. 
On  doit  aufli  à M.  Tnrgol  d'avoir  rcîlrcint  la  largeur  des  routes  dans 
les  limites  convenables.  Les  chemins  qu'il  a fait  exécuter  en  Limoufin 
font  des  chefs-d'œuvre  de  condrucliou  , &:  font  formés  fur  les  memes 
principes  que  les  voies  romaines  dont  on  retrouve  encore  quelques  relies 
dans  les  Gaules  ; tandis  que  les  chemins  faits  par  corvees  , Sc  nécelfaiic- 
rnent  alors  très-mal  condruits,  exigeut  d'cicrntllcs  réparations  qui  fout 
une  nouvelle  charge  pour  le  peuple. 
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de  joindre  le  Rhin  au  Danube  ; mais  on  a mieux  aimé 
s’égorger  8c  fe  ruiner  pour  la  poffeffion  de  quelques 
villages  que  de  contribuer  au  bonheur  du  monde. 

CHIEN. 

I L femble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à l'homme 
pour  fa  défenfe  & pour  fon  plaifir.  C’ell  de  tous  les 
animaux  le  plus  fidelle  : c’ell  le  meilleur  ami  que  puiflc 
avoir  l’homme. 

Il  paraît  qu’il  y en  a plufieurs  efpèces  abfolument 
différentes.  Comment  imaginer  qu’un  levrier  vienne 
originairement  d’un  barbet  ? il  n’en  a ni  le  poil,  ni  les 
jambes,  ni  le  corfagc,  ni  la  tète,  ni  les  oreilles,  ni  la 
voix,  ni  l’odorat,  ni  l’inflinél.  Un  homme  qui  n’aurait, 
vu , en  fai  t de  chiens , que  des  barbets  ou  des  épagneuls, 
8c  qui  verrait  un  levrier  pour  la  première  fois,  le  pren- 
drait plutôt  pour  un  petit  cheval  nain  que  pour  un 
animal  de  la  race  épagneule.  Il  efl  bien  vraifemblablc 
que  chaque  race  fut  toujours  ce  quelle  efl  , fauf  le 
mélange  de  quelques-unes  en  petit  nombre. 

Il  efl  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  immonde 
dans  la  loi  juive,  comme  l’ixion,  le  griffon,  le  lièvre, 
le  porc,  l’anguille;  il  faut  qu’il  y ait  quelque  raifon 
phyfique  ou  morale  que  nous  n’ayons  pu  encore 
découvrir. 

Ce  qu’on  raconte  de  la  fagacité,  de  l’obéiflance , 
de  l’amitié , du  courage  des  chiens  efl  prodigieux , 8c 
efl  vrai.  Le  philofophe  militaire  Ulloa  nous  allure  (a) 
que  dans  le  Pérou  les  chiens  efpagnols  reconnaiffent 

(a)  Voyage  iTUlloa  au  Pérou , liv.  VT. 
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les  hommes  de  race  indienne , les  pourfuivent  & les 
déchirent;  que  les  chiens  péruviens  en  font  autant  des 
Efpagnols.  Ce  fait  femble  prouver  que  l’une  & l’autre 
efpece  de  chien  retient  encore  la  haine  qui  lui  fut 
infpirée  du  temps  de  la  découverte , 8c  que  chaque 
race  combat  toujours  polir  fes  maîtres  avec  le  même 
attachement  8c  la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  eft-il  devenu  une 
injure  ? on  dit  par  tendreffe  , mon  moineau  , ma 
colombe,  ma  poule;  on  dit  même  mon  chat  ; quoique  cet 
animal  foit  traître.  Et  quand  on  efl  fâché  , on  appelle 
les  gens  chiens  ! Les  Turcs  mêmes  , fans  être  en 
colère  , difent  par  une  horreur  mêlée  au  mépris  , les 
chiens  de  chrétiens.  La  populace  anglaife  , en  voyant 
paffer  un  homme  qui  par  fon  maintien  , fon  habit 
Sc  fa  perruque , a l’air  d’être  né  vers  les  bords  de  la 
Seine  ou  de  la  Loire  , l’appelle  communément  Trench 
dog  , chien  de  Français.  Cette  figure  de  rhétorique 
n’eft  pas  polie  8c  paraît  injufle. 

Le  délicat  Homère  introduit  d’abord  le  divin  Achille 
difant  au  divin  Agamcmnon  ; qu'il  ejl  impudent  comme 
un  chien.  Cela  pourrait  juflifier  la  populace  anglaife. 

Les  plus  zélés  partifans  du  chien  doivent  confclfer 
que  cet  animal  a de  l’audace  dans  les  yeux  , que  plu- 
fieurs  font  hargneux,  qu’ils  mordent  quelquefois  des 
inconnus  en  les  prenant  pour  des  fcnnnemis  de  leurs 
maîtres  ; comme  des  fentincllcs  tirent  fur  les  paflâns 
qui  approchent  trop  de  la  contrefcarpe.  Ce  font-là 
probablement  les  raifons  qui  ont  rendu  l’épithcte  de 
chien  une  injure  ; mais  nous  n’ofons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré  ( comme 
on  voudra  ) chez  les  Egyptiens  ? C’efl , dit-on , que  le 
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le  chien  avertit  l'homme.  Plutarque  nous  apprend  [b) 
qu’après que Cambyjt  eut  tué  lcurbocuf^ù  8c  l’eut  fait 
mettre  à la  broche  , aucun  animal  n’ofa  manger  le» 
relies  des  convives , tant  était  profond  le  refpeél  pour 
Apii  ; mais  le  chien  ne  fut  pas  fi  fcrupuleux  , il 
avala  du  dieu.  Les  Egyptiens  furent  fcandalifés 
comme  on  le  peut  croire , 8c  Anubis  perdit  beaucoup 
de  fon  crédit. 

Le  chien  conferva  pourtant  l’honneur  d’être  tou- 
jours dans  le  ciel  fous  le  nom  du  grand  8c  du  petit 
thien.  Nous  eûmes  conftamment  les  jours  canicu- 
laires. 

Mais  de  tous  les  chiens  , Cerbère  fut  celui  qui  eut 
le  plus  de  réputation  ; il  avait  trois  gueules.  Nous 
avons  remarqué  que  tout  allait  par  trois.  IJis , OJiris 
8c  Orus  les  trois  premières  divinités  égyptiaques  ; les 
trois  frères  dieux  du  monde  grec  , Jupiter  , Neptune 
8c  Pluton;  les  trois  parques  ; les  trois  furies  ; les  trois 
juges  d’enfer  ; les  trois  gueules  du  chien  de  là-bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur  que  nous 
avons  omis  l’article  des  chats  ; mais  nous  nous  con- 
fions en  renvoyant  à leur  hiftoire  (*).  Nous  remar- 
querons feulement  qu’il  n’y  a point  de  chats  dans 
les  cieux  , comme  il  y a des  chèvres , des  écreviffes  , 
des  taureaux , des  béliers  , des  aigles  , des  lions , des 
poiffons  , des  lièvres  8c  des  chiens.  Mais  en  técom- 
penfe , le  chat  fut  confacré  ou  révéré  , ou  adoré  du 
culte  de  dulie  dans  quelques  villes , Sc  peut-être  de 
latrie  par  quelques  femmes. 

(b)  Plutarque  T chap.  d' d'OJiiis. 

( *)  Par  Monsrif  de  l'acadcinie  françaife. 
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DE  LA  CHINE. 

Section  première. 

1 

JNJous  avons  aflez  remarqué  ailleurs  combien  il  efl 
téméraire  8c  mal-adroit  de  difputer  à une  nation  . 
telle  que  la  Chinoife  fes  titres  authentiques.  Nous 
n’avons  aucune  maifon  en  Europe  dont  l’antiquité 
foit  aufli  bien  prouvée  que  celle  de  l’empire  de  la 
Chine.  Figurons-nous  un  favant  maronite  du  mont 
Ailios  qui  contellerait  la  nobldTe  des  Moroxini , des 
Tiepolu  8c  des  autres  anciennes  maifons  de  Venife  , 
des  princes  d’Allemagne  , des  Montmorency  , des 
Châlillons  , des  Taleyrand  de  France,  fous  prétexte 
qu’il  n’en  efl  parlé  ni  dans  S1  Thomas  , ni  dans 
S1  Bonaventure.  Ce  maronite  pafferait-il  pour  un 
homme  de  bon  fens  ou  de  bonne  foi  ? 

Je  ne  fais  quels  lettrés  de  nos  climats  fc  font 
effrayés  de  l’antiquité  de  la  nation  chinoife.  Mais 
ce  n’eft  point  ici  une  affaire  de  fcolaflique.  Laiffez 
tous  les  lettrés  chinois  , tous  les  mandarins  , tous 
les  empereurs  reconnaître  Fo-hi  pour  un  des  premiers 
qui  donnèrent  des  lois  à la  Chine  environ  deux 
mille  cinq  ou  fix  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Convenez  qu’il  faut  qu’il  y ait  des  peuples  avant 
qu’il  y ait  des  rois.  Convenez  qu’il  faut  un  temps 
prodigieux  avant  qu’un  peuple  nombreux  , ayant 
inventé  les  arts  néceffaires  , fe  foit  réuni  pour  fe 
choifir  un  maître.  Si  vous  n’en  convenez  pas  , il  ne 
nous  importe.  Nous  croiron#  toujours  fans  vous 
que  deux  8c  deux  font  quatre. 

Dans 
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Dans  une  province  d’Occident  , nommée  autre- 
fois la  Celtique , on  a pouffé  le  goût  de  la  fingularité 
& du  paradoxe  jufqu’à  dire  que  les  Chinois  n’etaient 
qu’une  colonie  d’Egypte  , ou  bien  , fi  l’on  veut  , de 
Phénicie.  On  a cru  prouver  , comme  on  prouve  tant 
d’autres  chofes  , qu’un  roi  d’Egypte  appelé  Mènes 
par  les  Grecs , était  le  roi  de  la  Chine  Tu  , 8c  qu 'Atoes 
était  Ki , en  changeant  feulement  quelques  lettres  ; 
& voici  de  plus  comme  on  a raifonné. 

Les  Egyptiens  allumaicntdes  Hambeaux  quelquefois 
pendant  la  nuit,  les  Chinois  allument  des  lanternes; 
donc  les  Chinois  font  évidemment  une  colonie 
d’Egypte.  Le  jéfuite  Parcnnin  qui  avait  déjà  vécu 
vingt-cinq  ans  à la  Chine  , 8c  qui  poffédait  éga- 
lement la  langue  & les  fciences  des  Chinois  , a réfuté 
toutes  ces  imaginations  avec  autant  de  politeffe  que 
de  mépris.  Tous  les  miffionnaires  , tous  les  Chinois 
à qui  l’on  conta  qu’au  bout  de  l’Occident  on  fefait 
la  réforme  de  l’empire  de  la  Chine,  ne  firent  qu’en  rire. 
Le  père  Parennm  répondit  un  peu  plus  férieufement. 
Vos  Egyptiens  , difait-il  , paffèrent  apparemment 
par  l’Inde  pour  aller  peupler  la  Chine.  L’Inde 
alors  était-elle  peuplée  ou  non  ? fi  elle  l’était , aurait- 
elle  laiffé  paffer  une  armée  étrangère?  fi  elle  ne  l’était 
pas  , les  Egyptiens  ne  feraient-ils  pas  reliés  dans 
l'Inde  ? auraient-ils  pénétré  par  des  déferts  8c  des 
montagnes  impraticables  jufqu  à la  Chine,  pour  y 
aller  fonder  des  colonies , tandis  qu’ils  pouvaient  û 
aifément  en  établir  fur  les  rivages  fertiles  de  1 Inde  8c 
du  Gange. 

Les  compilateurs  d’une  hiftoireuniverfelle  imprimée 
en  Angleterre , ont  voulu  auffi  dépouiller  les  Chinois 
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de  leur  antiquité , parce  que  les  jéfuites  étaient  les 
premiers  qui  avaient  bien  fait  connaître  la  Chine. 
C’eft-là  Jans  doute  une  bonne  raifon  pour  dire  à toute 
une  nation  : vous  en  avez  menti. 

Il  y a , ce  me  femble , une  réflexion  bien  importante 
à faire  furies  témoignages  que  Confutzè , nommé  parmi 
nous  Confucius , rend  à l’antiquité  de  fa  nation  ; c’cfl 
que  Confutzè  n’avait  nul  intérêt  de  mentir  ; il  ne  fefait 
point  le  prophète,  il  ne  fe  difait  point  infpiré,  il 
n’enfeignait  point  une  religion  nouvelle,  il  ne  recou- 
rait point  aux  prefliges  ; il  ne  flatte  point  l’empereur 
fous  lequel  il  vivait , il  n’en  parle  feulement  pas.  C'eft 
enfin  le  feul  des  inftituteurs  du  monde  qui  ne  fe 
foit  point  fait  fuivre  par  des  femmes. 

J’ai  connu  un  philofophe  qui  n’avait  que  le  portrait 
de  Confucius  dans  fon  arriere-cabinet  ; il  mit  au  bas 
ces  quatre  vers  : 

De  la  feule  raifon  falutaire  interprète. 

Sans  éblouir  le  monde,  éclairant  les  efprits. 

Il  ne  parla  qu’en  fage,  & jamais  en  prophète; 
Cependant  on  le  crut , 8:  même  en  fon  pays. 

J’ai  lu  fes  livres  avec  attention,  j’en  ai  fait  des 
extraits  ; je  n’y  ai  trouvé  que  la  morale  la  plus  pure , 
fans  aucune  teinture  de  charlatanifme.  Il  vivait  fix 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  furent 
commentés  par  les  plus  favans  hommes  de  la  nation. 
S’il  avait  menti,  s’il  avait  fait  une  fauffe  chronologie, 
s’il  avait  parlé  d’empereurs  qui  n’eufTent  point  exiflé, 
ne  fe  ferait-il  trouvé  perfonne  dans  une  nation  favante 
qui  eût  réformé  la  chronologie  de  Confutzè  ? Un  feul 
Chinois  a voulu  le  con  tredire , 8c  il  a été  univerfellcment 
bafoué. 
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Ce  n’eft  pas  ici  la  peine  d’oppofer  le  monument 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine  aux  monumens  des 
autres  nations  qui  n’en  ont  jamais  approché , ni  de 
redire  que  les  pyramides  d’Egypte  ne  font  que  des 
maffes  inutiles  8c  puériles  en  comparaifon  de  ce  grand 
ouvrage,  ni  de  parler  de  trente -deux  éclipfes  calculées 
dans  l’ancienne  chronique  de  la  Chine,  dont  vingt-huit 
ont  été  vérifiées  par  les  mathématiciens  d’Europe , 
ni  de  faire  voir  combien  le  refpeft  des  Chinois  pour 
leurs  ancêtres  affure  l’exiltence  de  ces  mêmes  ancêtres, 
ni  de  répéter  au  long  combien  ce  même  rcfpeét  a 
nui  chez  eux  au  progrès  de  la  phyfique , de  la  géo- 
métrie 8c  de  l’allronomie. 

On  fait  allez  qu’ils  font  encore  aujourd’hui  ce  que 
nous  étions  tous  il  y a environ  trois  cents  ans , des 
raifonneurs  très  - ignorans.  Le  plus  favant  chinois 
reffemble  à un  de  nos  favans  du  quinzième  fiècle  qui 
poffédait  fon  Arijlote.  Mais  on  peut  être  un  fort 
mauvais  phyficien  8c  un  excellent  moralilte.  Auffi  c’eft 
dans  la  morale  8c  dans  l’économie  politique  , dans 
l’agriculture , dans  les  arts  néceflaires  que  les  Chinois 
fe  font  perfectionnes.  Nous  leur  avons  enfeigné  tout 
le  relie  ; mais  dans  cette  partie  nous  devions  être 
leurs  difciples. 

De  lexpulfion  des  mijfmnaires  de  la  Chine. 

Humainement  parlant,  8c  indépendamment 
des  fervices  que  les  jéfuites  pouvaient  rendre  à la 
religion  chrétienne,  n’étaient-ils  pas  bien  malheureux 
d’être,  venus  de  fi  loin  porter  la  difeorde  8c  le  trouble 
dans  le  plus  valle  royaume  8c  le  mieux  policé  de  la 

H h a 


Digitized  by  Google 


484  De  la  Chine. 

terre?  Et  n’était-ce  pas  abufer  horriblement  de  l’indul- 
gence 8c  de  la  bonté  des  peuples  orientaux , furtout 
après  les  torrens  de  fang  verfés  à leur  occafion  au 
Japon  ? fcène  affreufe  dont  cet  empire  n’a  cru  pouvoir 
prévenir  les  fuites  qu’en  fermant  les  ports  à tous  les 
étrangers. 

Les  jéfuites  avaient  obtenu  de  l’empereur  de  la  Chine 
Cam-hi  la  permiflion  d'enfeigner  le  catholicifme  ; ils 
s’en  fervirent  pour  faire  croire  à la  petite  portion  du 
peuple  dirigé  par  eux,  qu’on  ne  pouvait  fervir  d’autre 
maître  que  celui  qui  tenait  la  place  de  Dieu  fur  la 
terre , 8c  qui  réfidait  en  Italie  fur  le  bord  d’une  petite 
rivière  nommée  le  Tibre  ; que  toute  autre  opinion 
religieufe , tout  autre  culte  était  abominable  aux  yeux 
de  Dieu,  8c  qu’il  punirait  éternellement  quiconque 
ne  croirait  pas  aux  jéfuites  ; que  l’empereur  Cam-hi 
leur  bienfaiteur,  qui  ne  pouvait  pas  prononcer  chrift 
parce  que  les  Chinois  n’ont  point  la  lettre  R , ferait 
damné  à tout  jamais  ; que  l’empereur  Tonlchin  fon 
fils  le  ferait  fans  miféricorde  ; que  tous  les  ancêtres 
des  Chinois  8c  des  Tartares  l’étaient,  que  leurs  def- 
cendans  le  feraient  ainfi  que  tout  le  relie  de  la  terre  , 
Sc  que  les  révérends  pères  jéfuites  avaient  une  cora- 
paflion  vraiment  paternelle  de  la  damnation  de  tant 
d’ames. 

Ils  vinrent  about  de  perfuader  trois,  princes  du  fang 
tartare.  Cependant  l’empereur  Cam-hi  mourut  à la 
fin  de  1722.  Il  laifla  l’empire  à fon  quatrième  fils 
Tonlchin , qui  a été  fi  célébré  dans  le  monde  entier  par 
la  jullice  8c  par  la  l'agelTe  de  fon  gouvernement , 
par  l’amour  de  fes  fujets  8c  par  l’cxpulfion  des 
jéfuites. 
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Ils  commencèrent  par  baptifer  les  trois  princes  & 
plufieurs  perfonnes  de  leur  maifon  : ces  néophytes 
eurent  le  malheur  de  défobéir  à l’empereur  en  quelques 
points  qui  ne  regardaient  que  le  fervice  militaire. 
Pendant  ce  temps -là  même  l’indignation  de  tout 
l’empire  éclata  contre  les  millionnaires  ; tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  , tous  les  colao  préfentèrent 
contr’eux  des  mémoires.  Les  accufations  furent  portées 
fi  loin  qu’on  mit  aux  fers  les  trois  princes  difciples 
desjéfuites. 

Il  eft  évident  que  ce  n’était  pas  pour  avoir  été 
baptifés  qu’on  les  traita  fi  durement , puifque  les 
jéfuites  eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres  que 
pour  eux  ils  n’elfuyèrent  aucune  violence  , 8c  que 
même  ils  furent  admis  à une  audience  de  l’empereur 
qui  les  honora  de  quelques  préfens.  Il  eft  donc  prouvé 
que  l’empereur  Yontchin  n’était  nullement  perfécuteur. 
Et  fi  les  princes  furent  renfermés  dans  une  prifon  vers 
la  Tartarie , tandis  qu’on  traitait  fi  bien  leurs  conver- 
tiffeurs,  c’eft  une  preuve  indubitable  qu’ils  étaient 
prifonniers  d’Etat  8c  non  pas  martyrs. 

L’empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de  la  Chine 
entière  ; on  demandait  le  renvoi  des  jéfuites  , comme 
depuis  en  France  8c  dans  d’autres  pays  on  a demandé 
leur  abolition.  Tous  les  tribunaux  de  la  Chine  vou- 
laient qu’on  les  fît  partir  fur  le  champ  pour  Macao 
qui  eft  regardé  comme  une  place  féparée  de  l’empire , 
& dont  on  a laifle  toujours  la  poffelfion  aux  Portugais 
avec  garnifon  chinoife. 

Yontchin  eut  la  bonté  de  confulter  les  tribunaux  8c 
les  gouverneurs  , pour  favoir  s’il  y aurait'  quelque 
danger  à faire  conduire  tous  les  jéfuites  dans  la 
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province  de  Kanton.  En  attendant  la  réponfe  il  fit  venir 
trois  jéfuites  en  fa  préfence , 8c  leur  dit  ces  propres 
paroles  que  le  père  Parennin  rapporte  avec  beaucoup 
de  bonne  foi:>>  Vos  européens  dans  la  province  de 
il  Fo-Kien  voulaient  anéantir  nos  lois  (a)  8c  trou- 
>>  blaient  nos  peuples  ; les  tribunaux  me  les  ont 
i»  déférés  ; j’ai  dû  pourvoir  à ces  défordres , il  y va 
?»  de  l’intérêt  de  l’empire . . . Que  diriez-vous  fi  j’en- 
5 j voyais  dans  votre  pays  une  troupe  de  bonzes  8c 
j i de  lamas  prêcher  leur  loi?  comment  les recevriez- 
?»  vous?  ....  Si  vous  avez  fu  tromper  mon  père, 
?»  n’efpérez  pas  me  tromper  de  même. . . . Vous  voulez 
»>  que  les  Chinois  fe  falTent  chrétiens,  votre  loi  le 
>»  demande , je  le  fais  bien  ; mais  alors  que  devien- 
?»  drions-nous?  les  fujets  de  vos  rois!  Les  chrétiens 
?»  ne  croient  que  vous  ; dans  un  temps  de  trouble  ils 
»?  n’écouteraient  d’autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais 
??  bien  qu’aCluellement  il  n’y  a rien  à craindre  ; mais 
??  quand  les  vailfeaux  viendront  par  mille  8c  dix 
??  mille , alors  il  pourrait  y avoir  du  défordre. 

?»  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Ruffes 
»?  qui  n’eft  pas  méprifable  ; elle  a au  fud  les  Européens 
?»  8c  lemrs  royaumes  qui  font  encore  plus  confidé- 
??  râbles  ; (*  ) 8c  à l’oueft  les  princes  de  Tartarie  qui 
»?  nous  font  la  guerre  depuis  huit  ans. ..  . . Ijiurcnl 
»»  Lange  compagnon  du  prince  Ijmatlof  ambafladeur 
»?  du  czar , demandait  qu’on  accordât  aux  Ruffes  la 
»»  permiflion  d’avoir  dans  toutes  les  provinces  une 
» » factorerie  ; on  ne  le  leur  permit  qu’à  Pékin  8:  fur 

(a)  Le  pape  y avait  déjà  nomme  un  évêque. 

( * ) ïontchin  entend  par-là  les  etabiiffemens  des  Européen!  dans 
l'Inde. 
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>»  les  limites  de  Kalkas.  Je  vous  permets  de  demeurer 
1»  de  même  ici  8c  à Kanton,  tant  que  vous  ne  don- 
»»  nerez  aucun  fujet  de  plainte  ; 8c  ü vous  en  donnez , 
j»  je  ne  vous  laifferai  ni  ici,  ni  à Kanton.  ?» 

On  abattit  leurs  maifons  8c  leurs  églifes  dans  toutes 
les  autres  provinces.  Enfin  les  plaintes  contre  eux 
redoublèrent.  Ce  qu’on  leur  reprochait  le  plus , c’était 
d’affaiblir  dans  les  enfans  le  refpeét  pour  leurs  pères 
en  ne  rendant  point  les  honneurs  dûs  aux  ancêtres , 
d’affembler  indécemment  les  jeunes  gens  8c  les  filles 
dans  les  lieux  écartés  qu’ils  appelaient  églifes  , de 
faire  agenouiller  les  filles  entre  leurs  jambes  8c  de 
leur  parler  bas  en  cette  pollure.  Rien  ne  paraiflait 
plus  monftrueux  à la  délicateffe  chinoife.  L’empereur 
Yontchin  daigna  même  en  avertir  les  jéfuites  , après 
quoi  il  renvoya  la  plupart  des  millionnaires  à Macao, 
mais  avec  des  politeffes  8c  des  attentions  dont  les  feuls 
Chinois  peut-être  font  capables. 

Il  retint  à Pékin  quelques  jéfuites  mathématiciens , 
cntr’autres  ce  même  Parennin  dont  nous  avons  déjà 
parlé , 8c  qui  poffédant  parfaitement  le  chinois  8c  le 
tartare  , avait  fouvent  fervi  d’interprète.  Plufieurs 
jéfuites  fc  cachèrent  dans  des  provinces  éloignées , 
d’autres  dans  Kanton  même  ; Sc  on  ferma  les  yeux. 

Enfin  , l’empereur  Xonlchin  étant  mort , fon  fils  Sc 
fon  fucceffeur  Kien-Long  acheva  de  contenter  la  nation 
en  fefant  partir  pour  Macao  tous  les  millionnaires 
déguifés  qu’on  put  trouver  dans  l’empire.  Un  édit 
folemnel  leur  en  interdit  à jamais  l’entrée.  S’il  en 
vient  quelques-uns  , on  les  prie  civilement  d’aller 
exercer  leurs  talens  ailleurs.  Point  de  traitement  dur, 
point  de  perfécution.  On  m’a  alluré  qu’en  1760  un 
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jéfuitc  de  Rome  étant  allé  à Kanton,  8c  ayant  été 
déféré  par  un  fafleur  des  Hollandais,  le  colao  gou- 
verneur de  Kanton  le  renvoya  avec  un  préfent  d’une 
piece  de  foie,  des  proviüons  & de  l’argent. 

Du  prétendu  athèifme  de  la  Chine . 

O N a examiné  plufieurs  fois  cette  accufation 
d’athéifme,  intentée  par  nos  théologaux  d’Occident 
contre  le  gouvernement  chinois  ( b ) à l’autre  bout 
du  monde  , c’eft  affurément  le  dernier  excès  de  nos 
folies  8c  de  nos  contradiélions  pédantefques.  Tantôt 
on  prétendait  dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribu- 
naux ou  parlemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres , 
tantôt  qu’ils  ne  reconnaiffaient  point  de  divinité  ; 8c 
ces  raifonneurs  pouffaient  quelquefois  leur  fureur  de 
raifonner  jufqu’à  foutenir  que  les  Chinois  étaient  à 
la  fois  athées  8c  idolâtres. 

Au  mois  d’oélobre  1700,  la  forbonne  déclara 
hérétiques  toutes  les  proportions  qui  foutenaient  que 
l'empereur  8c  les  colao  croyaient  en  Ditu.  On  fefait 
de  gros  livres  dans  lefquels  on  démontrait,  félon  la 
façon  théologique  de  démontrer , que  les  Chinois 
n’adoraient  que  le  ciel  matériel. 

Nil  prêter  nubes  ù cœli  numen  adorant. 

Mais  s’ils  adoraient  ce  ciel  matériel,  c’était  donc  là 
leur  dieu.  Us  reflemblaient  aux  Perfes  qu’on  dit  avoir 
adoré  le  foleil  ; ils  reflemblaient  aux  anciens  Arabes 
qui  adoraient  les  étoiles  : ils  n’étaient  donc  ni  fabrica- 
teurs  d’idoles,  ni  athées.  Mais  un  doéieur  n’y  regarde 

(i)  Voyei  dans  le  Siècle  de  Lotus  XIV,  dans  VEJfoi  Jtsr  les  maurs  & 
E ‘/fiel  des  nations  , S:  aille  ni  s . 
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pas  de  fi  près,  quand  il  s’agit  dans  fon  tripot  de 
déclarer  une  propofition  hérétique  8c  mal-fonnantc. 

Ces  pauvres  gens  qui  fefaient  tant  de  fracas  en 
1700  fur  le  ciel  matériel  des  Chinois,  ne  favaient 
pas  qu’en  1689  les  Chinois  ayant  fait  la  paix  avec 
les  Ruffes  à Niptchou  qui  eft  la  limite  des  deux 
empires , ils  érigèrent  la  même  année , le  8 feptembre, 
un  monument  de  marbre  fur  le  quel  on  grava  en 
langue  chinoife  8c  en  latin  ces  paroles  mémorables  : 
St  quelqu'un  a jamais  la  pcnjéc  de  rallumer  le  feu  de  la 
guerre,  nous  prions  le  Seigneur  Jouverain  de  toutes  chofcs, 
qui  connaît  les  cœurs  , de  punir  ces  perfides  ùc.  ( c ) 

Il  fuffifait  de  favoir  un  peu  de  l’hiftoire  moderne 
pour  mettre  fin  à ces  difputcs  ridicules  ; mais  les  gens 
qui  croient  que  le  devoir  de  l’homme  confifte  à com- 
menter S‘  Thomas  8c  Scot,  ne  s’abaiffent  pas  à s'infor- 
mer de  ce  qui  fe  palfe  entre  les  plus  grands  empires 
de  la  terre. 


Section  II. 

jINfo  U S allons  chercher  à la  Chine  de  la  terre , comme 
fi  nous  n’en  avions  point  ; des  étoffes , comme  fi  nous 
manquions  d’étoffes  ; une  petite  herbe  pour  infufer 
dans  de  l’eau,  comme  fi  nous  n’avions  point  de  fimples 
dans  nos  climats.  En  récompenfe , nous  voulons  con- 
vertir les  Chinois , c’efl  un  zèle  très-louable  ; mais  il 
ne  faut  pas  leur  contefler  leur  antiquité , 8c  leur  dire 
qu’ils  font  des  idolâtres.  Trouverait-on  bon,  en  vérité, 
qu’un  capucin , ayant  été  bien  reçu  dans  un  château 

(c)  Voyez  l'HiJloire  de  la  RvJJie  foi u Pierre  1 , écrite  fur  les  mémoires 
envoyés  par  l’impératrice  lljatctk. 
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des  Montmorency  , voulût  leur  perfuader  qu’ils  font 
nouveaux  nobles  , comme  les  fecrétaires  du  roi , 8c 
les  accufer  d’être  idolâtres,  parce  qu’il  aurait  trouvé 
dans  ce  château  deux  ou  trois  flatues  de  connétables , 
pour  lefquelles  on  aurait  un  profond  relpecl  ? 

Le  célèbre  Wolf,  profeflèur  de  mathématiques  dans 
l’univerfité  de  Hall , prononça  un  jour  un  très -bon 
difcours , à la  louange  de  la  philofophie  chinoife  ; il 
loua  cette  ancienne  efpèce  d’hommes , qui  diffère  de 
nous  par  la  barbe , par  les  yeux , par  le  nez , par  les 
oreilles  & par  le  raifonnement  ; il  loua  , dis -je,  les 
Chinois  d’adorer  un  Dieu  fuprême , 8c  d’aimer  la 
vertu  ; il  rendait  cette  juftice  aux  empereurs  de  la 
Chine  , aux  colao  , aux  tribunaux  , aux  lettrés. 
La  juflice  qu’on  rend  aux  bonzes  eft  d’une  efpèce 
différente. 

Il  faut  favoir  que  ce  Wolf  attirait  à Hall  un  millier 
d'écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y avait  dans  la  même 
univerfité  un  profefleur  de  théologie  nommé  Lange, 
qui  n’attirait  perfonne  ; cet  homme  , au  défefpoir  de 
geler  de  froid  feul  dans  fon  auditoire , voulut , comme 
de  raifon  , perdre  le  profeffeur  de  mathématiques  ; il 
ne  manqua  pas,  félon  la  coutume  de  fes  femblablcs, 
de  l’accufer  de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d’Europe , qui  n’avaient  jamais 
été  à la  Chine , avaient  prétendu  que  le  gouvernement 
de  Pékin  était  athée.  Wolf  avait  loué  les  philofophes 
de  Pékin , donc  Wolf  était  a.thée  ; l’envie  8c  la  haine  ne 
font  jamais  de  meilleurs  fyllogifmes.  Cet  argument 
de  Lange , foutenu  d’une  cabale  8c  d’un  proteéleur , fut 
trouvé  concluant  par  le  roi  du  pays , qui  envoya  un 
dilemme  en  forme  au  mathématicien  ; ce  dilemme  lui 
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donnait  le  choix  de  fortir  de  Hall  dans  vingt-quatre 
heures,  ou  d’être  pendu.  Et  comme  Wolf  raifonnait 
fort  jufte , il  ne  manqua  pas  de  partir;  fa  retraite  ôta 
au  roi  deux  ou  trois  cents  mille  écus  par  an , que  ce 
philofophe  fefait  entrer  dans  le  royaume,  par  l’affluence 
de  fes  difciples. 

Cet  exemple  doit  faire  fentir  aux  fouverains  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie , 8c  facrifier 
un  grand-homme  à la  fureur  d’un  fot.  Revenons  à 
la  Chine. 

De  quoi  nous  avifons-nous , nous  autres  au  bout 
de  l’Occident , de  difputer  avec  acharnement  8c  avec 
des  torrens  d injures,  pour  favoir  s’il  y avait  eu  qua- 
torze princes,  ou  non,  avant  Fo-hi  empereur  de  la 
Chine , 8c  fi  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille , ou  deux  mille 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ? Je  voudrais 
bien  que  deux  Irlandais  s’avifalfent  de  fe  quereller  à 
Dublin , pour  favoir  quel  fut  au  douzième  fiècle  le 
polfeffeur  des  terres  que  j’occupe  aujourd’hui  ; n’cfl-il 
pas  évident  qu’ils  devraient  s’en  rapporter  à moi  qui 
ai  les  archives  entre  mes  mains  ? Il  en  eft  de  même  à 
mon  gré  des  premiers  empereurs  de  la  Chine  ; il  faut 
s’en  rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Difputez  tant  qu’il  vous  plaira  fur  les  quatorze 
princes  qui  régnèrent  avant  Fo-hi , votre  belle  difpute 
n’aboutira  qu’à  prouver  que  la  Chine  était  très-peuplée 
alors,  8c  que  les  lois  y régnaient.  Maintenant , je  vous 
demande  fi  une  nation  affemblée , qui  a des  lois  8c  des 
princes , ne  fuppofe  pas  une  prodigieufe  antiquité  ? 
Songez  combien  de  temps  il  faut  pour  qu’un  concours 
fingulier  de  circonflances  faffe  trouver  le  fer  dans  les 
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mines  , pour  qu’on  l’emploie  à l’agriculture , pour 
qu’on  invente  la  navette  8c  tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  enfans  à coups  de  plume  , ont 
imaginé  un  fort  plaifant  calcul.  Le  jéfuite  Pétau,  par 
une  belle  fupputation , donne  à la  terre  .deux  cents 
quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge , cent  fois  plus 
d’habitans  qu’on  n’ofe  lui  en  fuppofer  à préfent.  Les 
Cumbtrlands  8c  les  Whijlons  ont  fait  des  calculs  auffi 
comiques  ; ces  bonnes  gens  n’avaient  qu’à  confulter 
les  regiflres  de  nos  colonies  en  Amérique,  ils  auraient 
été  bien  étonnés , ils  auraient  appris  combien  peu  le 
genre  - humain  fe  multiplie  , 8c  qu’il  diminue  très- 
fouvent,  au  lieu  d’augmenter. 

Laiflons  donc  , nous  qui  fommes  d’hier , nous  def- 
cendans  des  Celtes , qui  venons  de  défricher  les  forêts 
de  nos  contrées  fauvages  ; laiffons  les  Chinois  8c  les 
Indiens  jouir  en  paix  de  leur  beau  climat  8c  de  leur 
antiquité.  Celions  furtout  d’appeler  idolâtre  l’empereur 
de  la  Chine , 8c  le  fouba  de  Dékan  ; il  ne  faut  pas  être 
fanatique  du  mérite  chinois  ; la  conftitution  de  leur 
empire  efl  à la  vérité  la  meilleure  qui  foit  au  monde , 
la  feule  qui  foit  toute  fondée  fur  le  pouvoir  paternel; 
la  feule  dans  laquelle  un  gouverneur  de  province  foit 
puni , quand  en  fortant  de  charge  il  n’a  pas  eu  les 
acclamations  du  peuple  ; la  feule  qui  ait  inftitué  des 
prix  pour  la  vertu , tandis  que  par-tout  ailleurs  les  lois 
fe  bornent  à punir  le  crime  ; la  feule  qui  ait  fait  adopter 
fes  lois  à fes  vainqueurs  , tandis  que  nous  fommes 
encore  fujets  aux  coutumes  des  Burgundiens  , des 
Francs  8c  des  Goths  qui  nous  ont  domptés.  Mais  on 
doit  avouer  que  le  petit  peuple , gouverné  par  des 
bonzes , efl  aufli  fripon  que  le  nôtre , qu’on  y vend 
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tout  fort  cher  aux  étrangers , ainfi  que  chez  nous  ; que 
dans  les  fciences , les  Chinois  font  encore  au  terme  où 
nous  étions  il  y a deux  cents  ans  ; qu'ils  ont  comme 
nous  mille  préjugés  ridicules , qu’ils  croient  aux  talif- 
mans , à l’aftrologie  judiciaire , comme  nous  y avons 
cru  long- temps. 

Avouons  encore  qu’ils  ont  été  étonnés  de  notre 
thermomètre,  de  notre  manière  de  mettre  des  liqueurs 
à la  glace  avec  du  falpêtre , 8c  de  toutes  les  expériences 
de  7 ’orrictlli  8c  à Otto  de  Guerick  , tout  comme  nous  le 
fûmes  lorfque  nous  vîmes  ces  amufemens  de  phyfique 
pour  la  première  fois  ; ajoutons  que  leurs  médecins 
ne  guériffent  pas  plus  les  maladies  mortelles  que  les 
nôtres , 8c  que  la  nature  toute  feule  guérit  à la  Chine 
les  petites  maladies  comme  ici;  mais  tout  cela  n’em- 
pêche pas  que  les  Chinois , il  y a quatre  mille  ans , 
lorfque  nous  ne  favions  pas  lire , ne  fuffent  toutes  les 
chofes  effentiellement  utiles  dont  nous  nous  vantons 
aujourd’hui. 

La  religion  des  lettrés  encore  une  fois  eft  admirable. 
Point  de  fuperftitions  , point  de  légendes  abfurdes, 
point  de  ces  dogmes  qui  infultent  à la  raifon  8c  à la 
nature,  8c  auxquels  des  bonzes  donnent  mille  fens 
différens,  parce  qu’ils  n’en  ont  aucun.  Le  culte  le  plus 
fimple  leur  a paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante 
fiècles.  Ils  font  ce  que  nous  penfons  qu’étaient  Seth , 
Hénoc  8c  JVoé  ; ils  fe  contentent  d’adorer  un  Dieu  avec 
tous  les  fages  de  la  terre , tandis  qu’en  Europe  on  fe 
partage  entre  Thomas  8c  Bonaventure , entre  Calvin  8c 
Luther , entre  JanJenius  8c  Molina. 
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CHRISTIANISME.  ( 1 ) 

Section  première. 

Elabhjfement  du  chrijtianifme , dans  Jon  état  civil  à- 
politique. 

D.,»  nous  garde  d’ofer  mêler  ici  le  divin  au 
profane  , nous  ne  fondons  point  les  voies  de  la  Pro- 
vidence. Hommes,  nous  ne  parlons  qu’à  des  hommes. 

Lorfqu’dn/oine  8c  enfuite  Augujle  eurent  donne  la 
Judée  à l'arabe  Hérode  leur  créature  8c  leur  tributaire  , 
ce  prince,  étranger  chez  les  Juifs,  devint  le  plus 
puilfant  de  tous  leurs  rois.  Il  eut  des  ports  fur  la  Médi- 
téranée,  Ptolomaïdc , Afcalon.  Il  bâtit  des  villes  , 
il  éleva  un  temple  au  dieu  Apollon  dans  Rhodes  ; un 
temple  à Augujle  dans  Céfarèe.  11  bâtit  de  fond  en 
comble  celui  de  Jérufalem , 8c  il  en  fit  une  très-forte 
citadelle.  La  Palcftinc , fous  fon  règne  , jouit  d’une 
profonde  paix.  Enfin  , il  fut  regardé  comme  un 
meflïe , tout  barbare  qu’il  était  dans  fa  famille  , 8c 
tout  tyran  de  fon  peuple  dont  il  dévorait  la  fubflance 
pour  fubvenir  à fes  grandes  entreprifes.  Il  n’adorait 
que  Céjar , 8c  il  fut  prefque  adoré  des.  hérodiens. 

Lafeâe  des  Juifs  était  répandue  depuis  long-temps 
dans  l’Europe  8c  dans  l'Afie  ; mais  fes  dogmes  étaient 
entièrement  ignorés.  Perfonne  ne  connaiffait  les  livres 
juifs,  quoique plufieurs  fuffent,  dit-on  , déjà  traduits 

(i)  Ces  deux  articles  ikrijlimlfme  , tirés  de  deux  ouvrages  différent, 
font  imprimés  ici  luivant  l'ordre  chronologique.  On  y voit  comment 
M.  de  Voltaire  s’cnhardiilait  peu  à peu  à lever  le  voile  dont  il  avait 
d'abord  couvert  fes  opinions. 
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en  grec  dans  Alexandrie.  On  ne  favait  des  Juifs  que 
ce  que  les  Turcs  8c  les  Perfans  favent  aujourd’hui 
des  Arméniens , qu’ils  font  des  courtiers  de  commerce, 
des  agens  de  change.  Du  relie  un  Turc  ne  s’informe 
jamais  fi  un  Arménien  elt  eutichéen,  ou  jacobite, 
ou  chrétien  de  S‘  Jean,  ou  arien. 

Le  théifme  de  la  Chine  8c  les  refpc&ables  livres 
de  Confuliée,  qui  vécut  environ  fix  cents  ans  avant 
Hérode , étaient  encore  plus  ignorés  des  nations  occi- 
dentales que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes , qui  foumiffaient  les  denrées  précieufes 
de  l’Inde  aux  Romains,  n’avaient  pas  plus  d’idée  de 
la  théologie  des  brachmanes  que  nos  matelots  qui  vont 
à Pondicheri  ou  à Madrafs.  Les  femmes  indiennes 
étaient  en  pofTeffion  de  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs 
maris  de  temps  immémorial  ; 8c  ces  facrifices  étonnans 
qui  font  encore  enufage,  étaient  auffi  ignorés  des  Juifs 
que  les  coutumes  de  l’Amérique.  Leurs  livres  qui  parlent 
de  Gog  8c  de  Magog,  ne  parlent  jamais  de  l’Inde. 

L’ancienne  religion  de  "loroajlre  était  célébré  Sc 
•n’en  était  pas  plus  connue  dans  l'empire  romain. 
On  favait  feulement  en  général  que  les  mages  admet- 
taient une  réfurreélion  , un  paradis , un  enfer  , 8c  il 
fallait  bien  que  cette  dodrine  eût  percé  chez  les  Juifs 
voifins  de  la  Chaldée,  puifque  la  Palelline  était  partagée 
du  temps  d 'Hérode  entre  les  pharifiensqui  commençaient 
à croire  le  dogme  de  la  réfurredion  , 8c  les  faducéens 
qui  ne  regardaient  cette  dodrine  qu’avec  mépris. 

Alexandrie,  la  ville  la  plus  commerçante  du  monde 
entier,  était  peuplée d’Egyptiens  qui  adoraient  Scrapis, 
8c  qui  confacraient  des  chats  ; de  Grecs  qui  philofc- 
phaient , de  Romains  qui  dominaient,  de  Juifs  qui 
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s'enrichiflaient.  Tous  ces  peuples  s’acharnaient  à 
gagner  de  l’argent , à fe  plonger  dans  les  plaifirs  ou 
dans  le  fanatifme  ; à faire  ou  à défaire  des  feétes  de 
religion , furtout  dans  l’oifiveté  qu’ils  goûtèrent  dès 
qu'Augu/lc  eut  fermé  le  temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divifés  en  trois  faûions  principa- 
les ; celle  des  Samaritains  fe  difait  la  plus  ancienne , 
parce  que  Samarie  ( alors  Sebafte  ) avait  fubfifté  pen- 
dant que  Jérufalem  fut  détruite  avec  fon  temple  fous 
les  rois  de  Babylone  ; mais  ces  Samaritains  étaient  un 
mélange  de  Pcrfans  8c  de  Paleftins. 

La  fécondé  faélion , 8c  la  plus  puiffante , était  celle 
des  Jérofolimites.  Ces  Juifs  proprement  dits  détef- 
taient  ces  Samaritains  , 8c  en  étaient  déteflés.  Leurs 
intérêts  étaient  tout  oppofés.  Ils  voulaient  qu’on  ne 
facrifiàt  que  dans  le  temple  de  Jérufalem.  Une  telle 
contrainte  eût  attiré  beaucoup  d’argent  dans  cette 
ville.  C’était  par  cette  raifon  là  même  que  les  Sama- 
ritains ne  voulaient  facrifier  que  chez  eux.  .Un  petit 
peuple  , dans  une  petite  ville , peut  n’avoir  qu’un 
temple  ; mais  dès  que  ce  peuple  s’eft  étendu  dans 
foixante  8c  dix  lieues  de  pays  en  long,  Sc  dans  vingt- 
trois  en  large,  comme  fit  le  peuple  juif  ; dès  que  fon 
territoire  eft  prefque  aufli  grand  8c  aufii  peuplé  que 
le  Languedoc  ou  la  Normandie  , il  eft  abfurde  de 
n’avoir  qu’une  églife.  Où  en  feraient  les  habitans  de 
Montpellier  s’ils  ne  pouvaient  entendre  la  meffe  qu’à 
Touloufe  ? 

La  troifième  faélion  était  des  Juifs  helléniftes,  com- 
pofée  principalement  de  ceux  qui  commerçaient , 8c 
qui  exerçaient  des  métiers  en  Egypte  8c  en  Grèce. 
Ceux-là  avaient  le  même  intérêt  que  les  Samaritains. 

Onia  s 
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Onias  fils  d'un  grand-prêtre  juif,  Se  qui  voulait  être 
grand-prêtre  aufil  , obtint  du  roi  d’Egypte  Ptoloméc 
Philomelor , & furtout  de  Cléopâtre  fa  femme,  la  per- 
miflion  de  bâtir  un  temple  juif  auprès  de  Bubalte.  11 
affura  la  reine  Cléopâtre  qu'l  Joie  avait  prédit  qu'un 
jour  le  Seigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroit-là. 
Cléopâtre,  à qui  il  fit  un  beau  prêtent,  lui  manda  que 
puifqu’//<JÏe  l'avait  dit  , il  fallait  l’en  croire.  Ce  temple 
fut  nommé  l'Onion  ; 8c  fi  Onias  ne  fut  pas  grand 
facrificatcur  , il  fut  capitaine  d’une  troupe  de  milices. 
Ce  temple  fut  conflruit  cent  foixante  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Les 'Juifs  de  Jérufalem  curent  toujours 
cet  Onion  en  horreur,  aulfi  bien  que  la  traduélion 
dite  des  Septante.  Ils  inflituèrent  même  une  fête 
d expiation  pour  ces  deux  prétendus  facriléges. 

Les  rabinsde  1 Onion  mêlés  avec  les  Grecs  devinrent 
plus  favans  ( à leur  mode  ) que  les  rabins  de  Jérufalem 
& de  Samarie  ; 8c  ces  trois  faélions  commencèrent 
à difputer  entr’ellcs  fur  des  queflions  de  controverle 
qui  rendent  néccflairemcnt  l’efprit  lubtil  , faux  8c 
infociable. 

Les  Juifs  égyptiens  , pour  égaler  l'auflérité  des 
effeniens  8c  desjudaïtes  de  la  Palefline  , établirent, 
quelque  temps  avant  le  chriflianifme  , la  feéle  des 
thérapeutes  qui  fe  vouèrent  comme  eux  à une  elpèce 
de  vie  monaftique  8c  à des  mortifications. 

Ces  différentes  focietés  étaient  des  imitations  des 
anciens  myflères  égyptiens  , perfans,  thrac’iens,  grecs, 
qui  avaient  inondé  la  terre  depuis  l’Euphrate  8c  le  Nil 
jufqu  au  Tibre. 

Dans  les  commencemens  les  initiés  admis  à ces 
confréries  étaient  en  petit  nombre , 8c  regardés  comme 
Diâionn.  philojoph.  Tome  II.  I i 
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des  hommes  privilégiés  f'éparés  de  la  multitude  ; mais 
du  temps  d ' Augujle  leur  nombre  fut  très-confidérable  ; 
de  forte  qu’on  ne  parlait  que  de  religion  du  fond  de 
la  Syrie  au  mont  Atlas , & à l'océan  germanique. 

Parmi  tant  de  feéles  8c  de  cultes  s’était  établie 
l’école  de  Platon,  non  - feulement  dans  la  Grèce  , 
mais  à Rome , 8c  furtout  dans  l’Egypte.  Platon  avait 
paffé  pour  avoir  puifé  fadoélrine  chez  les  Egyptiens , 
8c  ceux-ci  croyaient  revendiquer  leur  propre  bien  en 
fefant  valoir  les  idées  archétypes  platoniques  , fon 
verbe  , 8c  l’efpèce  de  trinité  qu’on  débrouille  dans 
quelques  ouvrages  de  Platon. 

11  paraît  que  cet  efpritphilofophique  répandu  alors 
fur  tout  l’occident  connu  , lailfa  du  moins  échapper 
quelques  étincelles  d’efprit  raifonneur  vers  la  Palef- 
tine. 

Il  eft  certain  que  du  temps  d'Hérode  on  difputait 
fur  les  attributs  de  la  Divinité , fur  l’immortalité  de 
l’efprit  humain  , fur  la  réfurreétion  des  corps.  Les 
Juifs  racontent  que  la  reine  Cléopâtre  leur  demandait 
on  reffufeiterait  nu  ou  habillé.  * 

Les  Juifs  raifonnaient  donc  à leur  çianicre.  L'exa- 
gératelir  JoJcphe  était  très-favant  pour  un  militaire. 
Il  y avait  d’autres  favans  dans  l’état  civil , puifqu’un 
homme  de  guerre  l’était.  Philon  fon  contemporain 
aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Gamaliel, 
le  maître  de  S‘ Paul  , était  un  grand  controverfifte. 
Les  auteurs  de  la  Mishna  furent  des  Polymathes, 

La  populace  s’entretenait  de  religion  chez  lesjuifs, 
comme  nous  voyons  aujourd'hui  en  SuilTe , à Genève, 
eu  Allemagne  , en  Angleterre , 8c  furtout  dans  les 
Cévènes,  les  moindres  habitans  agiter  lacontrovcrfe. 
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Il  y a plus  ; des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  fondé 
des  feâes  ; Fox  en  Angleterre,  Muncer  en  Allemagne , 
les  premiers  réformés  en  France.  Enfin  , en  fefant 
abftraûion  du  grand  courage  de  Mahomet , il  n'etait 
qu'un  marchand  de  chameaux. 

Ajoutons  à tous  ces  préliminaires  , que  du  temps 
d'Hcrode  on  s’imagina  que  le  monde  était  près  de  fa 
fin  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  (*  ) 

Ce  fut  dans  ces  temps  préparés  par  la  divjjic  Pro- 
vidence , qu’il  plut  au  père  éternel  d’envoyer  fon  fils 
fur  la  terre  ; myftère  adorable  & incomprehenfible 
auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nousdifons  feulement  que  dans  ccs  circonftances  , 
fi  Jésus  prêcha  une  morale  pure  , s'il  annonça  un 
prochain  royaume  des  cieux  pour  larccompenfe  des 
jufics  , s’il  eut  des  difciples  attachés  à là  perfonne  8c 
à fes  vertus  , fi  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les' 
perfécutions  des  prêtres  ; fi  la  calomnie  le  fit  mourir 
d’une  mort  infamè;  fa  doârine  conftammenr  annon- 
cée par  fes  difciples  dut  faire  un  très-grand  effet  dans 
le  monde.  Je  ne  parle  .encore  une  fois  , qu’humaine- 
ment : je  làifle  à part  la  foule  des  miracles  8c  des 
prophéties.  Je  foutiens  que  le  chriftianifme  dut  plus 
réulfir  par  fa  mort  que  s’il  n’avait  pas  été  perféeuté. 
On  s’étonne  que  fes  difciples  aient  fait  de  nouveaux 
difciples  ; je  m’étonnerais  bien  davantage  s’ils  n’avaient 
pas  attiré  beaucoupde  monde  dans  leur  parti.  Soixante 
8c  dix  perfonnes  convaincues  de  l’innocence  de  leur 
chef,  de  la  pureté  de  fes  mœurs  8c  de  la  barbarie  de 
fes  juges,  doivent  fouleverbien  des  cœurs  fenfibles. 
Le  feul  Saul  Paul , devenu  l’ennemi  de  Gamalitl 

( * J Voyez  Fin  du  monde. 
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fon  maître,  (quelle  qu’en  ait  été  la  raifon)  devait 
humainement  parlant  , attirer  mille  hommages  à 
Jésus  , quand  même  Jésus  n’auraitété  qu’un  homme 
de  bien  opprimé.  S‘  Paul  était  favant  , éloquent  , 
véhément  , infatigable,  inflruit  dans  la  langue  grec- 
que , fécondé  de  zélateurs  bien  plus  intérelTés  que  lui 
à défendre  la  réputation  de  leur  maitre.  S‘  Luc  était 
un  Grec  d’Alexandrie,  (a)  homme  de  lettres  puifqu  il 
était  médecin. 

Le  premier  chapitre  de  S1  Jean  eR  d'une  fubli- 
mité  platonicienne  qui  dut  plaire  aux  platoniciens 
d’Alexandrie.  Et  en  effet , il  fe  forma  bientôt  dans 
cette  ville  une  école  fondée  par  Luc , ou  par  Marc , 
( foit  l évangélifle  , foit  un  autre  ) perpétuée  par 
Athcnagorc  , Panthcnc , Origine  , Clément  , tous  favans , 
éloquens.  Cette  école  une  fois  établie , il  était  impof- 
hblc  que  le  chriflianifme  ne  fît  pas  des  progrès 
rapides. 

La  Grèce,  la  Syrie,  l’Egypte,  étaient  les  théâtres 
de  ces  célèbres  anciens  myüères  qui  enchantaient  les 
peuples.  Les  chrétiens  eurent  leurs  myflères  comme 
eux.  On  dut  s’empreffer  à s’y  faire  initier , ne  fût-ce 
d’abord  que  par  curiofité  ; Sc  bientôt  cette  curiofité 
devint  perfuafion.  I.  idée  de  la  fin  du  monde  prochaine 
dcvaitfurtout  cngagerles  nouveaux  difciplcs  à méprifer 
lês  biens  paffagers  de  la  terre  qui  allaient  périr  avec 
eux.  L'exemple  des  thérapeutes  invitait  à une  vie  foli- 
taire  8c  mortifiée:  tout  concourait  donc  puifiamment 
à l’établiffement  de  la  religion  chrétienne. 

(a)  Le  titre  de  l'Evangile  fyrUquc  de  St  Luc  porte  , Evangile  de  Luc 
r évcngelijle  , qui  evangétija  en  grec  dans  Alexandrie  la  grande.  On  trouve 
encore  ces  mots  dans  les  conllitutions  apoftoliques  , Le  Jtivnd  ivejvt 
d'Alexandrie  J ut  Avilius  irjliluc  par  Lui . 
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Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété  naif- 
fante  ne  pouvaient , à la  vérité  , s’accorder  entr’eux. 
Cinquante- quatre  fociétés  eurent  cinquante-quatre 
évangiles  différens,  tous  fecrcts  comme  leurs  myftères, 
tous  inconnus  aux  gentils,  qui  ne  virent  nos  quatre 
évangiles  canoniques  qu’au  bout  de  deux  cents  cin- 
quante années.  Ces  différens  troupeaux , quoique 
divifés  , reconnaiffaient  le  même  pafteur.  Ebionitcs 
oppofés  à S‘  Paul , nazaréens  , difciples  d'Hymeneos , 
d' Alexandros , d' Homogènes , carpocraticns,  bafilidiens  , 
Valentiniens  , marcionitcs  , fabellicns  , gnoftiques  , 
montaniftes , cent  feéles  élevées  les  unes  contre  les 
autres  ; toutes  en  fe  fêlant  des  reproches  mutuels  , 
étaient  cependant  toutes  unies  en  Jésus,  invoquaient 
Jésus  , voyaient  en  Jésus  l’objet  de  leurs  penfées 
& le  prix  de  leurs  travaux. 

L'empire  romain , dans  lequel  fe  formèrent  toutes 
ces  fociétés , n’y  fit  pas  d’abord  attention.  On  ne  les 
connut  à Rome  que  fous  le  nom  général  de  Juifs  , 
auxquéls  le  gouvernement  ne  prenait  pas  garde.  Les 
Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent  le  droit  de 
commercer.  On  en  chafia  de  Rome  quatre  mille 
fous  Tibère.  Le  peuple  les  accufa  de  1 incendie  de 
Rome  fous  Aêron , eux  Se  les  nouveaux  Juifs  demi- 
chrétiens.  » 

On  les  avait  chaffés  encore  fous  Claude  ; mais  leur 
argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  méprifés  & 
tranquilles.  Les  chrétiens  de  Rome  furent  moins  nom- 
breux que  ceux  de  Grèce,  d’Alexandrie  Sc  de  Syrie. 
Les  Romains  n’eurent  ni  peres  de  l’Eglife , ni  héré- 
fiarques  dans  les  premiers  fiècles.  Plus  ils  étaient 
éloignés  du  berceau  du  chriftianifme , moins  on  vit 
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chez  eux  de  doéleurs  8c  d’écrivains.  L’Eglife  était 
grecque , 8c  tellement  grecque , qu'il  n’y  eut  pas  un 
feul  myflère , un  feul  rite , un  feul  dogme  qui  ne  fût 
exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens,  foit  grecs,  foit  fyriens,  foit 
romains  , foit  égyptiens  , étaient  par-tout  regardés 
comme  des  demi-juifs.  C’était  encore  une  raifon  de 
plus  pour  ne  pas  communiquer  leurs  livres  aux  gentils, 
pour  relier  unis  entr’eux  8c  impénétrables.  Leur  fecret 
était  plus  inviolablement  gardé  que  celui  des  myftères 
d'Ifis  8c  de  Cérès.  Us  fefaient  une  république  à part , 
un  Etat  dans  l’Etat.  Point  de  temples , point  d’autels , 
nul  facrifice,  aucune  cérémonie  publique.  Ils  élifaient 
leurs  fupérieurs  fecrets  à la  pluralité  des  voix.  Ces 
fupérieurs , fous  le  nom  d’anciens , de  prêtres , d évê- 
ques , de  diacres , ménageaient  la  bourfe  commune , 
avaient  foin  des  malades , pacifiaient  leurs  querelles. 
C’était  une  honte  , un  crime  parmi  eux  de  plaider 
devant  les  tribunaux , de  s’enrôler  dans  la  milice  ; 8c 
pendant  cent  ans  il  n’y  eut  pas  un  chrétien  dans  les 
armées  de  l’empire. 

Ainfi  retirés  au  milieu  du  monde  , 8c  inconnus 
même  en  fe  montrant,  ils  échappaient  à la  tyrannie 
des  proconfuls  8c  des  préteurs , 8c  vivaient  libres  dans 
le  public  efclavage. 

On  ignore  l’auteur  du  fameux  livre  intitulé  : Ton 
apojlolon  Didakai , les  conflitutions  apofloliques  ; de 
même  qu’on  ignore  les  auteurs  des  cinquante  évan- 
giles non  reçus , 8c  des  aéles  de  Si  Pierre , 8c  du  tcfla- 
ment  des  douze  patriarches , 8c  de  tant  d’autres  écrits 
des  premiers  chrétiens.  Mais  il  efl  vraifemblable  que 
ces  conflitutions  font  du  fécond  fiècle.  Quoiqu’elles 
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Soient  fauffement  attribuées  aux  apôtres  , elles  font 
très-précicufes.  On  y voit  quels  étaient  les  devoirs 
d’un  évêque  élu  par  les  chrétiens  ; quel  rcfpcét  ils 
devaient  avoir  pour  lui , quels  tributs  ils  devaient  lui 
payer.  » 

L’évêque  ne  pouvait  avoir  qu’une  époufe  qui 
eût  bien  foin  de  fa  maifon  : (b)  Mins  andra  gege- 
mtnenon  gunuikos  monogamou  halos  tou  idiou  oikou 
proç/lota. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à adopter  les 
enfans  des  pauvres.  On  fefait  des  colleéles  pour  les 
veuves  8c  les  orphelins  ^mais  on  ne  recevait  point 
l’argent  des  pécheurs  ; & nommément  il  n’était  pas 
permis  à un  cabaretier  de  donner  fon  offrande.  11  eft 
dit  ( c ) qu’on  les  regardait  comme  des  fripons.  C’elt 
pourquoi  très -peu  de  cabarctiers  étaient  chrétiens. 
Cela  même  empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter  les 
tavernes , Sc  les  éloignait  de  toute  fociété  avec  les 
gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  à la  dignité  de  dia- 
coneffes,  en  étaient  plus  attachées  à la  confraternité 
chrétienne.  On  les  confacrait  ; 1 évêque  les  oignait 
d’huile  au  front , comme  on  avait  huilé  autrefois  les 
rois  juifs.  Que  de  raifons  pour  lier  enfemble  les  chré- 
tiens par  des  noeuds  indiffolubles  ! 

Les  perfécutions , qui  ne  furent  jamais  que  paffa- 
gères , ne  pouvaient  fervir  qu  a redoubler  le  zèle  8c  à 
enflammer  la  ferveur  ; de  forte  que  fous  Dioclétien  un 
tiers  de  l’empire  fe  trouva  chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  caufes  humaines  qui 
contribuèrent  au  progrès  du  chriftianifme.  Joignez-)' 

(4)  Livre  IV,  chap.  I.  (c)  Chap.  VI. 
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les  caufes  divines  qui  font  à elles  comme  l'infini  eft 
à l’unité , 8c  vous  ne  pourrez  être  furpris  que  d’une 
feule  chofe , c’eft  que  cette  religion  fi  vraie  ne  fe  foit 
pas  étendue  tout  d’un  coup  dans  les  deux  hémif- 
phères , fans  .en  excepter  l’île  la  plus  fauvage. 

Dieu  lui  - même  étant  defeendu  du  ciel , étant 
mort  pour  racheter  tous  les  hommes , pour  extirper  à 
jamais  le  péché  fur  la  face  de  la  terre , a cependant 
laiffé  la  plus  grande  partie  du  genre  - humain  en 
proie  à l’erreur  , au  crime  & au  diable.  Cela  paraît 
une  fatale  contradiélion  à nos  faibles  efprits  ; mais  ce 
n’eft  pas  à nous  d’interrogâf  la  Providence  ; nous  ne 
devons  que  nous  anéantir  devant  elle. 

Section  II. 

Rechercha  hifloriques fur  le  chrijlianfmc. 

P lusieurs  favans  ont  marqué  leur  furprife  de 
ne  trouver  dans  lhiftorien  JoJephe  aucune  trace  de 
Jesus-Christ,  car  tous  les  vrais  favans  conviennent 
aujourd’hui , que  le  petit  paflageoù  il  en  eft  queftion 
dans  fon  hifloire , eft  interpolé.  ( d ) Le  père  de 

(4)  Les  chrétiens  , par  une  de  ces  fraudes  qu’on  appelle  pieufes  , 
falfi lièrent  grofiièrenienl  un  pairage  de  jo/ephe.  Ils  fuppofciit  à ce  juif  fi 
entêté  de  fa  religion , quatre  lignes  ridiculement  interpolées , & au  bout 
de  ce  paflage  ils  ajoutent  , II  était  U Chriji.  Quoi  G J rfephe  avait 
entendu  parler  de  tant  d’evenemeus  qui  étonnent  U nature,  JoJepht n’en 
aurait  dit  que  la  valeur  de  quatre  ligues  dans  l'hi (luire  de  fon  pays  ! 
Quoi  î ce  juif  obftiné  aurait  dit,  Jtfa  était  le  Ckrijl . Eh  ! G tu  l'avais 
cru  CkriJ,  lu  aurais  donc  été  chrétien.  Quelle  abfurditè  de  faire  parler 
JnJrphe  en  chrétien  ! comment  fc  trouvc-t-il  encore  des  théologiens  aflet 
imbccilles  ou  allez  infoiens  pour  eflayer  de  juftiher  cette  impollure  des 
premiers  chrétiens  reconnus  pour  fabricateurs  d’impoûures  cent  fois  plus 
fortes  ? 


4 


Digitized  by  Google 


Christianisme.  5<>5 

Flavien  JoJephc  avait  dû  cependant  être  un  des 
témoins  de  tous  les  miracles  de  Jésus.  JoJcphe  était 
de  race  facerdotale  , parent  de  la  reine  Mariamnc  , 
femme  d 'Hérode  ; il  entre  dans  les  pîus  grands  détails 
fur  toutes  les  allions  de  ce  prince;  cependant  il  ne 
dit  pas  un  mot  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Jésus  , 
& cet  hiftorien  qui  ne  dilïimule  aucune  des  cruautés 
d 'Hérode  , ne  parle  point  du  maflacre  de  tous  les 
enfans  , ordonné  par  lui  , en  conféquencc  de  la 
nouvelle  à lui  parvenue  , qd’il  était  né  un  roi  des 
Juifs.  Le  calendrier  grec  compte  quatorze  mille  enfans 
égorgés  dans  cette  occafion. 

C’eft  de  toutes  les  allions  de  tous  les  tyrans  la  plus 
horrible.  Il  n’y  en  a point  d’exemple  dans  l’hifloire 
du  monde  entier. 

Cependant  , le  meilleur  écrivain  qu’aient  jamais 
eu  les  Juifs,  le  feul  eflimé  des  Romains  & des  Grecs , 
ne  fait  nulle  mention  de  cet  événement  auffi  fingu- 
licr  qu'épouvantable.  Il  ne  parle  point  de  la  nouvelle 
étoile  qui  avait  paru  en  Orient  après  la  nniflance  du 
Sauveur  ; phénomène  éclatant , qui  ne  devait  pas 
échapper  à la  connaiffanccd’un  hiftorien  aufli  éclairé 
que  l’était  JoJephc.  Il  garde  encore  le  fdcnce  fur  les 
ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre , en  plein 
midi,  pendarit  trois  heures,  à la  mort  du  Sauveur  ; 
fur  la  grande  quantité  de  tombeaux  qui  s’ouvrirent 
dans  ce  moment,  & fur  la  foule  des  juftes  qui  relfuf- 
citèrcnt. 

Les  favans  ne  cclfent  de  témoigner  leur  furprife  , 
de  voir  qu’aucun  hiftorien  romain  n’a  parlé  de  ces 
prodiges  , arrivés  fous  l’empire  de  Tibère , fous  les 
yeux  d’un  gouverneur  romain  , &;  d une  garnifon 
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Tomaine  , qui  devait  avoir  envoyé  à l’empereur  8c 
au  fénat,  un  détail  circonftancié  du  plus  miraculeux 
événement  dont  les  hommes  aient  jamais  entendu 
parler.  Rome  ellfc-même  devait  avoir  été  plongée 
pendant  trois  heures  dans  depaiffes  ténèbres  ; ce 
prodige  devait  avoir  été  marqué  dans  les  faites  de 
Rome , 8c  dans  ceux  de  toutes  les  nations.  Dieu 
n’a  pas  voulu  que  ces  chofes  divines  aient  été 
écrites  par  leurs  mains  profanes. 

Les  mêmes  favans  trouvent  encore  quelques  diffi- 
cultés dans  l’hiftoire  des  évangiles.  Ils  remarquent 
que  dans  S‘  Matthieu , Jesus-Christ  dit  aux 
feribes  8c  aux  pharifiens  , que  tout  le  fang  innocent 
qui  a été  répandu  fur  la  terre  , doit  retomber  fur 
eux,  depuis  le  fang  & Abel  le  julle , jufqu’à  lacharie, 
fils  de  Barac , qu’ils  ont  tué  entre  le  temple  8c 
l’autel. 

11  n’y  a point,  difent-ils  dans  l'hiftoire  des  Hébreux , 
de  lacharie  tué  dans  le  temple  avant  la  venue  du 
Mellie , ni  de  Ion  temps  : mais  on  trouve  dans  l'hif- 
toire du  fiége  de  Jérufalem  par  JoJephe , un  'lacharie , 
fils  de  Barac,  tué  au  milieu  du  temple,  par  la  faâion 
des  zélotes.  C’eft  au  chap.  XIX  du  livre  IV.  De-là 
ils  foupçonnent  que  l’Evangile  félon  S‘  Matthieu  a 
été  écrit  après  la  prife  de  Jérufalem  par  Titus.  Mais 
tous  les  doutes  8c  toutes  les  objeélions  de  cette  efpèce 
s’évanouiffent.des  qu’on  confidère  la  différence  infinie 
qui  doit  être  entre  les  livres  divinement  infpirés  , 
8c  les  livres  des  hommes.  Dieu  voulut  envelopper 
d'un  nuage  auffi  rcfpcélablc  qu’obfcur  fa  naiffance, 
fa  vie  8c  fa  mort.  Scs  voies  font  en  tout  différentes 
des  nôtres. 
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Les  favans  fe  font  auffi  fort  tourmentés  fur  la 
différence  des  deux  généalogies  de  Jésus -Christ. 

S‘  Matthieu  donne  pour  pere  à Jofepk  , Jacob  ; à 
Jacob  , Mathan  ; à Malhan  , Elèaiar.  S1  Luc  au  fc 

contraire  dit  que  Jofeph  était  fils  d 'Héli , Héli  de 
Matai , Matai  de  Lévi , Lévi  de  Mclchi . 8cc.  Ils  ne 
veulent  pas  concilier  les  cinquante  - fix  ancêtres 
que  Luc  donne  à J £ s u s depuis  Abraham  , avec  les 
quarante  - deux  ancêtres  différens  que  Matthieu  lui 
donne  depuis  le  même  Abraham.  Et  ils  font  effa- 
rouchés que  Matthieu , en  parlant  des  quarante-deux 
générations , n'en  rapporte  pourtant  que  quarante 
& une. 

Ils  forment  encore  des  difficultés  fur  ce  que  Jésus 
n’eft  point  fils  d c Jofeph,  mais  de  Marie.  Ils  élèvent 
aufli  quelques  doutes  fur  les  miracles  de  notre 
Sauveur  , en  citant  S‘  Augujlin  , S1  Hilaire , 8c 
d’autres  qui  ont  donné  aux  récits  de  ces  miracles 
un  fens  myflique , un  fens  allégorique  : comme  au 
figuier  maudit  & féché  pour  n’avoir  pas  porté  de 
figues  quand  ce  n’était  pas  le  temps  des  figues;  aux 
démons  envoyés  dans  les  corps  des  cochons  , dans 
un  pays  où  Ton  ne  nourrilfait  point  de  cochons  ; 
à l’eau  changée  en  vin  fur  la  fin  d’un  repas  où  les 
convives  étaient  déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces 
critiques  des  favans  font  confondues  par  la  foi,  qui 
n’en  devient  que  plus  pure.  Le  but  de  cet  article 
efl  uniquement  de  fuivre  le  fil  hiflorique  , 8c  de 
donner  une  idée  précife  des  faits  fur  lefquels  perfonne 
ne  difpute. 

Premièrement  .Jésus  naquit  fous  la  loi  mofaïque , 
il  fut  circoncis  fuivant  cette  loi , il  en  accomplit 
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tous  les  préceptes , il  en  célébra  toutes  les  fetes  , 
8c  il  ne  prêcha  que  la  morale  ; il  ne  révéla  point 
le  myflère  de  fon  incarnation  ; il  ne  dit  jamais  aux 
Juifs  qu'il  était  né  d’une  vierge  ; il  reçut  la  béné- 
diéiion  de  "Jean  dans  l’eau  du  Jourdain  , cérémonie 
à laquelle  plufieurs  juifs  fe  loumettaient  , mais  il 
ne  baptifa  jamais  perfonne  ; il  ne  parla  point  des 
fept  facremens  ; il  n’inftitua  point  de  hiérarchie 
eccléfiaftique  de  fon  vivant.  Il  cacha  à fes  contem- 
porains qu’il  était  fils  de  Dieu  , éternellement 
engendré  , confubftantiel  à Di  E u , 8c  que  le  Saint- . 
Efprit  procédait  du  Père  8c  du  Fils.  Il  ne  dit  point 
que  fa  perfonne  était  compofée  de  deux  natures 
8c  de  deux  volontés  ; il  voulut  que  ces  grands 
myftères  fuffent  annoncés  aux  hommes  dans  la 
fuite  des  temps , par  ceux  qui  feraient  éclairés  des 
lumières  du  Saint  - Efprit.  Tant  qu’il  vécut  il  ne 
s’écarta  en  rien  de  la  loi  de  fes  pères  ; il  ne  montra 
aux  hommes  qu'un  jufle  agréable  à Dieu  , perfé- 
cute  par  lès  envieux  , Sc  condamné  à la  mort  par 
des  magillrats  prévenus.  Il  voulut  que -fa  faintc 
Eglife  établie  par  lui  fit  tout  le  relie. 

Joftphe,  au  chap.  XII  de  fon  hifloiic , parle  d'une 
feéle  de  Juifs  rigorifles , nouvellement  établie  par  un 
nommé  Judas  galiléen.  Ils  mèprijent,  dit-il,  Us  maux 
de  ta  terre  ; ils  triomphant  des  lourmens  par  leur  conjlance  ; 
ils  préférait  la  mort  A la  vie  lorfquc  le  f njctenefl  honorable. 
Ils  ont  JouJJert  le  fer  ér  U feu,  <b  vu  brifer  leurs  os  , plutôt 
que.  de  prononcer  la  moindre  parole  contre  leur  légijlateur  , 
ni  manger  des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes , 8c 
non  pas  fur  les  elféniens.Car  voici  les  paroles  dejojephe. 


Digitized  by  Google 


Christianisme.  509 

Judas  fut  l'auteur  dune  nouvelle  JeBe , entièrement  diffé- 
rente des  trois  autres,  c’elt-à-dire des  faducéens,  des pha- 
rifiens  8c  des  efféniens.  Il  continue  8c  dit  : Ils font  Juifs  de 
nation;  ils  vivent  unis  entr'eux  , tir  regardent  la  volupté 
comme  un  vice;  le  fens  naturel  de  cette  phrafe  fait  voir 
que  c’efl  desjudaïtes  dont  l’auteur  parle. 

Quoi  qu’il  en  foit.on  connut  ces  judaïtes  avant  que 
les  difciples  du  Christ  commençaffent  à faire  un 
parti  confidérable  dans  le  monde. 

Les  thérapeutes  étaient  une  focieté  différente  des 
efféniens  8c  desjudaïtes  ; ils  reffemblaient  aux  gymno- 
fophifles  des  Indes,  8c  aux  brames.  Ils  ont,  dit  Philon, 
un  mouvement  d amour  célejle , qui  les  jette  dans  ! cnthoufiajme 
des  bacchantes  <b  des  corybantes  , <b  qui  les  met  dans  létal  de 
la  contemplation  à laquelle  ils  afpircnt.  Celte  fedle  naquit 
dans  Alexandrie  qui  était  toute  remplie  de  Juifs  , <b  s'étendit 
beaucoup  dans  I Egypte. 

Les  difciples  de  Jean-Bapti/te  s’étendirent  auffi  un 
peu  en  Egypte,  8c  principalement  dans  la  Syrie  8c 
dans  1 Arabie;  il  y en  eut  auffi  dans  l’Afte  mineure. 
Il  efl  dit  dans  les  Aéles  des  apôtres , chap.  XIX,  que 
Paul  en  rencontra  plufieurs  à Ephèfe  ; il  leur  dit  : Avez- 
vous  reçu  le  S 1 EJprit  ? Ils  lui  répondirent  : Nous  n avons 
pas  feulement  ouï  dire  qu'il  y ait  un  S1  EJprit.  Il  leur  dit: 
Quel  baptême  avez-vous  donc  reçu?  Ils  lui  répondirent: 
Le  baptême  de  Jean. 

Il  y avait  dans  les  premières  années  qui  fuivirent 
la  mort  de  Jésus,  fept  fociétés  ou  fèéles  différentes 
chez  les  Juifs,  les  pharifiens , les  faducéens,  les  effé- 
niens,  les  judaïtes,  les  thérapeutes,  les  difciples  de 
Jean  8c  les  difciples  de  Christ  , dont  Dieu  conduifait 
le  petit  troupeau  dans  des  fen  tiers  inconnus  à la  fageffe 
humaine. 
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Celui  qui  contribua  le  plus  à fortifier  cette  fociété 
naiffantc,  fut  ce  Paul  meme  qui  l’avait  perfécutée  avec 
le  plus  de  cruauté.  Il  était  né  à Tarfis  en  Cilicie , 8c 
fut  élevé  par  le  fameux  doéleur  pharifien  Gamaliel 
difciple  de  Hiltel.  Les  Juifs  prétendent  qu’il  rompit 
avec  Gamaliel , qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  à 
la  fuite  desaéles  de  5"  Thécle.  Ces  aéles  portent  qu’il 
avait  le  front  large , la  tête  chauve , les  fourcils  joints , 
le  nez  aquilin , la  taille  courte  8c  greffe  , 8c  les  jambes 
tories.  Lucien  dans  fon  dialogue  de  Philopatris  en  fait 
un  portrait  affez  femblable.  On  doute  beaucoup  qu’il 
fût  citoyen  romain  , car  en  ce  temps-là  on  n’accordait 
ce  titre  à aucun  juif  ; ils  avaient  été  chaffés  de  Rome 
par  Tibère  : 8c  Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  que  près 
de  cent  ans  après  fous  Caracalla , comme  le  remarque 
Ccllarius  dans  fa  géographie,  livre  III,  8c  Grotius  dans 
fes  commentaires  fur  lés  aéles. 

Les  fidelles  eurent  le  nom  de  chrétiens  dans 
Antioche,  vers  l’anncc  foixante  de  notre  ère  vulgaire; 
mais  ils  furent  connus  dans  l’empire  romain,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite , fous  d’autres  noms.  Ils 
ne  fe  diflinguaient  auparavant  que  par  le  nom  de 
frères, de  faints  ou  de  fidelles.  Dieu,  qui  était  defeendu 
fur  la  terre  pour  y être  un  exemple  d’humilité  8c  de 
pauvreté,  donnait  ainfi  à fon  Eglifc  les  plus  faibles 
commencemens , 8c  la  dirigeait  dans  ce  même  état 
d’humiliation , dans  lequel  il  avait  voulu  naîtm  Tous 
les  premiers  fidelles  furent  des  hommes  obfcurs , ils 
travaillaient  tous  de  leurs  mains.  L'apôtre  Paul  témoi- 
gne qu’il  gagnait  fa  vie  à faire  des  tentes.  S‘  Pierre 
reflûfcita  la  couturière  Dorcas  qui  fefait  les  robes  des 
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frères.  L’afferablée  des  fidelles  fe  tenait  à Joppé , dans 
la  maifon  d’un  corroyeur  nomme  Simon , comme  on 
le  voit  au  chap.  IX  des  Aéles  des  apôtres. 

Les  fidelles  fe  répandirent  fecrétement  en  Grèce  , 
8c  quelques-uns  allèrent  de-là  à Rome  parmi  les  Juifs 
à qui  les  Romains  permettaient  une  fynagogue.  Ils 
ne  fe  féparèrent  point  d’abord  des  Juifs;  ils  gardèrent 
la  circoncifion  ; 8c  comme  on  l a déjà  remarqué 
ailleurs,  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem 
furent  tous  circoncis. 

Lorfque  l’apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée  qui 
était  fils  d’un  père  gentil  , il  le  circoncit  lui -même 
dans  la  petite  ville  de  Liftre.  Mais  Tite  fon  autre 
difeipte,  ne  voulutpoint  fe  foumettre  à la  circoncifion. 
Les  frères  difciples  de  J E s U s furent  unis  aux  Juifs 
jufqu’au  temps  où  Paul  cflùya  une  perfécution  à Jéru- 
falem , pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple. 
Il  était  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi 
mofaïque  par  Jesus-Christ.  C’eft  pour  fe  laver  de 
cette  accufation  que  1 'apôtre  Jacqus  propofa  à l’apôtre 
Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête,  8c  de  s’aller  purifier  dans 
le  temple  avec  quatre  Juifs  qui  avaient  fait  vœu  de 
fe  rafer  ; Prenn-les  avec  vota , lui  dit  Jacques  ( chap.  XXI 
acles  des  apôtres  , ) purifiez-vous  avec  eux  , éj  que  tout  le 
monde  Jache  que  ce  que  l'on  dit  de  vous  ejl  faux , ù que 
vous  continuez  à garder  la  loi  de  Moije.  Ainfi  donc  Paul 
qui  d’abord  avait  été  le  perfécuteur  fanguinaire  de  la 
fociété  établie  par  Jésus  , Paul  qui  depuis  voulut  gou- 
verner cette  fociété  naiflante  ; Paul  chrétien  judaïfe 
afin  que  le  monde  Jache  qu'on  le  calomnie  quand  on  dit  qu'il 
e/l  chrétien.  Paul  fait  ce  qui  paffe  aujourd’hui  pour  un 
crime  abominable , un  crime  qu’on  punit  par  le  feu  en 


Efpagne , en  Portugal , en  Italie  ; & il  le  fait  à la  per- 
fualion  de  l’apôtre  Jacques  ; 8c  il  le  fait  après  avoir 
reçu  le  S1  Efprit , c’elt-à-dire  après  avoir  été  inftruit 
par  Dieu  même,  qu’il  faut  renoncer  à tous  ces  rites 
judaïques  autrefois  inflitués  par  Dieu  même. 

Paul  n’en  fut  pas  moins  accufc  d’impiété  & d'héfé- 
fie  , 8c  fon  procès  criminel  dura  long-temps  ; mais  on 
voit  évidemment  par  les  accufations  même  intentées 
contre  lui , qu’il  était  venu  à Jérufalem  pour  obferver 
les  rites  judaïques. 

11  dit  à Fcjlus  ces  propres  paroles  : (chap.  XXV  des 
Aétes  ) Je  n'ai  péché  ni  contre  la  loi  juive  ni  contre  le 
temple. 

Les  apôtres  annonçaient  Jesus-Christ  comme 
juif,  obfervatcur  de  la  loi  juive , envoyé  de  Dieu 
pour  la  faire  obferver. 

La  circoncifion  eft  utile  , dit  l’apôtre  Paul,  (chap.  II, 
épît.  aux  Rom.  ) 11  vous  obfervez  la  loi  ; mais  fi  vous 
la  violez  votre  circoncifion  devient  prépuce.  Si  un 
incirconcis  garde  la  loi , il  fera  comme  circoncis.  Le 
vrai  Juif  eft  celui  qui  eft  Juif  intérieurement. 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jesus-Christ  dansfes 
épîtres , il  ne  révèle  point  le'myflère  ineffable  de  fa 
confubflantialite  avec  Dieu;  nous  fomnies  délivrés 
par  lui  (dit-il , chap.  V , épît.  aux  Rom.)  de  la  colère 
de  Dieu;  le  don  de  Dieu  s’ eft  répandu  fur  nous;  par 
la  grâce  donnée  à un  feul  homme  qui  cRJesus- 
Christ....  La  mort  a régné  par  le  péché  d’un 
feul  homme,  les  juftes  régneront  dans  la  vie  par  un 
feul  homme  qui  eft  Jesus-Christ. 

Et  au  chap.  V]1I  : Nous  les  héritiers  de  Dieu,  8c 
les  cohéritiers  de  Christ.  Etau  chap.  XVI  : A Dieu, 

* qui 


Christianisme,  5 i3 

qui  eft  le  feul  fage , honneur  8c  gloire  par  J esus- 
Christ....  Vous  êtes  à Jésus  -Christ  , & Jesus- 
Christ  à Dieu,  (aux  Corinth.  chap.  III.) 

Et  ( aux  Corinth.  chap.  XV,  verf.  27.)  Tout  lui  eft 
affujetti,  en  exceptant  fans  douteDiEU  qui  lui  a afiiijetti 
toutes  chofes. 

On  a eu  quelque  peine  à expliquer  le  paflage  de 
l’épître  aux  Philippiens  : JVe  faites  rien  par  une  vaine 
gloire  ; croyez  mutuellement  par  humilité  que  les  autres  vous 
font  fupéricurs,  ayez  les  mêmes  fenhmens  que  CHRIST  Jésus, 
qui  étant  dans  l'empreinte  de  D 1 e U n'a  point  cru  fa  proie 
de  s'égaler  «Dieu.  Ce  paffage  paraît  très-bien  appro- 
fondi, Sc  mis  dans  tout  fon  jour,  dans  une  lettre  qui 
nous  refte  des  Eglifes  de  Vienne  Se  de  Lyon , écrite 
l'an  1 1 7 , Sc  qui  eft  un  précieux  monument  de 
l’antiquité.  On  loue  dans  cette  lettre  la  modeftie  de 
quelques  fidelles  : Ils  n'ont  pas  voulu , dit  la  lettre , 
prendre  le  grand  titre  de  martyrs  , ( pour  quelques  tribu- 
lations )à  l'exemple  de  Jesus-Christ,  lequel  étant  empreint 
de  Dieu  , na  pas  cru  fa  proie  la  qualité  d'égal  à Dieu. 
Origéne  dit  aufli  dans  fon  commentaire  fur  Jean  : I.a 
grandeur  de  Jésus  a plus  éclaté  quand  il  s’eft  humilié, 
que  s'il  eût  fait  fa  proie  d'être  égal  à Dieu.  En  effet , 
l’explication  contraire  eft  un  contre-fens  viftble.  Que 
lignifierait  croyez  les  autres  fupèrieurs  à vous;  imitez  Jésus 
qui  n'a  pas  cru  que  c'était  me  proie,  une  ufurpation  , de 
s'égaler  à Dieu?  Ce  ferait  vifiblement  fe  contredire , 
ce  ferait  donner  un  exemple  de  grandeur  pour  un 
exemple  de  modeftie , ce  ferait  pécher  contre  le  fens 
commun. 

La  fageffe  des  apôtres  fondait  ainfi  l’Eglife  naiffantc. 
Çette  fageffe  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui 
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furvint  entre  les  apôtres  Pierre , "Jacques  8c  Jean  d’un 
côté , 8c  Paul  de  Taure.  Cette  conteftation  arriva  à 
Antioche.  L’apôtre  Pierre , autrement  Cèphas , ou  Simon 
Barjone  mangeait  avec  les  Gentils  convertis , 8c  n’obfer- 
vait  point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi , ni  la 
diflinéHon  des  viandes;  il  mangeait,  lui,  Barnabe  8c 
d’autres  difciples , indifféremment  du  porc,  des  chairs 
étouffées , des  animaux  qui  avaient  le  pied  fendu  8c 
qui  ne  ruminaient  pas;  mais  plufieurs  juifs  chrétiens 
arrivés , S1  Pierre  fe  remit  avec  eux  à l’abflinence  des 
viandes  défendues  , 8c  aux  cérémonies  de  la  loi 
mofaïque. 

Cette  aélion  paraiflait  très-prudente;  il  ne  voulait 
pas  fcandalifer  les  juifs  chrétiens  fes  compagnons  ; 
mais  S<  Paul  s’éleva  contre  lui  avec  mi  peu  de  dureté. 
Je  lui  réjijlai,  dit-il,  à la  face , parce  qu'il  était  blâmable . 

( Epître  aux  Galates  chap.  II.  ) 

Cette  querelle  paraît  d’autant  plus  extraordinaire 
de  la  part  de  S1  Paul , qu’ayant  été  d’abord  pcrfécu- 
teur , il  devait  être  plus  modéré , 8c  que  lui-même  il 
était  allé  facrifier  dans  le  temple  à Jérufalem  , qu’il 
avait  circoncis  fon  difciple  Timothée  , qu’il  avait 
accompli  les  rites  juifs  qu’il  reprochait  alors  à Cèphas. 
S‘J  èrcme  prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  8c 
Céplias  était  feinte.  Il  dit  dans  fa  première  homélie , 
tom.  III,  qu’ils  firent  comme  deux  avocats  qui 
s’échauffent  8c  fe  piquent  au  barreau  pour  avoir  plus 
d’autorité  fur  leurs  cliens  ; il  dit  que  Pierre  Cèphas 
étant  deftiné  à prêcher  aux  Juifs  , 8c  Paul  aux  Gentils , 
ils  firent  femblant  de  fe  quereller,  Paul  pour  gagner 
les  Gentils,  8c  Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mais 
S1  Augujlin  n’eft  point  du  tout  de  cet  avis.  Je  fuis 
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fâché,  dit-il  dans  l’épître  à.  Jérôme,  qu'un  ciujfi  grand- 
homme  fe  rende  le  patron  du  menfonge , patronum  mendacii. 

Au  refte  , fi  Pierre  était  defliné  aux  Juifs  judaï- 
fans  , 8c  Paul  aux  étrangers  , il  eft  très-probable  que 
Pierre  ne  vint  point  à Rome.  Les  Aâes  des  apôtres  ne 
' font  aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  l’oit , ce  fut  vers  l’an  60  de  notre 
cre , que  les  chrétiens  commencèrent  à fe  féparer  de 
la  communion  juive  , 8c  c’eft  ce  qui  leur  attira  tant 
de  querelles  , 8c  tant  de  perfécutions  de  la  part  des 
fynagogues  répandues  à Rome  , en  Grèce  , dans 
l’Egypte  8c  dans  l’Afie.  Ils  furent  accufés  d’impiété, 
d’athéifine  par  leurs  frères  juifs  , qui  les  excommu- 
niaient dans  leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du 
fabbat.  Mais  Dieu  les  foutint  toujours  au  milieu 
des  perfécutions. 

Petit  à petit,  plufieurs  églifes  fe  formèrent  , Sc  la 
féparation  devint  entière  entre  les  Juifs  8c  les  chré- 
tiens, avant  la  fin  du  premier  fiècle  ; cette  réparation 
était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le  fénat  de 
Rome  , ni  les  empereurs  n’entraient  point  dans  ces 
querelles  d’un  petit  parti  que  Dieu  avait  jufque-là 
conduit  dans  l’obfcurité  , 8c  qu’il  élevait  par  des 
degrés  infenfibles. 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion  de 
l’empire  romain.  Les  myflères  8c  les  expiations  étaient 
accrédités  dans  prefque  toute  la  terre. ‘Les  empereurs, 
il  eft  vrai , les  grands  8c  les  philofophes  n’avaient 
nulle  foi  à ces  myflères  ; mais  le  peuple  , qui  en  fait 
de  religion  donne  la  loi  aux  grands , leur  impofait  la 
néceflité  de  fe  conformer  en  apparence  à fon  culte. 
Il  faut  pour  l’enchaîner  paraître  porter  les  mêmes 
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chaînes  que  lui.  Cicéron  lui-même  fut  initié  aux 
my Hères  d 'Eleufme.  La  connaiiïance  d’un  feul  Dieu 
était  le  principal  dogme  qu’on  annonçait  dans  cts 
fêtes  myltérieufes  & magnifiques.  Il  faut  avouer  que 
les  prières  & les  hymnes  qui  nous  font  refiés  de  ces 
myflères  , font  ce  que  le  paganifme  a de  plus  pieux  • 
& de  plus  admirable. 

Les  chrétiens , qui  n’adoraient  auflï  qu’un  feul 
Dieu  , curent  par-là  plus  de  facilité  de  convertir 
plufieurs  Gentils.  Quelques  philofophes  de  la  feéle 
de  Platon  devinrent  chrétiens.  C’eft  pourquoi  les 
pères  de  l'Eglife  des  trois  premiers  fièclcs  furent  tous 
platoniciens. 

Le  zèle  inconlidéré  de  quelques-uns  ne  nuifit  point 
aux  vérités  fondamentales.  On  a reproché  à S1  JuJlin 
l’un  des  premiers  pères  , d’avoir  dit  dans  fon  com- 
mentaire fur  IJaic  , que  les  faints  jouiraient  dans  un 
règne  de  mille  ans  fur  la  terre  , de  tous  les  biens 
fenfuels.  On  lui  a fait  un  crime  d’avoir  dit  dans  fon 
apologie  du  chriftianifme  , que  Dieu  ayant  fait  la 
terre  , en  laifla  le  foin  aux  anges  , lefquels  étant 
devenus  amoureux  des  femmes  , leur  firent  des  enfans 
qui  font  les  démons. 

On  a condamné  Laclanct  8c  d’autres  pères  , pour 
avoir  fuppofé  des  oracles  de  fibylles.  Il  prétendait  que 
la  fibylle  Erylrèt  avait  fait  ces  quatre  vers  grecs,  dont 
voici  l’explication  littérale. 

Avec  cinq  pains  Sc  deux  poiflbns 
11  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert , 

Et  en  ramafTant  les  morceaux  qui  relieront , 

Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  reprocha  auffi  aux  premiers  chrétiens  la  fuppo- 
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fition  de  quelques  vers  acroftiches  d’une  ancienne 
fibylle , lefquels  commençaient  tous  par  les  lettres 
initiales  du  nom  de  J E S U S-C  H R I S T , chacune  dans 
leur  ordre.  On  leur  reprocha  d’avoir  forgé  des  lettres 
de  Jesus-Christ  au  roid’Edefle  , dans  le  temps  qu  il 
n’y  avait  point  de  roi  à Edefle;  d’avoir  forgé  des 
lettres  de  Marie,  des  lettres  de  Sénèque  à Paul,  des 
lettres  8c  des  aéles  de  Pilate  , de  faux  évangiles,  de 
faux  miracles , 8c  mille  autres  impoflures. 

Nous  avons  encore  l’hifloire  ou  1 évangile  de  la 
nativité  8c  du  mariage  de  la  vierge  Marie,  où  il  efl 
dit  qu'on  la  mena  au  temple  âgée  de  trois  ans , 8c  qu’elle 
monta  les  degrés  toute  feule.  11  efl  rapporté  qu’une 
colombe  defeendit  du  ciel  pour  avertir  que  c’était 
Jofeph.  qui  devait  époufer  Marie.  Nous  avons  le  proto- 
évangile de  Jacques  frère  de  Jésus  du  premier  mariage 
de  Jofeph.  Il  efl  dit  que  quand  Marie  fut  enceinte  en 
1 abfence  de  fon  mari,  Sc  que  fon  mari  s’en  plaignit, 
les  prêtres  firent  boire  de  l’eau  de  jaloufic  à l’un  8c  à 
l’autre , 8c  que  tous  deux  furent  déclarés  innocens. 

Nous  avons  l’évangile  de  l’enfance  attribué  à 
S1  Thomas.  Selon  cet  évangile  Jésus  à l’âge  de  cinq 
ans  fe  divertiflait  avec  des  enfans  de  fon  âge  à pétrir 
de  la  terre  glaife  dont  il  formait  de  petits  oifeaux  ; 
on  l'en  reprit,  8c  alors  il  donna  la  vie  aux  oifeaux, 
qui  s’envolèrent.  Une  autre  fois  un  petit  garçon  l'ayant 
battu , il  le  fit  mourir  fur  le  champ.  Nous  avons  encore 
en  arabe  un  autre  évangile  de  1 enfance  qui  efl  plus 
férieux. 

Nous  avons  un  évangile  de  Nicodémc.  Celui-là 
femblc  mériter  une  plus  grande  attention , parce  qu’on 
y trouve  les  noms  de  ceux  qui  acculèrent  Jésus 

Kk  3 


Digitized  by  Google 


Christianisme. 


.5i  S 

devant  Pilait  ; c’étaient  les  principaux  de  la  fynagogue , 
Anne  , Caiphe  , Sommas  , Datam  , Gamaliel  , Jiida  , 
Kephtalim.  11  y a dans  cette  hilloire  des  chofcs  qui 
fe  concilient  aflez  avec  les  évangiles  reçus , 8c  d'autres 
qui  ne  fc  voient  point  ailleurs.  On  y lit  que  la  femme 
guérie  d’un  flux  de  fang  s'appelait  Véronique.  On  y 
voit  tout  ce  que  Jésus  fit  dans  les  enfers  quand  il 
y defeendit. 

Nous  avons  enfuite  les  deux  lettres  qu’on  fuppofe 
que  Pilate  écrivit  à Tibère  touchant  le  fupplicc  de 
Jésus;  mais  le  mauvais  latin  dans  lequel  elles  font 
écrites  découvre  aflez  leur  fauffeté. 

On  pouffa  le  faux  zèle  jufqu’à  faire  courir  plufieurs 
lettres  dejESUS-CHRiST  ; on  a confcrvé  la  lettre  qu’on 
dit  qu’il  écrivit  à Abgare  roi  d Edeffe  ; mais  alors  il 
n’y  avait  plus  de  roi  d Edeffe. 

On  fabriqua  cinquante  évangiles  qui  furent  enfuite 
déclarés  apocryphes.  S1  Luc  nous  apprend  lui-même 
que  beaucoup  de  performes  en  avaient  compofé.  On  a 
cru  qu’il  y en  avait  un  nommé  l’ Evangile  éternel , fur 
ce  qu’il  eft  dit  dans  l’Apocalypfc  chap.  XIV.  J'ai  vu 
un  ange  volant  au  milieu  des  deux,  <b  portant  (Evangile 
éternel.  Les  Cordeliers  abufant  de  ces  paroles  au 
treizième  fiècle , compoférent  un  Evangile  éternel , par 
lequel  le  règne  du  S1  Efprit  devait  être  fubflitué  à celui 
de  Jesus-Christ  ; mais  il  ne  parut  jamais  dans  les 
premiers  fiècles  de  l’Eglifc  aucun  livre  fous  ce  titre. 

On  fuppofa  encore  des  lettres  delà  Vierge,  écrites 
à 5*  Ignace  le  martyr , aux  habitans  de  Meffine  & à 
d’autres. 

Abdias,  qui  fuccéda  immédiatement  aux  apôtres , fit 
leur  hilloire , dans  laquelle  il  mêla  des  fables  fi  abfurdes , 


Digitized  by  Google 


Christianisme.  519 

que  ces  hiftoires  ont  été  avec  le  temps  entièrement 
décréditées  ; mais  elles  eurent  d’abord  un  grand  cours. 
C’cft  Abdias  qui  rapporte  le  combat  de  S‘  Pierre  avec 
Simon  le  magicien.  Il  y avait  en  effet  à Rome  un 
mécanicien  fort  habile  nommé  Simon  , qui  non- 
feulement  fefait  exécuter  des  vols  fur  les  théâtres , 
comme  on  le  fait  aujourd'hui,  mais  qui  lui-même 
renouvela  le  prodige  attribué  à Dédale;  il  fe  fit  des 
ailes , il  vola  8c  il  tomba  comme  Icare  ; c’eft  ce  que 
rapportent  Pline  8c  Suétone. 

Abdias  qui  était  dans  l’Afie  8c  qui  écrivait  en  hébreu , 
prétend  que  S‘  Pierre  8c  Simon  fe  rencontrèrent  à Rome 
du  temps  de  Néron.  Un  jeune  homme  proche  parent 
de  l’empereur  mourut  ; toute  la  cour  pria  Simon 
de  le  rcfiufciter  ; S1  Pierre  de  fon  côté  fe  préfenta 
pour  faire  cette  opération.  Simon  employa  toutes  les 
règles  de  fon  art  ; il  parut  réuffir , le  mort  remua  la 
tête.  Ce  n’efl  pas  allez , cria  S1  Pierre,  il  faut  que  le  mort 
parle,  que  Simon  s'éloigne  du  lit,  8c  on  verra  fi  le 
jeune  homme  efl  en  vie  : Simon  s’éloigna,  le  mort  ne 
remua  plus,  8c  Pierre  lui  rendit  la  vie  d’un  fcul  mot. 

Simon  alla  fe  plaindre  à l’empereur  qu’un  miférable 
galiléen  s’avifait  de  faire  de  plus  grands  prodiges  que 
lui.  Pierre  comparut  avec  Simon,  8c  ce  fut  à qui 
l’emporterait  dans  fon  art  : Dis-moi  ce  que  je  penfe  r 
cria  Simon  à Pierre.  Que  l’empereur,  répondit  Pierre r 
me  donne  un  pain  d’orge  , 8c  tu  verras  fi  je  fais  ce 
que  tu  as  dans  l’ame.  On  lui  donne  un  pain.  Auffitôt 
Simon  fait  paraître  deux  grands  dogues  qui  veulent  le 
dévorer  ; Pierre  leur  jette  le  pain  ; 8c  tandis  qu’ils 
le  mangent  : Hé  bien,  dit-il,  ne  favais-je  pas  ce  que 
tu  penfais  ? tu  voulais  me  faire  dévorer  par  tes. 
chiens.  Kk  4 
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Après  cette  première  féance,  on  propofa  à Simon  & 
à Pierre  le  combat  du  vol , 8c  ce  fut  à qui  s’élèverait 
le  plus  haut  dans  l’air.  Sinwn  commença  , S1  Pierre 
fit  le  figne  de  la  croix , 8c  Simon  fe  caffa  les  jambes. 
Ce  conte  était  imité  de  celui  qu’on  trouve  dans  le 
Sepher  toldos  jefchul , où  il  eft  dit  que  Jésus  lui-même 
vola,  8c  que  Judas  qui  en  voulut  faire  autant  fut 
précipité. 

Néron , irrité  que  Pierre  eût  caffé  les  jambes  à fon 
favori  Simon , fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas , 8c 
c’eft  dc-là  que  s’établit  l’opinion  du  fejour  de  Pierre 
à Rome,  de  fon  fupplice  8c  de  fon  fépulcre. 

C’eft  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la  créance 
que  S 1 Thomas  alla  prêcher  le  chriftianifme  aux  grandes 
Indes  chez  le  roi  Gondafer  , 8c  qu’il  y alla  en  qualité 
d’architeéle. 

La  quantité  de  livres  de  cette  efpèce  écrits  dans 
les  premiers  fiècles  du  chriftianifme  eft  prodigieufe. 
S1  Jérôme  8c  S‘  Augujlin  même  prétendent  que  les 
lettres  de  Séncque  8c  de  S1  Paul  font  très-authentiques. 
.Dans  la  première  lettre  Sénèque  fouhaite  que  fon 
frère  Paul  fe  porte  bien  ; bene  te  valere  , J rater , cupio. 
Paul  ne  parle  pas  tout-à-fait  fi  bien  latin  que  Sénèque: 
J’ai  reçu  vos  lettres  hier  , dit-il,  avec  joie  : Lilteras  tuas 
hilaris  accepi , 8c  j’y  aurais  répondu  aulfitôt  fi  j’avais 
eu  la  préfcncc  du  jeune  homme  que  je  vous  aurais 
envoyé,  y»  prajenliam  j avertis  habuijfem.  Au  relie,  ces 
lettres  qu'on  croirait  devoir  être  inftruétives,  ne  font 
que  des  complimens. 

Tant  de  menfonges  forgés  par  des  chrétiens  mal 
inftruits  8c  faulfement  zélés  , ne  portèrent  point 
préjudice  à la  vérité  du  chriftianifme  , ils  ne  nuifirent 
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point  à fon  établifTement  ; au  contraire,  ils  font  voir 
que  la  fociété  chrétienne  augmentait  tous  les  jours, 
& que  chaque  membre  voulait  fcrvir  à .fon  accroil- 
fement. 

Les  A éles  des  apôtres  ne  difent  point  que  les  apôtres 
fuflent  convenus  d’un  fymbole.  Si  effectivement  ils 
avaient  rédigé  le  fymbole,  le  Credo , tel  que  nous 
l’avons,  S>  Luc  n'aurait  pas  omis  dans  fon  hiftoire  ce 
fondement  effentiel  de  la  religion  chrétienne  ; la 
fubftance  du  Credo  e(l  éparfe  dans  les  évangiles , mais 
les  articles  ne  furent  réunis  que  long-temps  après. 

Notre  fymbole , en  un  mot , eft  inconteftablement 
la  créance  des  apôtres  , mais  n’eft  pas  une  pièce  écrite 
par  eux.  Riifin  , prêtre  d'Aquiléc , eft  le  premier  qui 
en  parle  ; & une  homélie  attribuée  à S‘  Augujlin  , eft 
le  premier  monument  qui  fuppofe  la  manière  dont 
ce  Credo  fut  fait.  Pierre  dit  dans  l’affemblée  : Je  crois 
en  Dieu  pire  lout-puiffant  ; Andrc  dit,  ù en  Jf.SUS- 
Christ  ; Jacques  ajoute , qui  a été  conçu  du  S‘  Efpril; 
8c  ainü  du  refte. 

Cette  formule  s’appelait  Jymbolos  en  grec,  en  latin 
collalio.  1 1 eft  feulement  à remarquer  que  le  grec  porte  : 
Je  crois  en  Dieu  père  tout-puiffant , fefeur  du  ciel  8c 
de  la  terre  : Pijlco  eis  theon  paiera  pantokratora,  poieten 
ouranou  kai  ges  ; le  latin  traduit , fefeur , formateur , par 
creatorem.  Mais  depuis,  en  traduifant  le  fymbole  du 
premier  concile  de  Nicée,  on  mit  faétorem. 

Le  chriftianifme  s’établit  d’abord  en  Grèce.  Les 
chrétiens  y eurent  à combattre  une  nouvelle  feefte  de 
Juifs  devenus  philofophes  à force  de  fréquenter  les 
Grecs , c était  celle  de  la  gnofe  ou  des  gnoftiques  ; il 
s’y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces  feéles 
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jouiflaient  alors  d’une  entière  liberté  de  dogmatifer, 
de  conférer  8c  d écrire  ; mais  fous  Dorfiilien  la  religion 
chrétienne  commença  à donner  quelque  ombrage  au 
gouvernement. 

Ce  zèle  de  quelques  chrétiens , qui  n’était  pas  félon 
la  Icience , n’empêcha  pas  l’Eglife  de  faire  les  progrès 
que  Dieu  lui  deflinait.  Les  chrétiens  célébrèrent 
d’abord  leurs  myftères  dans  des  maifons  retirées , 
dans  des  caves , pendant  la  nuit  ; de  là  leur  vint  le 
titre  de  lucifugaces  , félon  Minutius  Félix.  Philon  les 
appelle  gefféens.  Leurs  noms  les  plus  communs , dans 
les  quatre  premiers  fiècles  chez  les  Gentils , étaient 
ceux  de  Galiléens  8c  de  Nazaréens  ; mais  celui  de 
chrétiens  a prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie,  ni  les  ufages  ne  furent  établis  tout 
d’un  coup  ; les  temps  apoftoliques  furent  differens  des 
temps  qui  les  fuivirent.  S1  Paul  , dans  fa  lcre  aux 
Corinthiens,  nous  apprend  que  les  frères,  foit  cir- 
concis , foit  incirconcis , étant  aflemblés , quand  plu- 
ficurs  prophètes  voulaient  parler  , il  fallait  qu’il  n’y 
en  eût  que  deux  ou  trois  qui  parlalTent  , 8c  que  fi 
quelqu’un  pendant  ce  temps-là  avait  une  révélation , 
le  prophète  qui  avait  pris  la  parole  devait  fe  taire. 

C’eft  fur  cet  ufage  de  l’Eglife  primitive  que  fe 
fondent  encore  aujourd’hui  quelques  communions 
chrétiennes  , qui  tiennent  des  affemblées  fans  hié- 
rarchie. Il  était  permis  alors  à tout  le  monde  de  parler 
dans  l’églife , excepté  aux  femmes.  Il  eft  vrai  que  Paul 
leur  défend  de  parler  dans  la  première  aux  Corin- 
thiens ; mais  il  femble  auffi  les  autorifer  à prêcher , à 
prophétifer,  dans  la  même  épître  au  chap.  XI,  v.  5. 
Foute  femme  qui  prie  à prophétife  tête  nue,Jouille  Ja  tête; 
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cejl  comme  fi  elle  était  rajét.  Les  femmes  crurent  donc 
qu’il  leur  était  permis  de  parler , pourvu  qu  elles  fuffent 
voilées. 

Ce  qui  efl  aujourd’hui  la  fainte  meffe , qui  fe  célébré 
le  matin , était  la  cène  qu’on  fefait  le  foir  ; tes  ufages 
changèrent  à mefure  que  l’Eglife  fe  fortifia.  Une 
fociété  plus  étendue  exigea  plus  de  règlemens  , 8c  la 
prudence  des  pafteurs  fe  conforma  aux  temps  8c  aux 
lieux. 

S‘  Jérime  8c  Eufèbe  rapportent  que  quand  les  églifes 
reçurent  une  forme  , on  y diflingua  peu  à peu  cinq 
ordres  différens  : les  furveillans , Epifcopoi , d’où  font 
venus  les  évêques;  les  anciens  de  la  fociété,  Presbyteroi, 
les  prêtres  ; les  fervans , ou  diacres  diaconoi  ; les  Piftoi , 
croyans , initiés , c’eft-à-dire  les  baptifés , qui  avaient 
part  aux  foupers  des  agapes  ; 8c  les  catéchumènes  8c 
énergumènes  qui  attendaient  le  baptême.  Aucun, 
dans  ces  cinq  ordres , ne  portait  d’habit  différent  des 
autres  ; aucun  n’était  contraint  au  célibat , témoin  le 
livre  de  Tcrtullien  dédié  à fa  femme , témoin  l’exemple 
des  apôtres.  Aucune  repréfentation , foit  en  peinture, 
foit  en  fculpture  ,•  dans  leurs  affemblées , pendant  les 
trois  premiers  fièdes.  Les  chrétiens  cachaient  foigneu- 
fement  leurs  Hvtcs  aux  Gentils  ; ils  ne  les  confiaient 
qu’aux  initiés  ; il  n’était  pas  même  permis  aux  caté- 
chumènes de  réciter  l’oraifon  dominicale. 

Ce  qui  diftinguait  le  plus  les  chrétiens , 8c  ce  qui 
a duré  jufqu’à  nos  derniers  temps  , était  le  pouvoir 
de  chaffer  les  diables  avec  le  figne  de  la  croix.  Origine, 
dans  fon  traité  contre  Celje,  avoue  au  nombre  133 
c\\i  Antinous , divinifé  par  l'empereur  Adrien,  fefait  des 
miracles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  8c  des 
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preftiges  ; mais  il  dit  que  les  diables  fortent  du  corps 
des  poffédés  à la  prononciation  du  feul  nom  de 
Jésus. 

Terlullien  va  plus  loin , 8c  du  fond  de  l’Afrique  où 
il  était , if  dit  dans  fon  apologétique , au  chap.  XXIII  : 
Si  vos  dieux  ne  confeJJcnt  pas  qu'ils  font  des  diables  à la 
prèjence  dun  vrai  chrétien , nous  voulons  bien  que  vous 
répandiez  le  Jang  de  ce  chrétien.  Y a-t-il  une  dèmonjlration 
plus  claire  ? 

En  effet , Jésus -Christ  envoya  fes  apôtres  pour 
cliaffer  les  démons.  Les  Juifs  avaient  auffi  de  fon 
temps  le  don  de  les  chafTer;  car  lorfque  Jésus  eut 
délivre  des  poffédés  , 8c  eut  envoyé  les  diables  dans 
les  corps  d’un  troupeau  de  deux  mille  cochons , 8c 
qu’il  eut  opéré  d’autres  guérifons  pareilles , les  pha- 
rifiens  dirent  : Il  chaffe  les  démons  par  la  puiffance 
de  Belzébut.  Si  cejl  par  Belzcbut  que  je  les  cbajfe,  répondit 
JESUS,  par  qui  vos  Jils  les  chajfenl-ils  ? Il  eft  incontef- 
table  que  les  Juifs  fe  vantaient  de  ce  pouvoir , ils 
avaient  des  exorciftes  8c  des  exorcifmes.  On  invoquait 
le  nom  de  Dieu  , de  Jacob  8c  d’ Abraham . On  mettait 
des  herbes  confacrées  dans  le  nez  des  démoniaques, 
[Jqfepkc  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies  ) Ce 
pouvoir  fur  les  diables , que  les  Juifs  ont  perdu , fut 
tranfmis  aux  chrétiens  , qui  femblent  auffi  l’avoir 
perdu  depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chaffer  les  démons  , était 
compris  celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie; 
car  la  magie  fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes  les 
nations.  Tous  les  peres  de  l'Eglife  rendent  témoignage 
à la  magie.  S‘  JuJlin  avoue  dans  fon  apologétique , 
au  livre  III , qu’on  évoque  fouvent  les  âmes  des  morts. 
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& en  tire  un  argument  en  faveur  de  l’immortalité 
de  lame.  Laclance  , au  livre  VII  de  fes  inftitutions 
divines , dit  que  Ji  on  ojait  nier  Cexijlence  des  âmes  après 
la  mort  , le  magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les 
fefant  paraître,  Irénèe , Clément  Alexandrin  , Tcrtullien , 
l’évêque  Cyprien , tous  affirment  la  même  chofe.  Il  cft 
vrai  qu’aujourd’hui  tout  efl  changé,  8c  qu’il  n’y  a pas 
plus  de  magiciens  que  de  démoniaques  ; mais  il  s’en 
trouvera  quand  il  plaira  à Dieu. 

Ouand  les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu 
nombreufes  , 8c  que  plulieurs  s’élevèrent  contre  le 
culte  de  l’empire  romain  , les  magiflrats  févirent 
contre  elles  , 8c  les  peuples,  furtout,  les  perfécutérent. 
On  ne  perfécutait  point  les  Juifs  qui  avaient  des 
privilèges  particuliers , 8c  qui  fe  renfermaient  dans 
leurs  fynagogues  ; on  leur  permettait  l’exercice  de  leur 
religion , comme  on  fait  encore  aujourd’hui  à Rome  ; 
on  fouffrait  tous  les  cultes  divers  répandus  dans 
l’empire,  quoique  le  fénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous 
ces  cultes  , 8c  furtout  de  celui  de  l'empire  , furent 
expofés  plulieurs  fois  à ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  8c  des  plus  célébrés  martyrs  fut 
Ignace , évêque  d’Antioche , condamné  par  l’empereur 
Trajan  lui  - même , alors  en  Afie  , 8c  envoyé  par  fes 
ordres  à Rome , pour  être  expofé  aux  bêtes , dans  un 
temps  où  l’on  ne  maflacrait  point  à Rome  les  autres 
chrétiens.  On  ne  fait  point  de  quoi  il  était  accufé 
auprès  de  cet  empereur,  renommé  d’ailleurs  pour  fa 
clémence  ; il  fallait  que  S‘  Ignace  eût  de  bien  violens 
ennemis.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’hilloire  de  fon  martyre 
rapporte  qu’on  lui  trouva  le  nom  de  Jésus -Christ 
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gravé  fur  le  cœur  , en  caractères  d’or  ; 8c  c’eft  de-là 
que  les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le  nom 
de  Théophores , qu  Ignace  s’était  donné  à lui-même. 

On  nous  a confervé  une  lettre  de  lui , par  laquelle 
il  prie  les  évêques  8c  les  chrétiens  de  ne  point  s’op- 
pofer  à fon  martyre  ; foit  que  dès -lors  les  chrétiens 
fulfent  affez  puiffans  pour  le  délivrer,  foit  que  parmi 
eux  quelques-uns  eulfent  affez  de  crédit  pour  obtenir 
fa  grâce.  Ce  qui  eft  encore  très -remarquable,  c’eft 
qu’on  fouffrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinffcnt  au- 
devant  de  lui  quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale  ; 
ce  qui  prouve  évidemment  qu’on  puniffait  en  lui  la 
perfonne , 8c  non  pas  la  feéle. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origine, 
dans  fon  livre  III  contre  Celfe , dit  : On  ne  peut  compter 
facilement  les  chrétiens  qui  font  morts  pour  leur  religion , 
parce  qu'il  en  ejl  mort  peu , ù feulement  de  temps  en  temps , 
ù par  intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  Eglife , que  malgré 
fes  ennemis , il  fit  en  forte  qu  elle  tînt  cinq  conciles 
dans  le  premier  fiècle,  feize  dans  le  fécond,  8c  trente 
dans  le  troifième  ; c’eft-à-dire , des  affemblées  tolérées. 
Ces  affemblées  furent  quelquefois  défendues , quand 
la  fauffe  prudence  des  magiflrats  craignit  qu  elles  ne 
devinffent  tumultueufes.  11  nous  eft  relié  peu  de  procès- 
verbaux  des  proconfuls  8c  des  préteurs  qui  condam- 
nèrent les  chrétiens  à mort.  Ce  ferait  les  feuls  a fies 
fur  lcfquels  on  pût  conftater  les  accufations  portées 
contre  eux  , 8c  leurs  fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d'Alexandrie , 
dans  lequel  il  rapporte  l’extrait  du  greffe  d’un  pro- 
conful  d'Egypte , fous  l’empereur  Valcrien  ; le  voici  : 
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s s Denys,  Faujle  , Maxime,  Marcel  , & Cherémon , 
j»  ayant  été  introduits  à l’audience,  le  préfet  Emilicn 
s s leur  a dit:  Vous  avez  pu  connaître,  par  les  entre- 
jj  tiens  que  j’ai  eus  avec  vous , 8c  par  tout  ce  que  je 
sj  vous  en  ai  écrit,  combien  nos  princes  ont  témoigné 
ss  de  bonté  à votre  égard  ; je  veux  bien  encore  vous 
ss  le  redire  : ils  font  dépendre  votre  confervation  & 
ss  votre  falut  de  vous-mêmes,  k votre  dcllinée  cft 
s s entre  vos  mains  : ils  ne  demandent  de  vous  qu’une 
sj  feule  chofe,  que  la  raifon  exige  de  toute  perfonne 
ss  raifonnable,  c’eft  que  vous  adoriez  les  dieux  pro- 
ss  teéleurs  de  leur  empire,  que  vous  abandonniez  cet 
s s autre  culte  fi  contraire  à la  nature  Se  au  bon  fens. 

ss  Denys  a répondu  : Chacun  n’a  pas  les  mêmes 
ss  dieux,  8c  chacun  adore  ceux  qu’il  croit  l’être  véri- 
j s tablement. 

js  Le  préfet  Emilien  a repris:  Je  vois  bien  que  vous 
s s êtes  des  ingrats,  qui  abufez  des  bontés  que  les 
ss  empereurs  ont  pour  vous.  Hé  bien , vous  ne  demeu- 
s s rcrez  pas  davantage  dans  cette  ville  , k je  vous 
ss  envoie  à Céphro  dans  le  fond  de  la  Lybie  ; ce  fera 
js  là  le  lieu  de  votre  banniffement , félon  l’ordre  que 
ss  j’en  ai  reçu  de  nos  empereurs  : au  relie,  ne  penfez 
ss  pas  y tenir  vos  aflcmblées , ni  aller  faire  vos  prières 
sj  dans  ces  lieux  que  vous  nommez  des  cimetières, 
ss  cela  vous  efl  abfolument  défendu,  8c  je  ne  le  per- 
ss  mettrai  jamais  à perfonne.  ss 

Rien  ne  porte  plus  le  caraâère  de  vérité , que  ce 
procès-verbal.  On  voit  par-là  qu’il  y avait  des  temps 
où  les  aïïemblées  étaient  prohibées.  C'elt  ainfi  que 
parmi  nous  il  efl  défendu  aux  calviniftcs  de  s’affembler 
dans  le  Languedoc  ; nous  avons  même  quelquefois 


Digitized  by  Google 


528  Christianisme. 

fait  pendre  8c  rouer  des  miniltres , ou  prédicans , qui 
tenaient  des  affemblées  malgré  les  lois.  C’eft  a.nfi 
qu’en  Angleterre  8c  en  Irlande  , les  affemblées  font 
défendues  aux  catholiques  romains;  8c  il  y a eu  des 
occafions  où  les  delinquans  ont  été  condamnés  à la 
mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  lois  romaines, 
Dieu  infpira  à pluficurs  empereurs  de  1 indulgence 
pour  les  chrétiens.  Dioclétien  même , qui  paffe  chez 
les  ignorans  pour  un  perfécuteur  , Dioclétien  dont  la 
première  année  de  règne  eft  encore  l’époque  de  l’ère 
des  martyrs  , fut , pendant  plus  de  dix-huit  ans  , le 
proteélcur  déclaré  du  chrillianifmc , au  point  que 
pluficurs  chrétiens  eurent  des  charges  principales 
auprès  de  fa  perfonne.  Il  fouffrit  que  dans  Nicomédie 
fa  réfidence , il  y eût  une  fuperbe  églife  , élevée  vis- 
à-vis  fon  palais.  Enfin  il  époula  une  chrétienne. 

Le  céfar  Galérius  ayant  malheureufement  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens , dont  il  croyait  avoir  à fe 
plaindre , engagea  Dioclétien  à faire  détruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé  que  fage 
mit  en  pièces  l’édit  de  l’empereur,  8c  de-làvint  cette 
pcrfécution  fi  faineufe,  dans  laquelle  il  y eut  plus 
de  deux  cents  perfonnes  condamnées  à la  mort , dans 
toute  l’étendue  de  l’empire  romain  , fans  compter 
ceux  que  la  fureur  du  petit  peuple  , toujours  fana- 
tique , 8c  toujours  barbare  , put  faire  périr,  contre 
les  formes  juridiques. 

Il  y eut  en  divers  temps  un  fi  grand  nombre  de 
martyrs , qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’ébranler 
la  vérité  de  l’hifloire  de  ces  véritables  confeffeurs  de 
notre  fainte  religion  , par  un  mélange  dangereux  de 
fables,  8c  de  faux  martyrs.  Le 
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Le  bénédiélin  Dom  Ruinart , par  exemple , homme 
d’ailleurs  aulTi  inflruit  qu’cftiinable  8c  zélé,  aurait  dû 
choilir  avec  plus  de  diferétion  fes  aéles  fincères.  Ce 
n’eft  pas  allez  qu’un  manuferit  foit  tiré  de  l’abbaye 
de  S1  Benoît-fur-Loire , ou  d’un  couvent  de  céleftins 
de  Paris , conforme  à un  manuferit  des  feuillans  , 
pour  que  cet  aile  foit  authentique  ; il  faut  que  cet 
aéle  foit  ancien , écrit  par  des  contemporains , 8c  qu’il 
porte  d’ailleurs  tous  les  caractères  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  fe  palfer  de  rapporter  l’aventure  du 
jeune  Romanus , arrivée  en  303.  Ce  jeune  romain 
avait  obtenu  fon  pardon  de  Dioclétien  dans  Ahtioche. 
Cependant  Ruinart  dit  que  le  juge  AJclèpiade  le  con- 
damna à être  brûlé.  Des  Juifs  préfens  à ce  fpeéèacle, 
fe  moquèrent  du  jeune  S‘  Romanus,  8c  reprochèrent 
aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les  taillait  brûler  , lui 
qui  avait  délivré  Sidrac,  Mijac  8c  Abdenago  de  la  fou r- 
naife  ; auffitôt  il  s’éleva , dans  le  temps  le  plus  ferein , 
un  orage  qui  éteignit  le  feu  ; alors  le  juge  ordonna 
qu’on  coupât  la  langue  au  jeune  Romanus  ; le 
premier  médecin  de  l’empereur  fe  trouvant  là , fit 
officieufement  la  fonélion  de  bourreau,  8c  lui  coupa 
la  langue  dans  la  racine  ; auffitôt  le  jeune  homme , 
qui  était  bègue  auparavant , parla  avec  beaucoup  de 
liberté  ; l’empereur  fut  étonné  que  l’on  parlât  fi  bien 
fans  langue  ; 8c  le  médecin  pour  réitérer  cette  expé- 
rience coupa  fur  le  champ  la  langue  à un  paflant , 
lequel  en  mourut  fubitement. 

Eufébe,  dont  le  bénédiélin  Ruinart  a tiré  ce  conte', 
devait  refpeéler  alfez  les  vrais  miracles , opérés  dans 
l’ancien  8c  dans  le  nouveau  Tellament  ( delquels  per- 
fonne  ne  doutera  jamais  ) pour  ne  pas  leur  afl'ocier 
Diâionn.  philojoph.  Tome  II.  L 1 
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des  hiftoires  fi  fufpeéles , lefquelles  pourraient  fcan- 
dalifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s’étendit  pas  dans 
tout  l’Empire.  Il  y avait  alors  en  Angleterre  quelque 
chriftianifme , qui  s’éclipfa  bientôt  pour  reparaître 
enfuite  fous  les  rois  faxons.  Les  Gaules  méridionales 
8c  l’Efpagne  étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  céfar 
Confiance  Clore  les  protégea  beaucoup  -dans  toutes 
ces  provinces.  Il  avait  une  concubine  qui  était  chré- 
tienne , c’eft  la  mère  de  Conjlantin,  connue  fous  le 
nom  de  S“  Hélène;  car  il  n’y  eut  jamais  de  mariage 
avéré  entr’elle  8c  lui , 8c  il  la  renvoya  même  dès  l’an 
292  , quand  il  époufa  la  fille  de  Maximien  - Hercule  ; 
mais  elle  avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d'afeendant, 
8c  lui  avait  infpiré  une  grande  affeélion  pour  notre 
fainte  religion. 

La  divine  Providence  prépara  par  des  voies  qui 
femblent  humaines  le  triomphe  de  fon  Eglife.Con/Zawcc 
Clore  mourut  en  306  à Yorck  en  Angleterre  , dans 
un  temps  où  les  enfans  qu’il  avait  de  la  fille  d’un  céfar 
étaient  en  bas  âge , 8c  ne  pouvaient  prétendre  à l’Em- 
pire. Conjlantin  eut  la  confiance  de  fe  faire  élire  à 
Yorck  par  cinq  ou  fix  mille  foldats  allemands  , gau- 
lois 8c  anglais  pour  la  plupart.  Il  n’y  avait  pas  d'ap- 
parence que  cette  éleélion  faite  fans  le  confentement 
de  Rome  , du  fénat , 8c  des  armées , pût  prévaloir  ; 
mais  Dieu  lui  donna  la  viéloire  fur  Maxence,  élu  à 
Rome , 8c  le  délivra  enfin  de  tous  fes  collègues.  On 
ne  peut  diflimuler  qu’il  ne  fe  rendît  d’abord  indigne 
des  faveurs  du  ciel , par  le  meurtre  de  tous  fes  pro- 
ches , de  fa  femme  8c  de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  f^oiime  rapporte  à ce 
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fujet.  Il  dit  que  Conjlantin  agité  de  remords  , après 
tant  de  crimes  , demanda  aux  pontifes  de  l’Empire  , 
s’il  y avait  quelques  expiations  pour  lui , 8c  qu’ils  lui 
dirent  qu’ils  n’en  connaiffaient  pas.  Il  eft  bien  vrai 
qu’il  n’y  en  avait  point  eu  pour  JVéron  , 8c  qu’il 
n’avait  ofé  affilier  aux  facrés  myftères  en  Grèce. 
Cependant , les  tauroboles  étaient  en  ufage  ; 8c  il  eft 
bien  difficile  de  croire  qu’un  empereur  tout-puiffant 
n’ait  pu  trouver  un  prêtre  qui  voulût  lui  accorder 
des  facrifices  expiatoires.  Peut-être  mêm%eft-il  encore 
moins  croyable  que  Conjlantin  occupé  de  la  guerre , 
de  fon  ambition,  de  fes  projets,  8c  environné  de 
flatteurs  , ait  eu  le  temps  d’avoir  des  remords.  %oiimc 
ajoute  qu’un  prêtre  égyptien  arrivé  d’Efpagnc  , qui 
avait  accès  à fa  porte , lui  promit  l’expiation  de  tous 
fes  crimes  dans  la  religion  chrétienne.  Onafoupçonné 
que  ce  prêtre  était  Oiius  , évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu’il  en  foit , Conjlantin  communia  avec  les 
chrétiens, bien  qu’il  ne  fût  jamais  que  catéchumène , 
8c  réferva  fon  baptême  pour  le  moment  de  fa  mort. 
11  fit  bâtir  fa  ville  de  Conftantinople  , qui  devint  le 
centre  de  l’Empire  8c  de  la  religion  chrétienne.  Alors 
l’Eglife  prit  une  forme  augufte. 

Il  eft  à remarquer  que  dès  l’an  314  , avant  que 
Conjlantin  réfidàt  dans  fa  nouvelle  ville , ceux  qui 
avaient  perfécuté  les  chrétiens  furent  punis  par  eux 
de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens  jetèrent  la  femme  de 
jlf  axûnten  dans  l’Oronte  ; ils  égorgèrenttous  fes  parens; 
ils  maffacrèrent  dans  l’Egypte  8c  dans  la  Paleftine , les 
magiftrats  qui  s’étaient  le  plus  déclarés  contre  le 
chriftianifme.  La  veuve  8c  la  fille  de  Galère  s’étant 
cachées  à Theffalonique  , furent  reconnues , 8c  leur 
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corps  fut  jeté  dans  la  mer.  Il  eût  été  à fouhaiter 
que  les  chrétiens  euffent  moins  écouté  l’cfprit  de 
vengeance  ; mais  Dieu  , qui  punit  félon  fa  juflice  , 
voulut  que  les  mains  des  chrétiens  fuffent  teintes  du 
fang  de  leurs  perfécuteurs  , fitôt  que  ces  chrétiens 
furent  en  liberté  d’agir. 

Conjlantin  convoqua,  affembla  dans Nicée , vis-à-vis 
de  Conflantinople  , le  premier  concile  œcuménique, 
auquel  préfida  Chius.  On  y décida  la  grande  queftion 
qui  agitait  lÿglife,  touchant  la  divinité  de  Jesus- 
Christ  ; les  uns  fe  prévalaient  de  l’opinion  à' Origine , 
qui  dit  au  chap.  VI  contre  Celfe  : Nous  préfentons  nos . 
prières  à Dieu  par  Jésus  , qui  tient  le  milieu  entre  les 
natures  créées  , <b  la  nature  incréée , qui  nous  apporte  la 
grâce  de  Jon  père , ù pré  fente  nos  prières  au  grand  Dieu 
en  qualité  de  notre  pontife.  Ils  s’appuyaient  auffi  fur 
plufieurs  paffages  de  S1  Paul , dont  on  a rapporté 
quelques-uns.  Ils  fc  fondaient  furtout  fur  ces  paroles 
de  Jesus-Christ  , Mon  père  ejl  plus  grand  que  moi  ; 8c 
ils  regardaient  JESUS  comme  le  premier  né  de  la 
création , comme  la  pure  émanation  de  l’être  fuprême , 
mais  non  pas  précifément  comme  Dieu. 

Les  autres  qui  étaient  orthodoxes  , alléguaient  des 
paffages  plus  conformes  à la  divinité  éternelle  de 
Jésus  , comme  celui-ci  : Mon  père  ù moi  nous  Jommes 
la  même  chojc  ; paroles  que  les  adverfaires  interpré- 
taient comme  lignifiant  ; mon  père  ù moi  nous  avons 
le  même  dejfein , la  même  volonté  ; je  nai  point  d'autres 
défirs  queceuxde  mon  père.  Alexandre,  évêque  d’Alexan- 
drie , 8c  après  lui  Athanaje,  étaient  à la  tête  des  ortho- 
doxes, 8c  Eufebe  évêque  de  Nicomédie  avec  dix-fept 
autres  évêques  , le  prêtre  Arius , 8c  plufieurs  prêtres , 
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étaient  dans  le  parti  oppofé.  La  querelle  fut  d’abord 
envenimée  , parce  que  S‘  Alexandre  traita  fes  advcr- 
faires  d’antechrills. 

Enfin,  après  bien  desdifputes,  le  S1  Efprit  décida 
ainfi  dans  le  concile,  par  la  bouche  de  299  évêques , 
contre  dix-huit  : Jésus  ejl Jils  unique  de  Dieu  , engendré 
du  père , cejl-à-dire  , de  la  JubJlance  du  père  DfEU  de 
Dieu  , lumière  de  lumière , vrai  Dieu  devrai  Dieu, 
conjubjlantiel  au  père  ; nous  croyons  aujfi  au  S‘  EJprit  ire. 
Ce  fut  la  formule  du  concile.  On  voit  par  cet 
exemple  combien  les  évêques  l’emportaient  fur  les 
fimples  prêtTes.  Deux  mille  perfonnes  du  fécond  ordre 
étaient  de  l’avis  d'Arius , au  rapport  de  deux  patriar- 
ches d’Alexandrie  qui  ont  écrit  la  chronique  d’Ale- 
xandrie en  arabe.  Arius  fut  exilé  par  Conjlantin;  mais 
Athanaje  le  fut  auffi  bientôt  après  , & Arius  fut  rap- 
pelé à Conftantinople.  Alors  S1  Macaire  pria  Dieu 
fi  ardemment  de  faire  mourir  Arius  , avant  que  ce 
prêtre  pût  entrer  dans  la  cathédrale,  que  Dieu 
exauça  fa  prière.  Arius  mourut  en  allant  à l’églife  en 
330.  L’empereur  Conjlantin  finit  favieen  337.  Ilmit  fon 
tellament  entre  les  mains  d’un  prêtre  arien,  & mou- 
rut entre  les  bras  du  chef  des  ariens  Eujèbe , évêque 
de  Nicomédie,  ne  s’étant  fait  baptifer  qu’au  lit  de 
mort,  8c  lailfant  l’Eglife  triomphante, mais  divifée. 

Les  partifàns  à'AlhanaJe  8c  ceux  d'Eufibe  fe  firent 
une  guerre  cruelle  ; 8c  ce  qu’on  appelle  l’arianifme 
fut  long-temps  établi  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Empire. 

Julien  le  philofophe,  furnommé  l’apoftat , voulut 
étouffer  ces  divifions , Sc  ne  put  y parvenir. 

LIS 
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Le  fécond  concile  général  fut  tenu  à Conflanti- 
nople  en  31  S.  On  y expliqua  ce  que  le  concile  de 
Nicée  n’avait  pas  jugé  à propos  de  dire  fur  le  Saint- 
Efprit , 8c  on  ajouta  à la  formule  de  Nicée  , que  le 
S‘  EJprit  ejl  Seigneur  vivifiant , qui  procède  du  Père , b 
qu'il  ejl  adoré  b glorifié  avec  le  Père  b le  Fils. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  fiècle  que  l’Eglife 
latine  ftatua  par  degrés  que  le  S1  Efprit  procède  du 
Père  8c  du  Fils. 

En  431,  le  troifièmc  concile  général  tenu  à Ephèfe 
décida  que  Marie  était  véritablement  mère  de  Dieu  , 
8c  que  J ES  U s avait  deux  natures  8c  une  pcrfonne. 
Nejlorius  évêque  de  Conftantinople,  qui  voulait  que 
la  S“  Vierge  fût  appelée  mère  de  Christ  , fut  déclaré 
Judas  par  le  concile  , 8c  les  deux  natures  furent  encore 
confirmées  par  le  concile  de  Calcédoine. 

Je pafferai  légèrement  fur  les  fiècles  fuivansqui  font 
aiïez  connus.  Malheureufement  il  n’y  eut  aucune 
de  ces  difputes  qui  ne  caufât  des  guerres  , 8c  l’Eglife 
fut  toujours  obligée  de  combattre.  Dieu  permit 
encore  , pour  exercer  la  patience  des  fidelles  . que  les 
Grecs  8c  les  Latins  rompirent  fans  retour  au  neuvième 
fiècle  : il  permit  encore  qu’en  Occident  il  y eût  vingt- 
neuf  fchifmes  fanglans  pour  la  chaire  de  Rome. 

Cependant  l’Eglife  grecque  prefque  toute  entière, 
8c  toute  l’Eglife  d’Afrique  devinrent  efclaves  fous  les 
Arabes , 8c  enfuite  fous  les  Turcs,  qui  élevèrent  la 
religion  mahométane  fur  les  ruines  de  la  chrétienne  ; 
l’Eglife  romaine  fubfiûa  , mais  toujours  fouillée  de 
fang  par  plus  defix  cents  ans  de  difcorde , entre  l’em- 
pire d’Occident  8c  lefacerdoce.  Ces  querelles  memes 
la  rendirent  très-puifiante.  Les  évêques  , les  abbés 
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en  Allemagne  fe  firent  tous  princes , 8c  les  papes 
acquirent  peu  - à - peu  la  domination  abfolue  dans 
Rome  8c  dans  un  pays  de  cent  lieues.  Ainfi  Dieu 
éprouva  fonEglife  par  les  humiliations , par  les  trou- 
bles , par  les  crimes , 8c  par  la  fplendeur. 

Cette  Eglife  latine  perdit  au  feizième  fiècle  la  moitié 
de  l’Allemagne , le  Danemarck , la  Suède  , l’Angle- 
terre , l’Ecofle  , l’Irlande  , la  meilleure  partie  de  la 
Suiffe , la  Hollande  ; elle  a gagné  plus  de  terrain  en 
Amérique  par  les  conquêtes  des  Efpagnols,  qu’elle 
n’en  a perdu  en  Europe , mais  avec  plus  de  territoire 
elle  a bien  moins  de  fujets. 

La  Providence  divine  femblait  deftiner  le  Japon  , 
Siam  , l'Inde  8c  la  Chine  , à fe  ranger  fous  l’obéif- 
fance  du  pape,  pour  lerécompenfer  del’Afie  mineure, 
de  la  Syrie  , de  la  Grèce , de  l’Egypte , de  l’Afrique  , 
de  la  Ruflie , 8c  des  autres  Etats  perdus , dont  nous 
avons  parlé.  S‘  François  Xavier  qui  porta  le  faint 
Evangile  aux  Indes  orientales  8c  au  Japon  quand 
les  Portugais  y allèrent  chercher  des  marchandifes,  fit 
un  très-grand  nombre  de  miracles , tous  atteftés  par 
les  révérends  pères  jéfuites  ; quelques-uns  difent  qu’il 
reffufcita  neuf  morts  ; mais  le  R.  P.  Ribadeneira , dans 
fa  Fleur  des  Saints , fe  borne  à dire  qu’il  n’en  reffuf- 
citaquequatre  ; c’eft  bien  affez.  La  Providence  voulut 
qu’en  moins  de  cent  années  il  y eût  des  milliers  de 
catholiques  romains  dans  les  îles  du  Japon.  Mais  le 
diable  fema  fon  ivraie  au  milieu  du  bon  grain.  Les 
chrétiens  formèrent  une  conjuration  fuivie  d’une 
guerre  civile , dans  laquelle  ils  furent  tous  exterminés 
en  1638.  Alors  la  nation  ferma  fes  ports  à tous  les 
étrangers  , excepté  aux  Hollandais  qu’on  regardait 
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comme  des  marchands , 8c  non  pas  comme  des  chré- 
tiens , & qui  furent  d'abord  obligés  de  marcher  fur 
la  croix  pour  obtenir  la  permilTion  de  vendre  leurs 
denrées  dans  la  prifon  où  on  les  renferme  lorfqu’ils 
abordent  à Nangazaki. 

La  religion  catholique , apoftolique  8c  romaine  fut 
profcrite  à la  Chine  dans  nos  derniers  temps , mais 
d’une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  P P.  jéfuites 
n’avaient  pas  à la  vérité  rellùfcité  des  morts  à la  cour 
de  Pékin , ils  s’étaient  contentés  d’enfeigner  l’aftro- 
nomie , de  fondre  du  canon , 8c  d’être  mandarins. 
Leurs  malheureufes  difputes  avec  des  dominicains  8c 
d’autres , fcandalifèrent  à tel  point  le  grand  empereur 
Yontchin , que  ce  prince , qui  était  la  juftice  8c  la  bonté 
même,  fut  affez  aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu’on 
enfeignât  notre  fainte  religion  , dans  laquelle  nos 
millionnaires  ne  s’accordaient  pas.  Il  les  chaffa  avec 
une  bonté  paternelle , leur  fourniflant  des  fubliflances 
8c  des  voitures  jufqu’aux  confins  de  fon  Empire. 

Toutel’Afie,  toute  l’Afrique , la  moitié  de  l’Europe, 
tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais,  aux  Hollandais 
dans  l’Amérique  , toutês  les  hordes  américaines  non 
domptées  , toutes  les  terres  auftrales , qui  font  une 
cinquième  partie  du  globe  , font  demeurées  la  proie 
du  démon , pour  vérifier  cette  fainte  parole  : Il  y en 
a beaucoup  d'appelés  mais  peu  délus  ; s’il  y a environ 
feize  cents  millions  d’hommes  fur  la  terre  , comme 
quelques  doéles  le  prétendent , la  fainte  Eglife  romaine 
catholique  univerfelle  en  poffède  à-peu-près  foixante 
millions  ; ce  qui  fait  plus  de  la  vingt-fixième  partie  des 
habitans  du  monde  connu. 
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(3  N difpute  depuis  long  temps  fur  l’ancienne  chrono- 
logie , mais  y en  a-t-il  une  ? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  confidérable  eût 
poffédé  8c  confervé  des  regillTes  authentiques  bien 
attelles.  Mais  combien  peu  de  peuplades  favaient 
écrire  ? & dans  le  petit  nombre  d’hommes  qui  culti- 
vèrent cet  art  fi  rare , s'en  efl-il  trouvé  qui  priffent 
la  peine  de  marquer  deux  dates  avec  exaéti  tude  ? 

Nous  avons  à la  vérité  dans  des  temps  très-récens 
les  obfervations  célellesdes  Chinois  & des  Chaldéens. 


Elles  ne  remontent  qu’environ  deux  mille  ans  plus  ou 
moins  avant  notre  ère  vulgaire.  Mais  quand  les  pre- 
mières annales  fe  bornent  à nous  inflruire  qu’il  y ci  t 
une  éclipfe  fous  un  tel  prince , c’efl  nous  apprendre 
que  ce  prince  exiftait , & non  pas  ce  qu’il  a fait. 

De  plus  , les  Chinois  comptent  l’année  de  la  mort 
d’un  empereur  toute  entière,  fût-il  mort  le  premier 
jour  de  l’an  ; 8c  fon  fuccefTeur  date  l’année  fuivante 
du  nom  de  fon  prédéceficur.  On  ne  peut  montrer  plus 
de  refpeél  pour  fes  ancêtres  ; mais  on  peut  fupputer 
les  temps  d’une  manière  plus  fautive  en  comparaifon 
de  nos  nations  modernes. 


Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle 
fexagénaire  , dans  lequel  ils  ont  mis  de  l’ordre , qu’à 
l’empereur  Iao  , deux  mille  trois  cents  cinquante-fept 
ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Tout  le  temps  qui  pré- 
cède cette  époque  efl  d’une  obfcurité  profonde. 

Les  hommes  fe  font  toujours  contentés  de  l’à-peu- 
près  en  tout  genre.  Par  exemple , avant  les  horloges 
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on  ne  favait  qu’à-peu-près  les  heures  du  jour  8c  de  la 
nuit.  Si  on  bàtiffait , les  pierres  n’étaient  qu’à-peu- 
près  taillées,  les  bois  à-peu-prés  équarris  , les  mem- 
bres des  (latues  à-peu-près  dégroffis  , on  ne  connaiflait 
qu’à-peu  près  fes  plus  proches  voifins  ; 8c  malgré  la 
perfection  où  nous  avons  tout  porté , c'eft  ainfi  qu’on 
en  ufe  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n’y  a nulle  part  de 
vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  avons  des 
Chinois  eft  beaucoup , û vous  le  comparez  aux  autres 
nations. 

Nous  n’avons  rien  des  Indiensni  des  Perfes,  prefque 
rien  des  anciens  Egyptiens.  Tous  nos  fyftèmes  inventés 
fur  l’hiftoire  de  ces  peuples  , fe  contredifent  autant 
que  nos  fyftèmes  métaphyfiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que  fept 
cents  vingt-huit  ans  avant  notre  manière  de  compter. 
Onvoitfeulementvers  ce  temps-là  quelques  flambeaux 
dans  la  nuit , comme  1 ère  de  Nabonajfar  , la  guerre  de 
Lacédémone  8c  de  Meiïène  ; encore  difpute-t-on  fur 
ces  époques. 

Ti'e-Live  n’a  garde  de  dire  en  quelle  année  Romulus 
commença  fon  prétendu  règne.  Les  Romains  , qui 
lavaient  combien  cette  époque  eft  incertaine , fe  feraient 
moqués  de  lui  s’il  eût  voulu  la  fixer. 

11  eft  prouvé  que  les  deux  cents  quarante  ans  qu’on 
attribue  aux  fept  premiers  rois  de  Rome,  font  le  calcul 
le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  fiècles  de  Rome  font  abfolu- 
ment  dénués  de  chronologie. 

Si  quatre  fiècles  de  l’empire  le  plus  mémorable  de 
la  terre,  ne  formentqu’unamasindigeftcd’événemens 
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mêlés  de  fables,  fans  prefque  aucune  date,  que  fera- 
ce  de  petites  nations  refferrées  dans  un  coin  de  terre  , 
qui  n’ont  jamais  fait  aucune  figure  dans  le  monde  , 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en  charla- 
taneries  & en  prodiges  , ce  qui  leur  manquait  en 
puiffance  & en  culture  des  arts  ? 

De  la  vanité  des  fyjlèmes , fur  tout  en  chronologie. 

M.  l’abbé  de  Condillac  rendit  un  très-grand  fervice 
à l’efprit  humain  , quand  il  fit  voir  le  faux  de  tous  les 
fyflèmes.  Si  on  peut  efpérer  de  rencontrer  un  jour 
un  chemin  vers  la  vérité,  cen’efl  qu’ après  avoir  bien 
reconnu  tous  ceux  qui  mènent  à l’erreur.  C'efl  du 
moins  une  confolation  d’être  tranquille , de  ne  plus 
chercher,  quand  on  voit  que  tant  de  favans  ont  cherché 
en  vain. 

La  chronologie  eft  un  amas  de  veffies  remplies  de 
vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y marcher  fur  un  terrain 
folide , font  tombés.  Nous  avons  aujourd’hui  quatre- 
vingts  fyflèmes , dont  il  n’y  en  a pas  un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  difaicnt  : Nous  comptons  quatre 
cents  foixante  8c  treize  mille  années  d’obfervations 
céleftes.  Vient  unparifien  qui  leur  dit:  Votre  compte 
eftjufle;  vos  années  étaient  d’un  jour  folaire  ; elles 
reviennent  à douze  cents  quatre-vingt-dix-fept  des 
nôtres , depuis  Atlas  roi  d'Afrique  grand  aftronome , 
jufqu’à  l’arrivée  d 'Alexandre  à Babylone. 

Mais  jamais , quoi  qu’en  dife  notre  parifien , aucun 
peuple  n’a  pris  un  jour  pour  un  an  ; 8c  le  peuple  de 
Babylone  encore  moins  que  perfonne.  Il  fallait  feule- 
ment que  ce  nouveau  venu  de  Paris  dît  aux  C haldéens  : 
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Vous  êtes  des  exagérateurs  , Se  nos  ancêtres  des 
jgnorans  ; les  nations  font  fujettes  à trop  de  révolu- 
tions pour  conferver  des  quatre  mille  fept  cents 
trente-Gx  Gècles  de  calculs  altronomiques.  Et  quant 
au  roi  des  Maures  Atlas  , perfonne  ne  fait  en  quel 
temps  il  a vécu.  Pythagore  avait  autant  de  raifon  de 
prétendre  avoir  été  coq  , que  vous  de  vous  vanter  de 
tant  d’obfervations.  ( 1 ) 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fan- 
talliqucs , eft  d’arranger  toutes  les  époques  de  là  vie 
d’un  homme,  fans  favoir  li  cet  homme  a exifté. 

Langlet  répète  après  quelques  autres  , dans  fa 
Compilation  chronologique  de  l'hijloire  univerjelle  , que 
précifément  dans  le  temps  à! Abraham , lix  ans  après 
la  mort  de  Sara  , très-peu  connue  des  Grecs , Jupiter 
âgé  de  foixante  & deux  ans  commença  à régner  en 
Thcffalie , que  fon  règne  fut  de  foixante  ans , qu'il 
époufa  fa  fœur  Junon  , qu’il  fut  obligé  de  céder  les 
côtes  maritimes  à fon  frère  Neptune , que  les  Titans 
lui  firent  la  guerre.  Mais  y a-t-il  eu  un  Jupiter  ? 
C’était  par-là  qu’il  fallait  commencer. 

( i ) Plufieurs  favans  ont  imaginé  que  ces  prétendues  époques  chrono- 
logiques n’etaient  que  des  périodes  aftronoiniques  imaginées  pour  com- 
parer enu’clles  les  révolutions  des  planètes  8c  celle  des  fixes.  Ces  périodes  t 
dont  les  prêtres  aftronomes  8c  phiiofophes  avaient  feuls  le  fecret,  étant 
venues  à 1a  connai  (Tance  du  peuple  k des  étrangers , on  les  prit  pour  des 
époques reelles , & on  y arrangea  des  évenemens  miraculeux , des  dynaflies 
de  rois  qui  régnaient  chacun  des  milliers  d'annecs  8cc.  8c c.  ; cette  opinion 
aflez  probable  eft  1a  feule  idee  raifonnablc  qu'on  ait  eue  fur  ccue 
queftion. 
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C’est  dans  le  temps  de  la  décadence  des  beaux 
arts  en  France  , c’eft  dans  le  fiècle  des  paradoxes  , 
8c  dans  l’aviliflement  de  la  littérature  8c  de  la  philo- 
fophie  perfécutécs  , qu’on  veut  flétrir  Cicéron;  8c 
quel  efl  l’homme  qui  effaie  de  déshonorer  fa  mémoire  ? 
c’eft  un  de  fes  difciples  , c’cft  un  homme  qui  prête  , 
comme  lui  , fon  miniftère  à la  défenfe  des  accufés  ; 
c’eft  un  avocat  qui  a étudié  l’éloquence  chez  ce  grand 
maître  , c’cft  un  citoyen  qui  paraît  animé  comme 
Cicéron  même  de  l’amour  du  bien  public.  ( x ) 

Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigables  , livre 
rempli  de  vues  patriotiques  8c  grandes  plus  que  pra- 
ticables , on  efl  bien  étonné  de  lire  cette  philippique 
contre  Cicéron  qui  n’a  jamais  fait  creufer  de  canaux. 

>>  Le  trait  le  plus  glorieux  de  l’hiftoire  de  Cicéron, 
>>  c’eft  la  ruine  de  la  conjuration  de  Catilina  ; mais 
s»  à le  bien  prendre  , elle  ne  fit  du  bruit  à Rome, 
jj  qu’autant  qu’il  affeéla  d’y  mettre  de  l’importance. 

( i ) M.  Linguet . Cette  Cuire  de  Cicéron  cft  l’effet  de  ce  fccret  penchant 
qui  porte  un  grand  nombre  d’écrivains  à combattre  uon  les  préjugéj 
populaires  , mais  les  opinions  des  hommes  éclairés.  Ils  femblcnt  dire 
comme  Céfar  : j’aimerais  mieux  être  le  premier  dans  une  bicoque  que  le 
fécond  dans  Rome.  Pour  acquérir  quelque  gloire  en  fuivant  les  traces 
des  hommes  éclairés , il  faut  ajouter  des  vérités  nouvelles  à celles  qu’ils 
ont  établies;  il  faut  failir  ce  qui  leur  cft  échappé  , voir  mieux  8c  plus 
loin  qu’eux.  Il  faut  être  né  avec  du  génie,  le  cultiver  par  des  études 
affidues , fe  livrer  à des  travaux  opiniâtres , & favoir  enfin  attendre  la 
réputation.  Au  contraire  , en  combattant  leurs  opinions  , on  efl  fur 
d’acquérir  à meilleur  marché  une  gloire  plus  prompte  8c  plus  brillante  ; 
8c  li  on  aime  mieux  compter  les  fuffrages  que  de  les  peler , il  n’y  a point 
à balancer  entre  cet  deux  partis. 
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jj  Le  danger  cxiflait  dans  fes  difcours  bien  plus  que 
jj  dans  la  chofe.  C’était  une  entreprife  d’hommes 
jj  ivres  qu’il  était  facile  de  déconcerter.  Ni  le  chef, 
jj  ni  les  complices  n’avaient  pris  la  moindre  mefure 
jj  pour  alfurer  le  fuccès  de  leur  crime.  Il  n’y  eut 
jj  d’étonnant  dans  cette  étrange  affaire  que  l’appareil 
jj  dont  le  conful  chargea  toutes  fes  démarches  , 8c 
jj  la  facilité  avec  laquelle  on  lui  laifla  facrifier  à fon 
jj  amour-propre  tant  de  rejetons  des  plus  illuftres 
jj  familles. 

jj  D’ailleurs  , la  vie  de  Cicéron  eft  pleine  de  traits 
jj  honteux  ; fon  éloquence  était  vénale  autant  que 
jj  fon  ame  était  pufillanime.  Si  ce  n’était  pas  l’intérêt 
jj  qui  dirigeait  fa  langue,  c’était  la  frayeur  ou  l’efpé- 
jj  rance  ; le  défir  de  fe  faire  des  appuis  le  portait  à 
jj  la  tribune  pour  y défendre  fans  pudeur  des  hommes 
jj  plus  déshonorés  , plus  dangereux  cent  fois  que 
jj  Catilina.  Parmi  fes  cliens  , on  ne  voit  prefque  que 
jj  des  fcélérats  : 8c  par  un  trait  fingulier  de  la  juftice 
jj  divine  , il  reçut  enfin  la  mort  des  mains  d’un  de 
jj  ces  miférablesque  fon  art  avait  dérobés  aux  rigueurs 
jj  de  la  juftice  humaine,  jj 

A le  bien  prendre , la  conjuration  de  Catilina  fit  à 
Rome  plus  que  du  bruit  ; elle  la  plongea  dans  le  plus 
grand  trouble , 8c  dans  le  plus  grand  danger.  Elle  ne 
fut  terminée  que  par  une  bataille  fi  fanglante  qu’il 
n’eft  aucun  exemple  d’un  pareil  carnage , 8c  peu  d’un 
courage  auffi  intrépide.  Tous  les  foldats  de  Catilina 
après  avoir  tué  la  moitié  de  l’armée  de  Petreius  furent 
tués  jufqu’au  dernier  ; Catilina  périt  percé  de  coups 
fur  un  monceau  de  morts  , 8c  tous  furent  trouvés  le 
vifagc  tourné  contre  l'ennemi.  Ce  n’était  pas  là  une 
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entreprifc  fi  facile  à déconcerter  ; Céfar  la  favorifait , 
elle  apprit  à Céfar  à confpirer  un  jour  plus  heureu- 
fement  contre  fa  patrie. 

Cicéron  défendait fans  pudeur  des  hommes  plus  déshonorés, 
plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina . 

Eft-ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la  Sicile 
contre  Verrès  , 8c  la  république  romaine  contre 
Antoine  ? eft-ce  quand  il  réveillait  la  clémence  de 
' Céfar  en  faveur  de  Ligarius  8c  du  roi  Dejotare  ? ou 
lorfqu’il  obtenait  le  droit  de  cité  pour  lepoëte  Archias; 
ou  lorfque  dans  fa  belle  oraifon  pour  la  loi  Manilia 
il  emportait  tous  les  fuffrages  des  Romains  en  faveur 
du  grand  Pompée  ? 

11  plaida  pour  Milon  meurtrier  de  Clodius;  mais 
Clodius  avait  mérité  fa  fin  tragique  par  fes  fureurs. 
Clodius  avait  trempé  dans  la  conjuration  de  Catilina  , 
Clodius  était  fon  plus  mortel  ennemi , il  avait  foulevé 
Rome  contre  lui , 8c  l’avait  puni  d’avoir  fauvé  Rome; 
Milon  était  fon  ami. 

Ouoi!  c’eft  de  nos  jours  qu’on  ofe  dire  que  Dieu 
punit  Cicéron  d’avoir  plaidé  pour  un  tribun  militaire 
nommé  Popilius  Léna  , 8c  que  la  vengeance  celefte  le 
fit  alLfliner  par  ce  Popilius  Lena  même!  Perfonne  ne 
fait  fi  Popilius  Léna  était  coupable  ou  non  du  crime 
dont  Cicéron  le  j u ftifia  quand  il  le  défendit  ; mais  tous 
les  hommes  favent  que  ce  monftre  fut  coupable  de 
la  plus  horrible  ingratitude,  delà  plus  infâme  avarice, 
8c  de  la  plus  déteftable  barbarie  , en  aflaffinant  fon 
bienfaiteur  pour  gagner  l’argent  de  trois  monftrcs 
comme  lui.  Il  était  réfervé  à notre  fiècle  de  vouloir 
faire  regarder  l’aflaffinat  de  Cicéron  comme  un  a été  de 
lajuftice  divine.  Les  triumvirs  ne  l’auraient  pas  ofé. 
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Tous  les  fiècles  jufqu’ici  ont  détefté  8c  pleuré  fa 
mort. 

On  reproche  à Cicéron  de  s’être  vanté  trop  fou- 
vent  d’avoir  fauvé  Rome,  8c  d’avoir  trop  aimé  la 
gloire.  Mais  fes  ennemis  voulaient  flétrir  cette  gloire. 
Une  faélion  tyrannique  le  condamnait  à l’exil , 8c 
abattait  fa  maifon  , parce  qu’il  avait  préfervé  toutes 
les  maifons  de  Rome  de  l’incendie  que  Catilina  leur 
préparait.  Il  vous  efl:  permis  ( c’eft  même  un  devoir) 
de  vanter  vos  fervices  quand  on  les  méconnaît , 8c 
furtout  quand  on  vous  en  fait  un  crime. 

On  admire  encore  Scipion  de  n’avoir  répondu  à fes 
accufateurs  que  par  ces  mots  : C'ejl  à pareil  jour  que  j'ai 
vaincu  Annibal , allons  rendre  grâce  aux  dieux.  Il  fut 
fuivi  par  tout  le  peuple  au  capitole,  8c  nos  cœurs  l’y 
fuivent  encore  en  lifant  ce  trait  d’hiftoire  ; quoiqu’ après 
tout  il  eût  mieux  valu  rendre  fes  comptes  que  fe  tirer 
d’affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  romain 
le  jour  qu’à  l’expiration  de  fon  confulat , étant  obligé 
de  faire  les  fermens  ordinaires  , 8c  fe  préparant  à 
haranguer  le  peuple  félon  la  coutume , il  en  fut 
empêché  par  le  tribun  Metellus  qui  voulait  l’outrager. 
Cicéron  avait  commencé  par  ces  mots  : Je  jure;  le 
tribun  l’interrompit,  8c  déclara  qu’il  ne  lui  permettrait 
pas  de  haranguer.  Il  s’éleva  un  grand  murmure. 
Cicéron  s'arrêta  uri  moment,  8c  renforçant  fa  voix  noble 
8c  fonore  , il  dit  pour  toute  harangue  : Je  jure  que  j'ai 
Jauvè  la  patrie.  L’affemblée  enchantée  s’écria:  Nous 
jurons  qu'il  a dit  la  vérité.  Ce  moment  fut  le  plus  beau 
de  fa  vie.  Voilà  comme  il  faut  aimer  la  gloire. 

Je 
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Je  ne  fais  où  j’ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés  : 

Romains,  j’aime  la  gloire  Se  ne  veux  point  m’en  taire; 

Des  travaux  des  humains  c’ell  le  digne  falaire  : 

Ce  n’eft  qu’en  vous  fervant  qu’il  la  faut  acheter  : 

Qui  n’ofe  la  vouloir  n’ofe  la  mériter. 

Peut-on  mépriler  Cicéron  fi  on  confidère  fa  conduite 
dans  fon  gouvernement  de  la  Cilicie,  qui  était  alors 
une  des  plus  importantes  provinces  de  l’empire 
romain,  en  ce  quelle  confinait  à la  Syrie  8c  à l’empire 
des  Parthes.  Laodicée  , l’une  des  plus  belles  villes 
d’ürient,  en  était  la  capitale  : cette  pror  ince  était  aulfi 
floriffante  quelle  efl  dégradée  aujourd’hui  fous  le 
gouvernement  des  Turcs,  qui  nom  jamais  eu  de 
Cicéron. 

Il  .commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce 
Ariobarzane , 8c  il  refufe  les  préfens  que  ce  roi  veut  lui 
faire.  Les  Parthes  viennent  attaquer  en  pleine  paix 
Antioche;  Cicéron  y vole,  il  atteint  les  Parthes  après 
des  marches  forcées  par  le  mont  Taurus,  il  les  fait 
fuir,  il  les  pourfuit  dans  leur  retraite,  Orzacc  leur 
général  efl  tué  avec  une  partie  de  fon  armée. 

De  là  il  court  à Pendeniffum  capitale  d'un  pays 
allié  des  Parthes,  il  la  prend;  cette  province  efl 
foumife.  Il  tourne  auflitôt  contre  les  peuples  appelés 
Tiburanitns , il  les  défait  ; 8c  les  troupes  lui  défèrent 
le  titre  d'empereur  qu’il  garda  toute  fa  vie.  Il  aurait 
obtenu  à Rome  les  honneurs  du  triomphe  fans  Caton 
qui  s’y  oppofa , 8c  qui  obligea  le  fénat  à ne  décerner 
que  des  réjouiffances  publiques  8c  des  remercîmens 
aux  dieux,  lorfque  c'était  à Cicéron  qu’on  devait  en 
faire. 

Dirlionn.  philofoph.  Tome  TI.  Mm 
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Si  on  fc  teprcfente  l’équité,  le  défintéreffement  de 
Cicéron  dans  fon  gouvernement , fon  aflivitc,  fon 
affabilité,  deux  vertus  fi  rarement  compatibles,  les 
bienfaits  dont  il  combla  les  peuples  dont  il  était  le 
fouverain  abfolu , il  faudra  être  bien  difficile  pour 
ne  pas  accorder  Ion  efliine  à un  tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c’eft-là  ce  même  romain 
qui  le  premier  introduifit  la  philofophie  dans  Rome, 
que  fes  Tufculanes  8c  fon  livre  de  la  Nature  des  dieux 
font  les  deux  plus  beaux  ouvrages  qu’ait  jamais  écrit 
la  fageffe  qui  n’efl  qu’humaine,  & que  fon  traité  des 
Offices  cft  le  plus  utile  que  nous  ayons  en  morale  , il 
fera  encore  plus  mal  ailé  de  méprifer  Cicéron.  Plai- 
gnons ceux  qui  ne  le  lifent  pas , plaignons  encore 
plus  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  juftice. 

Oppofons  au  détracteur  français  les  vers  de  l’efpagnol 
Martial  dans  fon  épigramme  contre  Antoine. 

Qjiid  profunl  facra  preliofa  ftlcnlia  lingua:  ? 

Incipient  ornnes  pro  Cicérone  lo/pd. 

Ta  prodigue  fureur  acheta  fon  filence. 

Mais  l'univers  entier  parle  à jamais  pour  lui. 

Voyez  furtout  ce  que  dit  jfuvcnal  : 

Rcma  patrem  patria  Ciceronem  libéra  dixit. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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